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INTRODUCTION. 



lacée dans la partie centrale de l'Europe, entre 

des nations qui se sont longtemps disputé la 

suprématie, la Belgique a subi des destinées 

diverses. 

Dans les temps reculés, elle ftit glorifiée par 

César et Tacite comme le siège de la force et du courage; elle fut la patrie 

des Carlovingiens après avoir été le berceau des descendants de Mérovée; elle 

régna dans Jérusalem lorsque Godefroid de Bouillon eut ouvert à la chrétienté 

les portes de la ville sainte; elle régna dans Constantinople lorsque Baudouin 

de Flandre et de Hainaut ceignit k Sainte-Sophie le diadème des Césars; elle 

^la, elle éclipsa peut-être l'Italie même, suivant le témoignage de Dante et 

de Pétrarque, par l'opulence et l'indomptable énergie de ses communes; elle 

fut le foyer de la civilisation occidentale, qui resplendissait dans les cités de la 

Flandre lorsque . les contrées voisines sortaient à peine des ténèbres de la 
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barbarie; elle fut le rempart des libertés populaires pendant tout le moyen âge; 
elle devint ensuite la rivale de la monarchie française sous les derniers ducs de 
Bourgogne. 

Tant de gi'andeur ne dura point. Après avoir placé la couronne impériale sur 
la tête de Charles-Quint et consolida par le sang de ses guerriers la prépondé- 
rance de la monarchie espagnole, la Belgique sentit les meurtrissures de la 
domination étrangère. Elle perdit alors ses richesses, son commerce, son indus- 
trie, sa vigueur même, dans cette longue révolution, qui enfanta la république 
des Provinces-Unies, héritière de la force, de lopulence, du prestige des Pays- 
Bas méridionaux. 

Ah ! que nos aïeux durent maudire lambition de ceux qui, en plaçant la cou- 
ronne de Castille et de Grenade sur la tête de Philippe le Beau (père de Charles- 
Quint), privèrent la Belgique de sa dynastie particulière et préparèrent les 
calamités de la domination espagnole ! Du nïoment où le souverain des Pays-Bas 
devint roi d'Espagne, Tindépendance belge fut irrévocablement sacrifiée : à 
Madrid, on considéra la Belgique comme un des grands fiefs de la monarchie. 

Une aurore trompeuse se leva néanmoins pour nos pères quand Philippe II, 
qui se proposait d anéantir la naissante république des Provinces-Unies, voulut 
reconstituer lancien apanage des ducs de Bourgogne en faveur de sa fille 
Isabelle, mariée à larchiduc Albert d'Autriche. Malheureusement le règne de 
ces princes n'eut pas de lendemain. La fatalité fit échouer une combinaison qui 
aurait pu fonder la paix européenne et conserver l'intégrité territoriale de notre 
patrie. 

La Belgique semblait destinée à expier, si Ton peut s'exprimer ainsi, l'élé- 
vation prodigieuse de la maison austro-espagnole dont elle avait été le berceau. 
Elle avait craint et haï Philippe II ; elle méprisa l'incapacité de ses successeurs 
qui, non contents de la sacrifier aux exigences politiques et commerciales de la 
république des Provinces-Unies, livrèrent à la France des provinces entières. 

Richelieu et Mazarin avaient préparé la grandeur de la monarchie française, 
tandis que le duc de Lerme et le comte-duc Olivarez hâtaient la décadence de 
la monarchie espagnole. Charles II, tout à la fois incapable de commander et de 
continuer sa race, tenait dans ses mains impuissantes le sceptre de Philippe II 
quand Louis XIV régnait sur la France. 

Tous les efforts de Louis XIV furent dirigés contre l'existence de la Belgique 
espagnole qui, placée à quelques marches de Paris, lui semblait une acquisition 
indispensable et facile. Mais l'Europe se plaça entre le conquérant et nos pro- 
vinces pour lui en disputer les lambeaux. La Belgique, sans dynastie nationale, 
fut ainsi la cause principale, la cause déterminante des guerres du xvn* et du 
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xviii* siècle, marquées par taDt de bouleversements, par tant de catastrophes. 
Pendant cent cinquante années, les armées de la plupart des nations de TEurope 
vinrent se combattre dans nos plaines, assiéger nos villes, dévaster nos cam- 
pagnes ; des milliers d'hommes périrent sur ce sol éternellement disputé : les 
pierres funéraires de Walcourt, de Fleurus, de Seneffe, de Roucoux, de Neer- 
winden, de Steenkerque, de Ramillies, de Malplaquet, de Lawfeld, de Fontenoy, 
sont les monuments de ces sanglantes luttes ! 

La France, dont le génie de Colbert avait triplé les ressources, s*épuisa pour 
étendre ses fi:x)ntières jusqu'au Rhin et aux bouches de l'Escaut. La république 
des Provinces-Unies, l'Angleterre et l'Allemagne s'épuisèrent également pour 
empêcher cet agrandissement, qui aurait détruit l'équilibre européen et entouré 
de dangers incessants les États limitrophes de nos provinces. Victorieux, les 
adversaires de Louis XIV s'entendirent, en 1715, afin d'assurer le succès d'une 
combinaison qui faisait des provinces belges, livrées à la branche allemande de 
la maison d'Autriche, la barrière de la république des Provinces-Unies et la tête 
de pont des Anglais sur le continent. Mais si le traité de la Barrière fut un échec 
pour Tambition française, les Belges ne pouvaient considérer comme une répa- 
ration l'acte qui les subordonnait à la république hollandaise et qui légitimait 
l'abus de la force. En effet, loin de restituer le territoire qui leur avait été 
arraché, l'Europe reconnut les démembrements successifs effectués depuis 1648. 

Le pays dut se résigner, car il était impuissant : le fatal dénoûment de la 
révolution dont il avait pris l'initiative au tlm^ siècle avait amené sa déchéance. 
Il n'était plus maître de ses destinées : de la domination espagnole, il venait de 
passer sous la domination autrichienne. L'Europe, ne voulant pas, après la mort 
de Charles II, que nos provinces devinssent françaises, les avait placées sous la 
suzeraineté de l'empereur d'Allemagne. Elle le constituait, par cette possession 
éloignée du centre de la monarchie autrichienne, le gardien de l'équilibre, sans 
augmenter beaucoup ses forces. 

Tous ces désastres avaient anéanti l'ancienne puissance de la Belgique, mais 
n'avaient pas détruit le sentiment national, bien inaliénable que les générations 
se transmettaient religieusement alors même que dix drapeaux différents flot- 
taient sur les murailles de nos cités conquises. Envisagée sans prévention et 
sous son vrai point de vue, l'histoire des Belges présente un spectacle rare et 
imposant. Ici, ce n'est pas la monarchie absolue qui s'élève sur les débris des 
autres pouvoirs et qui absorbe constamment l'attention de la postérité; c'est, 
au contraire, la nation que l'on voit agir; gardant la pleine jouissance de la vie 
provinciale et de la vie municipale, la nation figure réellement sur la scène; 
c'est elle que l'on suit à travers les siècles, triomphante ou vaincue, libre ou 
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opprimée, mais bravant enfin toutes les vicissitudes pour conserver son caractère 
original et distinctif. Depuis la dissolution de Tempire carlovingien jusqu'au 
XV* siècle, les diverses provinces belges furent possédées par des dynasties 
différentes; cependant, à défaut d unité politique, il y avait entre elles commu- 
nauté d'origine, de mœurs, d'idées religieuses, de patriotisme. Lorsque, réunies 
par Philippe le Bon, elles passèrent successivement à la branche espagnole et 
à la branche allemande de la maison d'Autriche, la Belgique ne dégénéra pas 
au point de se perdre dans la domination étrangère ; non, elle garda ses lois 
fondamentales, ses usages, ses traditions, ses mœurs; elle resta belge. Toujours 
nos pères imposèrent à leurs souverains, quelle que fût leur puissance, l'obligation 
de maintenir les antiques lois du pays, considérées à bon droit comme les 
fondements de sa nationalité. 

On a dit que les souvenirs sont le meilleur héritage des peuples. Or, la 
Belgique, pendant les jours mêmes de son affaissement, se signalait par le culte 
des souvenirs nationaux, par un attachement invincible aux anciennes institu- 
tions qui lui assuraient l'indépendance intérieure, par une vénération profonde 
pour la mémoire des citoyens qui, à diverses époques, scellèrent de leur sang les 
chartes fondamentales, sources de libertés inconnues dans la plupart des autres 
États européens. Au xviii® siècle même, sous la domination autrichienne, un 
simple artisan, François Anneessens, mourut glorieusement à Bruxelles pour 
la liberté communale, sur la place où avaient été immolés, cent cinquante ans 
auparavant, les nobles adversaires de la tyrannie espagnole, les comtes 
d'Egmont et de Homes. 

La Belgique ne sut jamais supporter le despotisme/ quel qu'il fût, religieux 
ou philosophique, espagnol, autrichien ou hollandais. De là, le reproche de 
turbulence adressé méchamment à un peuple qui se bornait à défendre les 
droits les plus sacrés, des libertés confirmées par le serment du prince, des 
traditions conservatrices de la nationalité. Telle est la véritable signification 
des révolutions qui furent dirigées successivement contre Philippe II, contre 
Joseph II et contre Guillaume I®^. 

Ce n'était pas seulement dans les provinces soumises à l'Autriche que le 
sentiment national conservait toute sa force; il prédominait aussi dans la 
principauté de Liège, qui pendant huit siècles eut une existence à part. 
L'amour opiniâtre de la liberté fit de ce petit État, doté d'institutions démocra- 
tiques, une sorte de phénomène au milieu de l'Europe courbée sous la féodalité 
ou comprimée par le pouvoir absolu. 

Les habitants des autres provinces, fatalement livrés à la domination étran- 
gère, pouvaient se reporter avec une légitime fierté vers un passé qui attestait 



INTRODUCTION. 5 

le génie mâle et libre de la nation. Ils retrouvaient, et nous aussi, héritiers de 
tant de générations illustres, nous retrouvons la grandeur du pays dans les 
monuments de nos vieilles cités : palais majestueux où siégeaient les représen- 
tants du peuple, basiliques vénérables sous les voûtes desquelles les croisés 
suspendirent les étendards de rOrient, halles spacieuses où les corporations 
étalaient les produits de tant d'industries florissantes. Le caractère imposant 
de nos édifices religieux et civils, la fertilité même du sol, tout annonce, tout 
atteste que ce pays dut sa prospérité et sa gloire à un peuple fort par la foi, les 
armes, le travail et la liberté. Le travail ! il fut la source de la grandeur de ces 
opulentes cités des Flandres quun historien anglais nomme à si juste titre les 
Liverpool et les Manchester du xv® siècle. 

Aucun genre de célébrité ne devait manquer à notre patrie. Les canons qui 
tonnent à Jemmapes en 1792 annoncent au monde Tavénement de cette répu- 
blique fameuse qui, après avoir renversé dans des flots de sang r^ncien régime, 
engendra une société nouvelle. L'épée de la république, ayant été saisie par 
Bonaparte, devint ce sceptre tout-puissant sous lequel l'Occident dut plier. 
De même que Louis XIV, Napoléon considéra la possession de la Belgique 
comme un des principaux fondements de la prépondérance française ; jamais il 
n y aurait renoncé volontairement — quand même, disait-il dès 1801, Tennemi 
aurait eu son quartier général au faubourg Saint-Antoine. — Or, lorsque le 
conquérant eut abusé de sa grandeur et soulevé l'Europe entière contre sa 
domination, les efforts des nations coalisées tendirent principalement, comme 
autrefois, à détacher nos provinces de lempire français. Notre pays avait vu 
Taurore de la république en 1792; il fut témoin, en 1815, de la destruction de 
lempire dans les champs funèbres de Waterloo. 

Cependant la Belgique n'avait pas encore traversé tous les jours d'épreuve 
qui lui étaient réservés. L'absence d'une dynastie nationale était l'étemel 
obstacle à la reconstitution de son indépendance. En vertu de leur droit de 
conquête, les puissances victorieuses unirent nos provinces à la Hollande pour 
former, sous la maison de Nassau, le royaume des Pays-Bas. Cette combinaison 
était la reproduction du système de barrière de 1715 et la consécration 
définitive de la suprématie hollandaise sur les anciens Pays-Bas autrichiens. 
La Belgique catholique fut considérée comme un simple accroissement de 
territoire par le descendant des stathouders devenu roi; elle dut subir les 
institutions, les exigences, les préjugés de la nation dominante, de l'ancienne 
république des Provinces-Unies. 

La mémorable révolution de 1830 détruisit l'œuvre du congrès de Vienne et 
créa le royaume indépendant de Belgique. Le sentiment national, comprimé 
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depuis quinze ans, se fit jour avec une telle énergie, qu'il ne fut plus possible 
de révoquer en doute la vitalité du peuple émancipé. Le monde entier 
reconnut que, n'ayant jamais aliéné volontairement ses droits, ce peuple était 
digne enfin de s'appartenir, La Belgique, vengée des injustices de l'Europe 
ancienne, remonta au rang des États souverains, après avoir confié ses desti- 
nées nouvelles à un roi couronné par la nation, à une dynastie qui est désor- 
mais la protectrice naturelle de l'unité, de la liberté, de l'indépendance du 
pays. 

On avait tout essayé, la baiTiére, la conquête, la fusion : tout avait échoué, 
non-seulement contre les rivalités des puissances, mais aussi contre le patrio- 
tisme d'un peuple sacrifié. Il fallut alors proclamer solennellement que l'existence 
indépendante de la Belgique est une des garanties fondamentales de la paix du 
monde. 

Puissent nos concitoyens, en lisant les annales de leur pays, ne pas dédaigner 
les redoutables enseignements que renferment ces documents de la fortune! 
Ecoutons cette voix du passé qui éclaire l'avenir; consultons l'expérience dou- 
loureuse de la nation. Instruits par le sort malheureux et par les fautes des 
générations précédentes, soyons prudents et vigilants! Unis aujourd'hui sous 
le drapeau de septembre ISilO, serrés autour de l'étendard de la patrie, sachons, 
quoi qu'il advienne, être digues de nos destinées nouvelles en honorant par des 
œuvres viriles le nom belge reconquis, et en consolidant par un mâle patriotisme 
l'indépendance dont nous avons le bonheur de jouir. 
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rent seuls dans la vaste contrée qui, d'après eux, s'est appelée Gaule, depuis la 
Garonne jusqu'à la Manche, et depuis TOcéan jusqu'au Rhin, Les Kimris, ou 
Celtes orientaux, étaient disséminés depuis le Rhin jusqu'à la Vistule, et depuis 
la source du Danube jusqu'à son embouchure. 

Dans la première moitié du mi® siècle avant l'ère vulgaire, les Scythes, 
chassés par les Perses des côtes de la mer Caspienne et des versants du Caucase, 
cherchèrent un refuge sur les limites de l'Europe et de l'Asie. Trois ans plus 
tard, on les trouve, sous le nom de Teutons, dans la Scandinavie et sur les 
rives de la mer du Nord. Ils firent alliance avec les Kimris du Jutland, appelés 
par les Romains Cimbri ou Cimbres, d où la presqu'île qu'ils habitaient conserva 
le nom de Chersonèse Cimbrique. Les premiers efforts de la confédération 
cimbro-teutonne se portèrent contre les Bolgs ou Belges, qui habitaient entre 
l'Elbe et le Rhin. A la fin du n^ siècle avant l'ère vulgaire, les Belges, refoulés 
en deçà du Rhin, se répandirent dans toute la Gaule septentrionale jusqu'à une 
ligne tracée au sud et à l'ouest par les montagnes des Vosges, le cours de la 
Marne et celui de la Seine; ils envahirent aussi l'île de Bretagne et l'Irlande i. 
Quant au midi de la Gaule, entre la Garonne et les Pyrénées, il continua d'être 
habité par des peuples d'origine ibérienne. 

Ces transmigrations expliquent comment Jules César trouva dans la Gaule 
trois races d'hommes différant par le langage, les mœurs et les institutions : 
les Aquitains au midi, les Gaulois au centre, les Belges au nord, depuis la Seine 
jusqu'au Rhin. Les Teutons avaient pris possession du territoire primitif des 
Belges. Quelques-unes de leurs bandes passèrent même le Rhin avec les vaincus 
et furent la souche des tribus purement germaniques de la rive gauche, des 
Ubiens, des Nerviens, des Trévires et des Bataves *. 

Sous la pression des Teutons, d'autres bandes de Belges émigrants s'étaient 
portées au sud du Danube; traversant l'Illyrie, la Mœsie et la Thrace, elles 
parvinrent jusqu'aux frontières de la Macédoine. Après avoir pillé le temple de 
Delphes et ravagé une partie de la Grèce, elles s'établirent dans la Phrygie 

* « L'intérieur de la Bretagne, •• dit Céiar, « est habité par des peaples que la tradition représente comme indigènes. La partie 
maritime est occupée par des peuplades que Tappàt du butin et la guerre ont fait sortir de la Belgique ; elles ont presque toutes 
conservé les noms des pays dont elles étaient originaires, quand, les armes à la main, elles vinrent s'établir dans la Bretagne et 
en cultiver le sol. • CommentarU de bello gallioOf lib. v, c 12. — Au surplus, ces traditions sont corroborées par le géographe 
Ptolémée, qui signale la présence des Ménapiens sur les côtes occidentales de l'Irlande. Voir Histoire politique et maitaire de la 
Belgique, par M. B. Renard, l** étude (Origines nationales). 

t Nous avons adopté l'exposition extrêmement lucide que 11. J. de Pétigny a consignée dans ses Étudeê eut l'hietoire, le* 
loi* et le* truUt'ution* de l'époque mérovingienne, t !•'. — Distinguant les Teutons des Germains, M. Renard croit, d'après le 
témoignage des historiens grecs, que les peuples des deux rives du Rhin appartenaient à la même Ikmille humaine (1^ race 
kimro-celte), et il soutient que les noms qu'ils portaient n'étaient pas des noms de rare, mais des noms de ligue et de fédération ; 
enfin, il s'efforce de démontrer, en comparant tous les textes, qu'on ne peut établir de dissemblance tranchée entre les Belges 
et les Gaulois, entre les Gaulois et les Germains. Cette thèse, qui rencontre encore de nombreux contradicteurs, a été d'ailleurs 
défendue avec talent par le savant écrivain dans une série de lettres adressées à l'Académie royale de Belgique sous le titre de : 
De l'identité de race de* Gauloi* et de* Germain*, Elle a été également soutenue par M. Hoke, qui s'est proposé, de même que 
son devancier, d'établir la communauté d'origine des Wallons et des Flamands, la fraternité des populations comprises dans les 
limites actuelles de la Belgique. Tel est le but principal de l'ouvrage intitulé : La Belgique ancienne et *e* origine* gauloiee*, 
germanique* etf)ranque*. Mais, dans l'hypothèse même de ces savants, les Beiges formaient toutefois une nation distincte. •• Le 
Celte, n dit M. Molie, • avait reçu dans la Gaule les éléments d'une civilisation nouvelle, et ses mœurs et son langage s'y étaient 
altérés. Les Belges, qui n'avaient franchi le Rhin que beaucoup plus tard, ne pouvaient pas avoir éprouvé le même changement 
Cest ainsi que, malgré leur origine gallique, ils formaient encore une nation distincte, mais non pas une race à part. ■ 



TEMPS PRIMITIFS ET DOMINATION DES ROMAINS. 6 

is le nom de Calâtes. Lorsque ces hommes belliqueux, devenus les défenseurs 
t rois de Syrie, tombèrent enfin sous le glaive des Romains, ce ne fut, dit 



iTTAIlCB CO TlMPtE t: 



Florus, que par un miracle qu'on les enchaîna : ils mordaient leurs fers ponr 
essayer de les rompre ; ils se présentaient mutuellement la gorge pour s'étran- 
gler; la femme de leur roi, victime de la brutalité d'un centurion, s'échappa de 
sa prison, coupa la tète du soldat et la porta & son époux. 
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Les Teutons, cependant, continuaient à envahir TEurope centrale. A la fin 
du n® siècle avant Tère vulgaire, ils avaient expulsé, de tout le territoire 
compris entre le Danube et la forêt Hercynienne, les Boïens, qui appartenaient 
aussi à la race des Celtes orientaux. Ces nouveaux émigrants, les Boïens, que 
les Romains confondirent avec les Cimbres de la Chersonèse, cherchèrent à 
pénétrer en Italie (113 ans avant J.-C). Repoussés au delà des Alpes Triden- 
tines, ils remontèrent le Danube jusqu'à sa source et, entraînant avec eux les 
Celtes-Helvétiens qui habitaient les vallées des Alpes, ils entrèrent dans la 
Gaule et ravagèrent pendant dfx ans le centre et le midi de cette contrée *. De 
tous les peuples de la Gaule, les Belges seuls empêchèrent les envahisseurs 
d entrer sur leurs terres. Ils consentirent seulement à donner asile à une troupe 
de blessés, de femmes et d enfants, sous la garde de six mille guerriers. Les 
Boïens ou Cimbres, s'étant avancés de nouveau vers Tltalie, furent exterminés 
par Marins, les uns aux eaux de Sextius, près d'Aix ; les autres, dans les champs 
Raudiens, près de Verceil (102 ans avant J.-C). Plus de soixante mille barbares 
périrent dans cette dernière bataille. Les femmes, qui avaient pris part au 
combat derrière les chars et les bagages, étouflfèrent pêle-mêle et écrasèrent 
leurs enfants, puis, ne voulant pas tomber vivantes au pouvoir des vainqueurs, 
elles se firent mutuellement des blessures mortelles, ou, formant des liens de 
leurs cheveux, elles se pendirent aux arbres et au timon des chariots *. 

En résumé, le bassin de la Méditerranée jusqu'au confluent de la Saône et 
du Rhône était devenu province romaine sous le nom de Gaule Narbonnaise. 
Quant à la Gaule indépendante, elle se composait, suivant César, de tçois par- 
ties : Tune, habitée par les Aquitains, de même origine que les Ibériens; l'autre, 
par les Belges, dont la plupart étaient origiiiaires de la Germanie; la troisième, 
par les Celtes ou Gaulois, que la Garonne séparait des Aquitains, la Marne et 
la Seine, des Belges. Ces trois nations différaient entre elles par le langage, les 
institutions et les lois 3. 

Les limites du vaste pays habité par les Belges étaient, au nord, le bras du 
Rhin qui a conservé le nom de Wahal (Vahalis) ; au sud, la Seine et la Marne ; 
à l'est, le Rhin; à l'ouest, l'Océan. Cinq nations principales, indépendantes les 
unes des autres, occupaient le territoire correspondant à la Belgique actuelle. 
Ces nations étaient : les Nerviens, les Aduatuques, les Ménapiens, les Éburons 
et les Trévires. Les autres peuplades formaient des subdivisions des cinq nations 
principales. 

Les Nerviens occupaient le centre et le midi de la Belgique actuelle; on les 
trouvait entre la Meuse et l'Escaut, des deux côtés de la Sambre et aux bords 
de la Dyle. Ils avaient dans leur clientèle les petites peuplades des Centrons, 
des Grudiens, des Levakes, des Plumosiens et des Gordunes. 

Les Trévires étaient fixés aux bords de la Meuse et dans les cantons voisins 
de la sauvage forêt des Ardennes ; ils occupaient le territoire correspondant à 

* Pétigny, I, p. 44. 

I FloruB, lîb. III, c. IV. 

s De belïo OalUoo, lib. I, c I. 
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Tancien électorat de Trêves, au duché de Luxembourg et à une partie du pays 
de Liège. Parmi leurs tribus vassales, on distinguait les Ségniens, dont la 
demeure précise est inconnue, et les Condrusiens, qui laissèrent leur nom au 
Condroz. 

Les Éburons s'étaient fixés entre le Rhin et la Meuse; ils possédaient le 
territoire correspondant à l'ancien duché de Limbourg, à l'ancien duché de 
Juliers, à une partie de la province de Liège et à la partie septentrionale du 
Brabant qui se termine à la Dyle. 

Les Aduatuques tiraient leur origine du détachement cimbre ou boïen qui 
avait trouvé asile sur le territoire belge. Subjuguant une partie de la contrée 
qui appartenait aux Éburons et rendant ce peuple tributaire, les Aduatuques 
s'étaient établis dans les terres hautes, situées entre la Meuse, le Demer et la 
Senne. 

Les Ménapiens, disséminés sur le littoral de la Flandre et de la Zélande, 
faisaient face à la côte orientale de l'île de Bretagne. Ils bordaient la mer, de 
Dunkerque aux bouches de la Meuse ; ils suivaient aussi le Wahal, puis le Rhin, 
d'Emmerick à Wesel ; sur la rive droite, leurs tribus campèrent jusqu'aux sources 
de l'Yssel. On peut dire que la Méi^apie correspondait à une partie de l'ancien 
duché de Clèves, de la Gueldre, du Brabant septentrional, de la province 
d'Anvers et du territoire des deux Flandres placé sur la rive gauche de l'Escaut i. 

Les estimations les plus élevées portent à un million les habitants alors dis- 
séminés sur le territoire belge. L'Océan et les fleuves, encore libres, transfor- 
maient les vallées en marécages, tandis que des forêts peut-être millénaires 
couvraient de leur ombre les hauteurs où les eaux ne pouvaient atteindre. La 
forêt des Ardennes (Arduenna silva), la plus grande de toute la Gaule, s'éten- 
dait depuis les rives du Rhin jusqu'au delà des frontières méridionales des 
Nerviens, embrassant dans sa longueur un espace de plus de cinq cents milles. 
Elle n'était elle-même qu'un prolongement de la forêt Hercynienne, qui couvrait 
toute la Germanie. Le territoire des Ménapiens, sans cesse exposé aux débor- 
dements de l'Océan, était entrecoupé de lacs' et de marais. Aussi les habitants 
demeuraient-ils sur les terres plus élevées qui sortaient en forme d'îlots du sein 
des eaux. 

César disait des Belges qu'ils étaient les plus braves de tous les peuples gau- 
lois, parce qu'ils restaient tout à fait étrangers à la politesse et à la civilisation 
de la province romaine (la Gaule Narbonnaise), et que les marchands, allant 
rarement chez eux, ne leur portaient point ce qui contribuait à répandre la 
mollesse. César distingue surtout les Nerviens, qu'il appelle des hommes bar- 
bares et intrépides. Chez eux, tout accès était interdit aux marchands étran- 
gers; ils proscrivaient l'usage du vin et des autres superfluités, les regardant 
comme propres à énerver le courage. 

Originaires de la Germanie, les Belges avaient conservé les mœurs belli- 



* Lfs Payt-Bas avant et dunmi la dominatton rmnaine, par A. O. B. Schayea, t. I". — Histoire fOÏUiqw et militaure de la 
Belgiqtte, par M. Renard, l" «tude 
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queusea et les habitudes nomades de leur première patrie i. Leurs demeures, 
qui avaient la forme d'une ruche, étaient éparses çà et là, sur la lisière d'un 
bois, au versant d'une colline, dans les environs d'une source. Un toit élevé 

dominait ces cabanes con- 
struites de planches et de 
branchages ; elles n'avaient 
ni fenêtres, ni cheminée, 
mais une porte fort haute 
par laquelle la lumière péné- 
trait dans l'intérieur : la fa- 
mille vivait pêle-mêle avec 
le bétail, et n'avait pour lit 
que la terre, des peaux d'ani- 
maux ou des feuilles. Les de> 
meures des chefe, reconnais- 
sablés aux couleurs brillantes 
dont les murailles étaient en- 
duites, se trouvaient parfois 
divisées en trois comparti- 
ments, celui des hommes, 
~ ~ — ' — celui des femmes et la salle 

BABiTiTiom cïLTM. ^ mauger, 

Les villages belges n'étaient pas un assemblage de maisons contiguës : chacun 
isolait la sienne. On trouvait, à la vérité, des oppida chez les Nerviens et les 
Aduatuques ; mais ces places n'étaient 
que des retranchements fermés soit par 
des palissades, soit par des murs com- 
posés d'assises alternatives de troncs 
d'arbres et de pierres brutes reliées sans 
ciment. Les habitants ne cherchaient 
un refuge et un abri dans ces forte- 
resses que lorsqu'ils étaient menacés de 
»DB DBtcKWTB p-DN OPPIDUM. quolque dangor. Pour résister aux in- 

vasions, les Nerviens et les Ménapiens rendaient les plaines qu'ils occupaient 
presque inabordables, en les entourant de haies semblables à un mur; ces 



OBRMAUfS. 



uûe saie, attachée à Tépaule avec une 

) épine; ces saies étaient faites d'écorces 

-X u . ..^, sauvage ou de loup, mais principalement 

ae renne, animal alors très-commun dans les forêts de la Germanie et 



'us Germains. » >». 

que, loraque ce peuple étranKc. wu .^i * 

ou Oauloie, ait eonsenré sa demeure dans quelqut 

premier* Celtes f Seraient-oe les Véloeatses et les Ca. 

la Seine et de la Somme, échappèrent à la poursuite des va.. 

qui occupaient nos provinces. Je ne vois que les Atrébates et 1' 

française, à qui la restriction puisse convenir ; puisque les aut 

clients, les Aduatuques, les Éburons et les Menapiens, se vantaien. ev.t uitiu.^ue, et son^ 

descendants des Germains. > Histoire ancienine des PayS'Bas, par Desroches, liv. I, c. I. — Selon M. Moke, le 

natterait le seul point de la Belgique moderne dont la population pourrait être rattachée à une souche gauloise: 

gine des habitants des autres provinces, dit-il, est un fliit incontestable. (Belgique ancienne, etc., p. 106. 
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clôtures se composaient de jeunes arbres dont les branches étaient dirigées et 
entrelacées de ronces et d'épines. 



Le Tètement des Belges consistait en «ne saie, attachée à l'épaule avec une 
agrafe ou, à défaut d'agrafe, avec une épine; ces saies étaient faites d'écorces 
d'arbre, de peaux d'ours, de taureau sauvage ou de loup, mais principalement 
de peaux de renne, animal alors très-commun dans les forêts de la Germanie et 
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de la Belgique. L'habillement des femmes différait peu de celui des hommes, 
excepté chez les compagnes des chefs; celles-ci étaient couvertes d'une robe de 
lin bordée de pourpre, sans manches, et laissant à découvert le haut de la gorge 
et les bras. Aux hommes libres seuls il était permis de porter une longue 
chevelure : c est à cette marque qu'on distinguait Tingénu de l'esclave et de 
l'aflranchi. 

Tacite signalait la chasteté des mariages. ** Presque les seuls d'entre les bar- 
bares, les Germains se contentent d'une seule femme, sauf un petit nombre qui 
en prennent plusieurs, non par libertinage, mais parce que leur noblesse feit 
ambitionner leur alliance. Ce n'est point la femme qui apporte une dot au mari, 
mais le mari à la femme. Ses parents et ses proches interviennent et approu- 
vent les présents de noces. Ces présents ne sont point des objets de toilette, 
si chers aux femmes, ni des parures de nouvelle mariée, mais des bœufs, un 
cheval avec son frein, et un bouclier avec la framée et le glaive. Les présents 
agréés, la femme est admise dans la maison du mari; elle-même lui fait don de 
quelques armes. C'est leur lien le plus puissant, ce sont leurs rites mystérieux 
et leurs dieux d'hyménée ^ ♦» 

Tous les peuples de race germanique adoraient les héros de YEdda : Odin, 
dieu de la guerre; Thor, dieu du tonnerre; Tuiscon, dieu des enfers; Freya, la 
Vénus du Nord, etc. Outre ces divinités générales, chaque peuplade avait ses 
divinités locales. Sources, fontaines, lacs, fleuves, arbres, roches, montagnes, 
tout était déifié. Il est, au surplus, difficile de dévoiler les mystères de cette 
mythologie primitive. 

Les Germains, pas plus que les Celtes, n'élevaient des temples ou des 
statues aux êtres supérieurs; les simulacres des divinités germaniques, comme 
ceux des dieux gaulois, étaient simplement soit le tronc d'un arbre ou l'arbre 
même, soit une épée ou une pien^e brute et informe : les bois, les forêts ser- 
vaient de temples. Dans ces retraites sacrées, ordinairement entourées d'une 
palissade qu'il était défendu de briser sous peine de mort, un toit, couvert en 
chaume et soutenu par quatre poteaux, abritait l'autel du dieu. Mais on ne 
trouvait en Germanie ni caste sacerdotale, ni hiérarchie, ni suprême pontife, 
ni théologie oppressive de la liberté du peuple : chaque nation avait ses prêtres 
particuliers. Les Germains regardaient les femmes comme des êtres animés 
d'un esprit divin; aussi leur culte admettait-il des prêtresses. Ils ajoutaient une 
foi aveugle aux prédictions de ces pythonisses, et ils n'auraient point osé tenter 
le sort des armes sans les avoir consultées sur le jour et l'heure les plus favo- 
rables pour attaquer l'ennemi. Si les Gaulois immolaient des vieillards sur la 
pierre druidique *, les Germains croyaient également honorer les dieux en leur 
sacrifiant des victimes humaines ; ils choisissaient des prisonniers de guerre. 



< Oemtatua, XVIII. 

■ Les pierres, appelées communément pierres druuUqtttft, tenaient aussi lieu de temples (t) et de mausolées. La pierre, dite 
Brunfhaut, entre Hollain et Rongy, près de Tournai, donne une idée de ces monuments primitifs. Elle a 18 pieds de hauteur 
hors de terre et 5 pieds sous terre, 13 pieds do largeur et 4 LS d'épaisseur. Voir Recueil de* antiquité* romaine* et gauUrite* 
par De Bast, p. 197, et Hittoire de l'archifKture en Belgique, par Schayes, 1. 1", p. 10, 
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par des soldats d'une bravoure éprouvée; à la tête -dgs corps de bataille se 
tenaient des troupes délite formées des guerriers les plus intrépides, choisis au 



nombre de cent dans chaque canton. Souvent, dit-on, on voyait combattre 
côte à côte deux jeunes guerriers, attachés l'un à l'autre par des chaînes de fer ; 
ces frères d'armes avaient juré de vaincre ou de mourir ensemble. Chaque divi- 
sion se ralliait autour d'un étendard portant pour emblème le mufle dune bête 
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féroce ; enfin l'armée était flanquée de chariots armés de faux, et dans lesquels 
on entassait les femmes, les vieillards et les enfants. Lorsque les Germains 
s'ébranlaient pour la charge, ils entonnaient en chœur le Bardit, et, d'après la 
manière plus ou moins vigoureuse dont cet hymne de guerre ret«ntissait, ils 
présageaient le destin du futur combat. 

Il n'y avait nul faste dans les funérailles. Mais, selon la remarque de Tacite, 
les corps des persomies illustres étaient brûlés avec des bois particuliers. 
" Ils n'entassent sur le bûcher ni étoffes ni parfums : les armes du mort, quel- 
quefois son cheval, sont brûlés avec lui. Le tombeau est un tertre élevé : ils 
méprisent l'honneur pénible et coûteux des mausolées, comme lourd aux 
morts. •• 

L'industrie des Belges se bornait à tirer du sel de l'eau de mer en la faisant 
évaporer, à préparer avec ce sel la viande de leurs bœufs et de leurs porcs, à 
tisser avec la longue laine de leurs moutons des étoffes épaisses et chaudes : 
les Atrébates et les Ménapiens excellaient dans cet art. La navigation n'était 
pas inconnue aux habitants du littoml. Les Morins et les Ménapiens entrete- 
naient des relations avec l'Ile de Bretagne et l'Irlande. Leurs vaisseaux étaient 
construits de poutres de chêne, fixées par des clous; des chaînes de fer rete- 
naient les ancres, et les voiles consistaient en peaux flexibles cousues ensemble i. 

Telle était la Belgique ancienne lorsque Jules César, au sortir de son con- 
sulat (69 ans avant l'ère vulgaire), obtint pour cinq ans le gouvernement des 
deux Gaules : la Gaule Narbonnaise, formée du bassin de la Méditerranée, et 
la Gaule Cisalpine, qui renfermait toute la vallée du PO. Huit légions, compre- 
nant plus de quatre- vingt mille hommes, étaient placées sous son commandement, 
afin de défendre les frontières de l'Italie du eùté de terre, c'est-à-dire, toute la 
ceinture des Alpes et les provinces illyrieunes. L'intention de César, en deman- 
dant ce poste, était de dompter les tribus indépendantes de la Gaule et d'as- 
servir, par cette conquête, Rome et ie monde. 
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César lui envoya des députés chargés de lui demander de ne plus attirer de 
Germains dans la Gaule, de restituer aux Éduens les otages qull tenait d eux, 
et de permettre aux Séquanes de rendre ceux qu'ils avaient reçus de leur côté, 
de mettre fin à ses violences envers les Éduens et de ne faire la guerre ni à eux 
ni à leurs alliés. Si ces demandes étaient repoussées, César annonçait que, en 
vertu du décret par lequel le sénat chargeait le gouverneur de la Gaule de faire 
ce qui était avantageux pour la république et de défendre las Éduens et les autres 
alliés de Rome, il ne négligerait pas de venger leur injure. Le chef des Suèves 
répondit fièrement que personne ne s'était encore, sans s en repentir, attaqué à 
Arioviste ; qu'ils se mesureraient quand il voudrait ; que César apprendrait ce 
que peut la valeur des Germains, nation invincible et aguerrie, qui, depuis qua- 
torze ans, n'avait pas reposé sous un toit. Cette menace n'était pas vaine. Les 
Trévires, ayant fait alliance avec les Romains, venaient de donner avis à César 
que cent cantons des Suèves étaient campés sur les rives du Rhin et tentaient de 
passer ce fleuve. Pour empêcher ce débordement. César marcha à grandes 
journées contre Arioviste et le vainquit dans une bataille qui fut livrée du côté 
de Belfort. Les Germains prirent la fuite et ne s'arrêtèrent qu'après être par- 
venus au Rhin; quelques-uns essayèrent de le passer à la nage; d'autres, parmi 
lesquels Arioviste, se sauvèrent sur des barques. Quant aux Suèves, qui étaient 
déjà parvenus au bord du fleuve, ils regagnèrent leur pays. En une seule cam- 
pagne. César avait non-seulement terminé deux grandes guerres, mais il avait 
enlevé au chef des Suèves l'empire de la G^ule qu'Arioviste voulait disputer aux 
Romains. 

Lorsqu'ils eurent appris la défaite des Helvètes et des Suèves, les Belges crai- 
gnirent pour leur propre liberté. Ils se liguèrent contre les Romains et se donnè- 
rent mutuellement des otages. Dans une assemblée générale des Belges, chaque 
peuple promit son contingent pour la guerre. Les Bellovaques (du Beauvoisis) 
avaient promis 60,000 combattants d'élite; les Suessions (du Soissonnais), 
50,000 hommes; autant en donnaient les Nerviens; les Atrébates en fournis- 
saient 15,000; les Ambiens (de la Picardie), 10,000; les Morins, 25,000; les 
Ménapiens, 9,000; les Calètes (du pays de Caux), 10,000; les Vélocasses (du 
Vexin) et les Véromanduens (du Vermandois), le même nombre; les Aduatu- 
ques, 19,000; les Condrusiens, les Éburons, les Cérèses et les Pémanes, compris 
sous la dénomination commune de Germains, devaient en envoyer 40,000. 

Dès que César eut avis de ces armements, il leva deux nouvelles légions dans 
la Gaule citérieure, rejoignit l'armée qui avait pris ses quartiers d'hiver chez 
les Séquanes, et apparut bientôt aux frontières de la Belgique. Frappés de 
terreur, les Rèmes, voisins immédiats des Belges, déposèrent les armes. Ces 
transfuges de la cause nationale informèrent César des projets et des forces 
de leurs belliqueux voisins; ils l'aidèrent même à subjuguer les popula- 
tions de l'Amiénois et du Beauvoisis i. Le général romain s'empara 



< Tous CM dMails Mot palt«t dani lei CommsAtairês de C«i&r, liv. II, c Itl et IV. Il Otut ilffiialer partieialièrement le pae- 
•a^ où César rend oompte de la première entrerae avec lee députés des Rèmes. U leor demanda quels étaient les peuples en 
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ensuite, sans coup férir, du territoire des Véromanduens et des Âtrébatés, 
qui étaient allés joindre les Nerviens; mais arrivé dans le Soissonnais, 
ce ne fut pas sans peine qu'il se rendit maître de Noviodunum, bourg principal 
du pays; 

Les légions, avançant toujoure, se trouvèrent enfin devant les Nerviens 
(57 ans avant Tère vulgaire). 

Ce peuple, le plus belliqueux de la Belgique, était soutenu, comme nous l'avons 
dit, par les Atrébates et les Véromanduens. Après avoir caché les femmes, les 
vieillards et les enfants dans les impénétrables forêts qui couvraient les rives 
de la Senne, de l'Escaut et du Rupel, les Nerviens s'étaient retranchés au 
nombre de quatre-vingt mille sur une colline, au bord de la Sambre i. C'est dans 
cette position qu'ils attendaient fièrement l'armée romaine. Elle vint établir son 
camp de l'autre côté de la Sambre. Quand la cavalerie se fut montrée au delà de 
la rivière, les Nerviens, conduits par un chef intrépide nommé Boduognat, 
descendirent de leur colline, culbutèrent les cavaliers ennemis, coururent ensuite 
vers la Sambre, la traversèrent et mirent le désordre au milieu du camp. C'en 
était fait de César et de sa fortune, si, rappelant à lui tout son sang-froid, il 
n'eût saisi le bouclier d'un des fiiyards pour voler à la première ligne : cet 
exemple héroïque releva le courage des soldats; les blessés mêmes s'appuyèrent 
sur leurs boucliers pour combattre. Cependant tous les efibrts réunis des légions 
ne purent ébranler les Nerviens : ces guerriers intrépides se firent tailler en 
pièces, sans vouloir reculer d'un pas. Dans leur deniier espoir de salut, ils 
déployèrent, dit leur vainqueur, un tel courage que, dès qu'il tombait des 
soldats au premier rang, les plus proches prenaient leur place et combattaient 
sur leurs corps ; et de ces cadavres amoncelés, ceux qui survivaient lançaient, 
comme d'une éminence, leurs traits sur les Romains. César ajoute que, de 
l'avis unanime de ceux qui échappèrent au carnage, les vieillards, qui s'étaient 
retirés au milieu des marais avec les enfants et les femmes, envoyèrent des 
députés au vainqueur et se rendirent à lui. Ils lui exposèrent que le nombre de 
leurs sénateurs se trouvait réduit de six cents à trois seulement et que, de 
soixante mille hommes en état de porter les armes, il en restait à peine cinq 
cents. César usa de clémence envers les débris de la puissante nation des Ner- 
viens, leur rendit leur territoire et leurs forteresses, et les prit sous sa pro- 
tection. 

Les Aduatuques marchaient avec toutes leurs troupes au secours des Ner- 
viens. A la nouvelle de la sanglante défaite de leurs alliés, ils rebroussèrent 

■armet, leur nombre et leurs forces inililaires. <• Il apprit que la plupart des Belges étaient originaires de Qermanie; Qu'ayant 
anciennement passé le Rhin, ils s'étaient flxés en Belgique, à cause de la fertilité du sol, et en avaient chassé les Gaulois qui 
l'habitaient avant eux. 

I La bataille, suivant une tradition généralement adoptée par les historiens belges, fut livrée sur l'emplacement du village 
qui a conservé Iv nom de Prèle {Prcrlivm), h deux lieues de Charleroi. M. Renard, dans sa remarquable étude sur les campagnes 
de César, a savamment combattu cette opinion pour se rallier & celle de Napoléon 1«', qui fixe le lieu de Ja bataille aux environs 
de Maubeuge. Une autre h>pothès€> a aussi trouve des partisans. •> L'opinion la mieux fondée, • dit Schayos, • nous parait être 
celle de M. Dinaux, qui flxe le thé&tre de l'action entre Berlaimont et Baumont, dans l'arrondissement d'Avesnes. « Tel est aussi 
l'avis de Napoléon 111 et de la commission française de la topographie des Gaules. « Les hauteurs d^Haumont, •• dit ceUe-«i, 
M répondent seules aux particularités consignées dans les Conunentaaret. « 



CHAPITRE II. 

INVASION DES ROMAINS. 



ules César n'attendait que roccasion de tourner 
ses forces contre les nations insoumises de la 
Gaule. Tandis qu'il se trouvait encore à Rome, il 
apprend que les Helvètes étaient descendus de 
leurs montagnes, après avoir incendié leurs villes 
et leurs bourgs, même le blé qu'ils ne pouvaient 
emporter, afin que, ne conservant aucun espoir de 
retour, ils s'offrissent plus hardiment aux périls. 
Le total des émigrants s'élevait à trois cent 
soixante-huit mille, parmi lesquels on comptait quatre-vingt-douze mille com- 
battants. Ils traversèrent le pays des Séquanes (Franche-Comté), et, arrivés 
dans celui des Ëduens [Bourgogne), ils en ravagèrent les terres. Ceux-ci, trop 
faibles pour repousser les Helvèles, députèrent vers César, qui, en apprenant 
la marche des habitants des montagnes, était accouru dans la Gaule ultérieure 
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avec cinq légions. Après avoir vaincu les Helvètes dans deux batailles, César 
ordonna à ceux qui avaient survécu et qui ne s'étaient pas réfugiés dans les 
villes gauloises (ils étaient au nombre de cent dix mille), de rentrer dans leur 
pays et de reconstruire les villes et les bourgs qu'ils avaient incendiés. En effet, 
il ne voulait pas que le territoire d'où les Helvètes s'étaient retirés restât désert, 
dans la crainte qu'attirés par la fertilité du sol, les Germains d'outre-Rhin ne 
quittassent leur pays pour celui des premiers et ne devinssent les voisins de la 
province romaine. 

César raconte que, après la soumission des Helvètes, des députés de presque 
toute la Gaule vinrent le féliciter et lui faire connaître le vœu de l'assemblée 
générale. ** Deux partis, « lui dirent les Éduens, •* divisent la Gaule. L'un est 
dirigé par les Éduens, l'autre par les Arvernes (habitants de l'Auvergne). Après 
une lutte de plusieurs années pour la prééminence, les Arvernes, unis aux 
Séquanes, attirèrent les Germains en leur promettant des avantages. Quinze 
mille de' ces derniers passèrent d'abord le Rhin; la fertilité du sol, la civilisa- 
tion, les richesses des Gaulois ayant charmé ces hommes grossiers et barbares, 
il s'en présenta un plus grand nombre, et il y en a maintenant cent vingt mille 
dans la Gaule. Les Éduens et leurs alliés leur ont livré deux combats, et ont 
eu, outre leur défaite, de grands malheurs à déplorer, la perte de toute leur 
noblesse, de tout leur sénat, de toute leur cavalerie. Épuisé par ces combats et 
par ces revers, ce peuple, que son propre courage, ainsi que l'appui et l'amitié 
des Romains, avaient précédemment rendu si puissant dans la Gaule, s'était vu 
forcé de donner en otage aux Séquanes ses plus nobles citoyens, et de s'obliger 
par serment à ne jamais réclamer pour sa liberté ni pour celle des otages, à ne 
point implorer le secours du peuple romain. Maïs les Séquanes vainqueurs ont 
éprouvé un sort plus intolérable que les Éduens vaincus : en effet, Arioviste, 
roi des Germains i, s'est établi dans leur pays, s'est emparé du tiers de leur 
territoire, qui est le meilleur de toute la Gaule, et leur ordonne maintenant 
d'en abandonner un autre tiers à vingt-quatre mille Harudes qui depuis peu de 
mois sont venus le joindre, et auxquels il faut préparer un établissement. Il 
arrivera dans peu d'années que tous les Gaulois seront chassés de leur pays, et 
que tous les Germains auront passé le Rhin ; car le sol de la Germanie ne petit 
pas entrer en comparaison avec celui de la Gaule, non plus que la manière de 
vivre des deux nations. Si César et le peuple romain ne viennent pas à leur 
secours, tous les Gaulois n'ont plus qu'une chose à faire ; à l'exemple des Hel- 
vètes, ils émigreront de leur pays, chercheront d'autres terres et d'autres 
demeures éloignées des Germains et tenteront la fortune. » 

Arioviste ayant décliné la proposition d'une entrevue avec le général romain, 

* II appartenait à la nation des Suèvet, qui passait pour la plus puissante et la plus belliqueuse de toute la Oermanie. •> On 
dit qu'ils forment cent cantons, de chacun desquels ils font sortir chaque année mille hommes armés qui portent la guerre au 
dehorsk Ceux qui restent dans le pays le cultivent pour eux-mêmes et pour les absents, et à leur tour ils s'arment l'année sui- 
vante, tandis que les premiers séjournent dans leurs demeures. Ainsi, ni rai;riculture, ni la science ou l'habitude de la guerre 
ne sont interrompues. Mais nul d'entre eux ne possède de terre séparément et en propre, et ne peut demeurer ni s'établir plus 
d'un aa dans le même lieu. Ils consomment peu de blé, vivent en grande partie de laitaiire et de la chair de leurs troupeaux, et 
•*adonnent particulièrement à la chasse. • JDe beUo &<illico, lib. IV, I. 
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A' 

nants, porte chez les Aduaiuques la dévastation et le carnage. Trois divisions de 
l'armée romaine, formant cent raille hommes, envahissent à la fois le territoire 
des Éburons sur trois points différents : leur marche est signalée par l'incendie. 
Les Éburons n'ayant ni villes ni fortei-esses pour se mettre à l'abri de la pour- 
suite de l'ennemi, cherchent un asile dans les bois. Or, le général romain craint' 
d'exposer son armée dans ces retraites inconnues : il livre les Eburons aux 
Irihus voisines, qui viennent avec une joie féroce se partager cette curée. 
L'héroïque Ambiorix, traqué comme une bète fauve dans la forêt des .\rdennP8, 
échappe pourtant à tous le» pièges et se réfugie chez les Germains. 



César acheva la conquête des Gaules par la soumission des Ar\'emes. Le 
vercingétorix (général en chef), assiégé dans Alesia ', fut également obligé de 
s'humilier devant la fortune de Rome. Montant sur sou cheval de bataille, il se 
rendit dans le camp des Romains et, après avoir tourné en cercle autour du 
tribunal de César, il lui dit, en jetant ses armes à ses pieds : - Tu as vaincu. » 

En effet, Jules César avait vaincu la Gaule, après huit campagnes, pendant 
lesquelles il avait deux fois abordé dans l'Ile de Bretagne et franchi deux fois 
le Rhin. Pendant ces neuf ans de lutte, il avait donné l'exemple d'une activité 
prodigieuse. Frêle de corps, sujet à de fréquents maux de tête et à des défail- 
lances subites, on le voyait pourtant marcher toujours devant ses légions, le 
plus souvent à pied et la tète découverte, malgré le soleil ou la pluie; il faisait 
au besoin cent milles par jour, franchissait à la nage ou sur des outres les 
rivières qu'il rencontrait, ou bien se frayait, la hache à la main, une route dans 
les forêts. Le résultat de ces pénibles travaux fut immense. I! soumit toute la 
Gaule comprise entre les Pyrénées, les Alpes, les Cévennes, le Rhône et le 
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Rhin I. Il annonçait sa marche par des incendies, ne faisant aucun quartier, 
triompliant tantôt par la cruauté, tantôt par la perfidie. - Livrez César aux 
barbares, - s'écria un jour Caton dans le sénat : •■ qu'ils sachent que Rome ne 
commande point le parjure et qu'elle en re- 
pousse le &uit avec horreur. - Mais, après avoir 
soumis la Gaule (50 ans avant J.-C.), César 
s'efforça de fermer les blessures occasionnées 
par ses victoires. Il fit de sa conquête une 
seconde province distincte de la Narbonnaise 
et désignée sou.s le nom de Gaule chevelue; il 
maintint les institutions nationales des Gaulois 
et usa d'une telle modération en leur impo- 
sant des tributs, que la province Narbonnaise 
en conçut de la jalousie; il déguisa, sous le nom 
honorable de solde militaire, la contribution de 
quarante millions de sesterces (8,200,000 fr.) 
qu'il leur demanda. C'est ainsi que, faisant 
succéder des ménagements habiles au mas- 
sacre et au pillage, il sut associer à ses vues 
ambitieuses les nations conquises. Il engagea 
à tout prix dans son armée les meilleurs guer- 
riers de la Gaule Transalpine; il en composa une légion tout entière, dont les 
soldats portaient une alouette sur le casque, et qu'on appelait pour cette raison 
Yalauda. Des Trévires, des Nerviens, des Éburons suivirent le conquérant 
dans la Thessalie, et l'aidèrent à remporter sur Pompée la sanglante et décisive 
victoire de Pharsale. 



IJi^s vingt ans d'anarc)iie, l'iiubile Octave, ayant 
triomphé d'Antoine, piittîta tie la lassitude des 

irdes civiles pour se faire Hcceptei- comme maître, 
le nom de Prince ' (avant l>re vulgaire, 20). 

i quelles étaient alors les limites de l'Empire ro- 

Hhin et le Danube ; 
ihrate; 
-y,;, I ~ >- AuiDiai, lanauœ Egypte, lesdésertsdel'Afriqueet le mont Atlas; 
A l'occident, les mers d'Espagne et des Gaules. 
Un des premiers soins de l'héritier de César fut de pourvoir à la sûreté de ces 
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immenses frontières et de consolider la domination romaine chez tous les peuples 
vaincus, mais principalement dans les Gaules. La force militaire de TEmpire 
consistait, à cette tpoque, en trente légions : chacune, au grand complet, en y 
comprenant ses auxiliaires levés parmi les alliés de Rome, était forte de douze 
mille cinq cents hommes. Trois de ces légions furent placées dans l'île de Bre- 
tagne, derrière le mur des Calédoniens; six en Syrie; deux en Cappadoce; cinq 
en Gaule, sur le Rhin; onze sur le Danube, depuis sa source dans la Rhétie 
jusqu'à son embouchure dans la mer Noire. Les provinces d'Ég}'pte, d'Afrique 
et d'Espagne n'avaient qu'une légion chacune i. La barrière de fer élevée 
contre les débordements des nations germaniques paraissant encore insuffi- 
sante, Drusus éleva le long du Rhin, de la Meuse, de l'Elbe et du Wéser, un 
grand nombre de forts; plusieurs voies militaires traversèrent les forêts et les 
marécages de la Belgique. Ces chaussées avaient pour centre commun la for- 
teresse de Bavai, capitale du pays des Nerviens, d où elles se dirigeaient vers 
4a Gaule, vers la Manche et vers la Germanie. Sur ces routes étaient établis, 
de distance en distance, un certain nombre de courriers et de chariots légers 
(esseda hélgica) *. 

Ravagée à plusieurs reprises par les légions de Jules César, la Belgique offrait 
un triste aspect dans les premières années de la domination romaine : les 
anciens habitants étaient ou dispersés ou anéantis ; des cantons entiers étaient 
redevenus des déserts arides ; enfin on ne voyait partout que ruines et débris. 
Pendant tout le temps de son séjour dans les Gaules, Jules César n'avait jamais 
souflTert que de nouvelles bandes de Germains vinssent s'établir dans le pays 
conquis; il craignait avec raison qu'elles ne finissent par en chasser les con- 
quérants et que, victorieuses, elles ne descendissent en Italie pour menacer 
Rome même. Auguste s'écarta de cette politique. Non-seulement il transféra 
dans le voisinage des Nerviens un grand nombre de prisonniers de guerre que 
Drusus et Tibère avaient faits en Germanie, mais il ordonna à ses lieutenants 
de ne pas mquiéter les tribus indépendantes qui voudraient repeupler le terri- 
toire dévasté. Les Ubiens se présentèrent les premiers; ils campaient sur la 
rive droite du Rhin; ayant été débordés par les Suèves, ils vinrent supplier 
Agrippa de leur accorder un établissement sur le territoire romain. Le pro- 
consul leur désigna une partie du pays des Éburons, entre le Rhin et la Meuse, 

> Chateaubriand, Études hutoriq%ies, I. 

* D'après ritinéraire d'Antonio, la principale route ou voie militaire de la Belgique partait de Castellum Moiinorwn (Cassel), 
et allait al>outir à Colania Agnppina (Cologne), en passant par Minariactun (Estiaire sur la Lys), yemetacwn (Arras), {Cama- 
racum (Cambrai), Bagacum (Bavai), Vodgor:acvmi (Vaudrez, près de Binrrhc), Getmniacwn (Oembloux), PerrUciacwtv (Perwex), 
Ad^»ac%an Tongronan (Tongres), Coriovallum (Ravensbosch, près de Fauquemont), Juliacum (Juliefs). — •• Le long des routes 
étaient placés, de distance en distance, des étapes et relais de poste {mangione*, mutationes)^ composés d'écuries, de remises et 
de b&timents pour héberger les voyageurs qui, sous l'Empire romain, ne pouvaient voyager en poste qu'avec une autorisation 
spéciale. Plusiears stations des voies militaires de l^iBelgique, telles que Geminiacum (Oembloux), OroUnmum (Arion) et Pom 
Mone (Maestricht) devinrent des villages (net). Selon toute probabilité. Bavai et Tongres ne furent r«)devables de l'importance 
qu'ils acquirent, et de leur existence comme villes, qu'à leur situation au point d'intersection de plusieurs voies militaires. La 
plupart des stations Airent entourées de murs et érigées en places fortes à la fin du m* siècle, mais surtout au commencement 
du v* siècle, lorsque les frontières des Gaules furent exposées aux fréquentes invasions des ligues firanque et allemande. > His- 
toire de l'architecture en Belgique^ par A. O. B. Schayes, t. I*', p. fT*. — Voir aussi ObservatUms sur let wries romanes de la 
Belgiqw, par M. Roulez, pasaim. 
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et les ITbieDS y vécurent, doq en qualité de sujets, mais comme peuple libre, 
comme lUliés de Rome. Les Suniques et les Béthasiens vinrent se fixer ensuite 
sur la rive gauche de la Meuse, entre la province de Namur actuelle et la Gueldre ; 
les Toxandres s'établirent dans le Brabant septentrional, dans le Limbourg, 
dans la province d'Anvers et dans une portion du Brabant méridional, à gauche 
du Demer. Plus tard, enfin, Agrippa forma lui-même une nouvelle nation des 
débris des Éburons et des Aduatuques, auxquels il joignit les tribus des Ardennes, 
jusque-là vassales des Trévires. Ces populations furent réunies aux Thuringiens 
(Tkoringi ou Tongri) qui, chassés des montagnes du Hartz par les Suèves et 
refoulés sur les bords du Rhin, reçurent d'Auguste l'autorisation de passer le 
fleuve et de s'établir sur la rive gauche de la Meuse, dans la contrée qui, de leur 
nom, s'appela depuis le pays de Tongres. La Belgique actuelle n'avait aupara- 
vant que des chaumières, des villages, tout au plus des bourgs ; les Romains 
élevèrent deux villes, Tongres et Tournai, toutes deux bâties sur la grande voie 
militaire qui se dirigeait vers la Meuse et le Rhin i. 

Auguste avait enlevé à la Gaule son existence 
nationale pour la faire administrer comme les autres 
parties de l'Empire. Toute la Gaule fut divisée en 
quatre provinces : la Narbonnaise, l'Aquitaine, la 
Lyonnaise ou Celtique et la Belgique. Celle-ci fut sub- 
divisée en trois départements : la Belgique propre- 
ment dite, ayant Reims pour métropole, quoique 
Bavai fût quelquefois la résidence du gouverneur; 
la Germanie supérieure, ayant pour métropole 
Mayence; et la Germanie inférieure, dont les villes 
principales étaient Tongres et Cologne *. Acaoïta. 

La civilisation romaine, déployant toute sa magoi- Ku»*a du Lom-rs : maib». 
ficence dans les villes de la Gaule, triompha peu à peu de la nationalité celtique ; 
mais son influence se fit moins sentir dans la partie septentrionale, habitée par 
les tribus belges. Strabon, qui visita la Gaule sous le règne d'Auguste, décrit 
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ainsi qu'il suit les mœurs des Ménapiens et des autres Belges ; - Les Ménapiens 
habitent de l'un et de l'autre côté des bouches du Rhin, dans des marais et des 
forêts composées de bois peu élevés, mais épais et co-^-.;:'t3 d'épines. Tous les 
Gaulois sont belliqueux ; plus ou s'avance vers le nord et la mer, plus ils sont 
intrépides. On distingue les Belges entre tous. Ils portent le sagum et de larges 
braies, et laissent croître leur chevelure. Ils ont des habits ouverts et à manches 
qui descendent jusqu'à la cuisse. La laine de leurs troupeaux, est rude, mais 



rasée près de la peau : ils en font d'épais sagums qu'ils nomment lœna. lueurs 
armes se composent d'un long glaive suspendu à droite, d'un grand bouclier, 
d'une lauceet de la méris, espèce de pique; quelques-uns se servent d'arcs et de 
frondes. Ils ont aussi des pièces de bois en forme de javelots, qu'ils ne lancent pas 
avec une courroie, mais avec la main, et qu'ils emploient principalement à la 
chasse aux oiseaux. Ils couchent à terre. Leur nourriture consiste principalement 
en laitage et en diverses espèces de viandes, surtout en chair de porc Iraiche ou 
salée. Un toit élevé domine leurs maisons construites de planches et de branches, 
La plupart de leurs républiques sont gouvernées par les anciens. Autrefois, le 
peuple élisait, chaque année, un prince et un chef de guerre. " Les Ménapiens 
continuaient à se livrer à la navigation, comme l'atteste la colonie qui, au 
II" bif'cle, portait leur nom en Irlande; ils fournissaient également les marchés 
de Rome de porc et de bœuf salé, ainsi que de troupeaux d'oies, connues sous 
le nom d'oies germaniques. La marne blanche, terre grasse et calcaire dont 
les Belges se servaient pour fertiliser les champs, était un objet de trafic avec 
les habitants de l'Ile de Bretagne. Les Atrébates continuaient à fabriquer des 
saies, et cet habit était devenu, au ui" siècle, un des costumes favoris des habi- 
tants de Rome. Telles étaient les principales branches d'industrie qui existaient 
dans la partie de la province romaine correspondant à la Belgique actuelle '. 
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D'après le témoignage de Plutarque, les Nerviens continuaient, au ii« siècle de 
notre ère, à vivre dispersés dans les bois, comme à Tépoque de César. Tacite, 
contemporain de Plutarque, confirme ce renseignement et ajoute que les Tré- 
vires et les Nerviens portaient jusqu'à Taffectation lorgueil qu'ils ressentaient 
de descendre des Germains, comme si, par cette gloire du sang, ils voulaient 
répudier toute ressemblance avec la mollesse des Gaulois i. 

Le dernier effort des peuples d'origine germanique pour secouer le joug de 
Rome se manifeste et se résume, en quelque sorte, dans le soulèvement des 
Bataves. Cette révolte éclata pendant que Vitellius et Vespasien se disputaient 
TEmpire, dans la 70® année de notre ère. 

Le témoignage si honorable que Jules César rendit à la bravoure des Belges, 
Tacite le décerna aux Bataves : il les nommé les premiers de tous les peuples 
germaniques par leur courage. Cette tribu avait fait autrefois partie, au delà du 
Rhin, de la puissante nation des Cattes, qui bordaient dans toute sa longueur 
la limite septentrionale de la forêt Hercynienne, c est-à-dire que leur pays 
embrassait le territoire actuel de la Hesse et les petites principautés voisines, 
jusqu'aux confins des anciens cercles de Saxe. On ne peut préciser l'époque de 
l'émigration d'une partie des Cattes de leur patrie primitive; mais on sait que 
ces proscrits, chassés de la Hesse par des guerres intestines, s'embarquèrent 
sur l'Eider et abordèrent à ce territoire, devenu bientôt fameux sous le nom de 
la très-noble île des Bataves. On peut affirmer ainsi que cette émigration fut 
antérieure à la conquête de la Belgique par César, puisque cet illustre capitaine 
fit alliance avec les proscrits et qu'il mentionne leur nouvelle patrie dans ses 
Commentaires *. 

L'île où les Bataves transportèrent leurs pénates était détachée du continent 
par le Rhin, qui se partageait en cet endroit en deux fleuves : celui qui borde la 
Germanie conservait le nom et l'impétuosité du Rhin, et roulait ses eaux rapides 
dans le sein de l'Océan au lieu où s'éleva le village de Katwyk; l'autre, plus 
large et plus tranquille, prenait le nom de Wahal et, se confondant bientôt 
avec la Meuse, se déchargeait dans le même Océan par une vaste embouchure. 
Cette partie de l'Europe présentait le tableau le plus triste : ce n'était en quelque 
sorte qu'un vaste marais entrecoupé de terres presque flottantes; à chaque 
automne l'île était inondée et disparaissait sous les eaux. Mais les hommes éner- 
giques qui se maintinrent sur ce dangereux territoire surent triompher des 
éléments comme ils triomphaient de tous leurs autres ennemis : par leur téna- 



ptai grande partie des Oaulei la langue celtique avait fkit place à la langue latine, dam la Belgique actuelle le teuton continua 
tovOoura à être la langae dominante du peuple, luriout chei lee Ménapieni, le« Toxandres, le* Tongrott et lei Nerrien* lepten- 
trionaux. Pluiieun faits prouveraient mAme que l'introduction de l'idiome wallon, dérivA du latin, comme le provençal, le fran- 
çais, l'italien et l'espagnol ; que l'introduction du wallon dans les parties de la Belgique où cet idiome est parié de nos jours, 
n'aurait eu lieu que plusieurs siècles après l'expulsion des Romains. > En effet, au x* siècle, la langue flamande était en usage 
bien au delà des provinces situées de l'autre côté de la Lys, c'est-à-dire, au moins dans toute la Picardie. 
4 Oermania, c. 28. — Treviri et Nervii cirea a/fectatUmem germanioœ originiM uUro ambitiost êttnt. « 

Des explorations récentes ont montré sous un nouvel aspect cette partie de la Belgique qui porte le nom de Heabaye, Peut-être 
un Jour pourra- t-on représenter cette contré* telle qu'elle était au ii* siècle de notre ère. Voir Schuermans, Ex%Horali(m de 
qvelqve» tumuhu de la Hetbaye, passim. 
• J>9 beUo GaUioo, Ub. lY, c X. 
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cité et par leur industrie, ils arrachèrent leur pays à la fureur des vagues. Cette 
conquête seule suHirait pour immortaliser un peuple. 

Les Bataves occupaient, dans l'Ile formée par le Wahal et le Rhin, la contrée 
appelée encore de nos jours Betauw, et qui, dès le rx' siècle, formait le comi- 
tatus Bathua. Elle s'ét«ndait depuis le point de séparation du Rhin, au dessus 
de Nimègue, jusqu'auprès de Buren, entre Thiel et Wyk-te-Duerstede. Les 
Bataves habitaient en outre, sur le continent des Gaules, la rive gauche 
du Wahal et de la Meuse, en face de l'Ile du Rhin, Il faut toutefois remar- 
quer que la côte et la partie occidentale de cette lie étaient occupées par 
une tribu qui portait le nom de Caninéfates, quoiqu'elle appartint aussi à la 
nation des Cattes et qu'elle eût émigré en même temps que les Bataves. En 
résumé, ces deux peuples avaient pour limites, au nord et à l'est, le bras droit 
du Rhiu qui a son embouchure à Katwyk et qui les séparait des Frisons, des 
Tenchtères et des Usipètes; à l'ouest, le pays 
des Bataves confinait à celui des Caninéfates 
qui se terminait également à la mer; au midi, 
une lisière prise sur la rive gauche du Wahal 
et de ta Meuse servait de bornes aux Bataves 
du côté des Toxandres, habitants de la Cam- 
pine. Ce territoire correspondait à une partie 
des provinces désignées actuellement sous les 
noms de Hollande méridionale, d'Utrecht, de 
I Gueldre et de Brabant septentrional >. 

On présume avec raison que la Frise fiit peu- 

plée avant l'Ile du Rhin par un peuple issu des 

Firesi, que Ptolémée place dans la Chersonèse 
«im M «miTtmuM Clmbriquo *. En effet, si les Bataves avaient 
li- .iMi..) trouvé la Frise inhabitée, il semble hors dedoute 

qa'ils y eussent planté leurs tentes, au lieu d'aller plus loin prendre possession 
des marais de l'Ile du Rhin. Les Frisons, divisés en grands et petits, suivant 
leurs forces, occupaient un pays dont les limites furent longtemps assez 
vagues. Avant le vi' siècle, il s'étendait entre le bras droit du Rhin et de 
l'Ems; il embrassait, outre la Frise actuelle, la Nord-Hollande, la province 
de Groningue, celle d'Over-Yssel, ainsi qu'une partie du Hanovre et des 

I Sdurei, la Payr-Bat, Mc^ If. — Od hit dériver le flOED de* Bauivet, ât bal. pat. profond, et d'ov, euL — > L«4 CattvA 
4iiiLffr«ft, ■ dit u. adimy«i, <. prlnint-Ui Ifl nom de B4tavei d« «lui de Inir nounlle pairie, ou roiiuaQnkqutreiit-Ui k celte deralfen 
un Bûm»qi lequel Ile ét«leDtdAJh«aiiDuaBDt«ri«umneiitt Naui préMmie, Mec ap*a*r, la t<coad« dfl «I hjpallMMa. En «(M, 
4ta% ■Ddnlle ds Jk Heue. ■ppelAl, Tua BAIttu^urs, l'âutr* BMtltntihiHb. lemblent Tkppalar l'«xletaii« dw BkIath d*Bt b 

fldedei OfktitTei et leur premlA» patrie. Il eit doua probable ^v le ddiu de Batave* Mt la denambuUoa primltin da» pnpl*, 
qui tu» doute canaU tuait ud dea pe^ mùvra ou Bulidl*ltioiu dei Callea. ■• — < L« Batarea D'Docupftlent pal Tlte eDtl*r«qid 

d'UtrechL, et t'elendalent bon d« l'Ile, «Dtre la WaJuU et la Ueuae, dajiB le tarnloln qu'on appelle 't Jl^h «ff» JVnupivn et jnwi 
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provinces de Gueldre et d'Utrecht. Au vi® siècle, on comprenait sous la déno- 
mination de Frise tout lespace renfermé entre TEscaut, la Meuse et TEider; 
enfin, au viii^ siècle, la Frise s'étendait encore depuis le Laubach et le Weser 
jusqu'au Zwin, bras de l'Escaut, aujourd'hui comblé, et qui portait le nom de 
Sine f al. Les grands Frisons (Frisii majores) occupaient, entre le lac Flevum 
(Zuyderzée), la mer et l'Ems, cette étendue de pays qui portait au moyen âge le 
nom de Frise ultérieure. Les petits Frisons (Frisii minores) habitaient, entre 
le lac Flevum, FOcéan et le bras droit du Rhin,' la contrée correspondant à la 
Frise inférieure du moyen âge. Entre l'embouchure méridionale du Rhin et 
le Zuyderzée, on trouvait encore deux autres peuplades, les Marsaciens et les 
Sturiens : ces derniers occupaient l'île du Texel i. 

Les Bataves avaient transporté dans leur nouvelle patrie le culte, l'organisa- 
tion politique, les mœurs et les traditions des peuples de la Germanie. Ils haïs- 
saient l'enceinte des villes et n'avaient pour habitations que des chaumières 
éparses. En se séparant des Cattes, ils avaient conservé aussi l'énergie, la 
vigueur de cette nation belliqueuse et indomptable. <« Ce peuple, » dit Tacite 
en parlant des Cattes, ** se distingue par des corps ^lus endurcis, des membres 
ramassés, un visage menaçant, plus de force d'âme. Us ont, pour des Germains, 
beaucoup de sens et de ^conduite : ils obéissent à qui les commande; ils savent 
garder leurs rangs, comprendre les occasions, différer les attaques, se disposer 
le jour, se retrancherla nuit, compter la fortune parmi les chances, le courage 
parmi les certitudes et, chose rare, qui n'est que l'effet de la discipline, ils se 
fient plus au chef qu'à l'armée. Les autres semblent n'aller qu'au combat : les 
Cattes vont à la guerre. Une marque d'audace, rare chez les autres Germains, 
et qui n'y est propre qu'à des individus, est chez les Cattes un usage de la 
nation : c'est de laisser pousser leur barbe et leurs cheveux dès l'adolescence, 
et de ne quitter qu'après le meurtre d'un ennemi cet aspect farouche, emblème 
d'un vœu et d'un devoir. Ce n'est que sur le sang et les dépouilles du mort qu'ils 
se découvrent le front, et alors seulement ils pensent avoir payé le prix de leur 
existence et s'être rendus dignes de la patrie et de leurs parents. Les lâches et 
les faibles gardent cet extérieur hideux. Les plus braves ont, en outre, au doigt 
un anneau de fer, signe d'ignominie chez ce peuple, et qu'ils portent comme 
une chaîne jusqu'à ce qu'ils s'en délivrent par la mort d'un ennemi. Un grand 
nombre de Cattes aiment à se parer ainsi. Us vieillissent sous ces insignes, qui 
les signalent à la fois aux ennemis et aux leurs ; à eux l'honneur d'engager tous 
les combats, à eux de former le premier rang dont Taspect est si étrange; 
même dans la paix, ils n'adoucissent pas leur physionomie. Ce peuple n'a ni 
maisons, ni champs, ni soin de quoi que ce soit; où ils vont, ils se font nourrir; 
prodigues du bien d'autrui, sans souci du leur, ils mènent cette âpre vie jusqu'à 
ce que la vieillesse glacée les rende incapables d'en supporter les rigueurs *. »» 

Jules César, après avoir envahi la Gaule, méditait aussi la conquête de la 
Batavie; mais ses invincibles légions reculèrent devant les barrières liquides 

4 Schayes, le» Pctyt-Ba», etc., II. 
• etrmanta, c XZX «t XZZI, 
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de ce pays et le courage indomptable des habitants. Loin de subir le joug, les 
Bataves acceptèrent librement lalliance du conquérant. Ils lui fournirent ses 
cavaliers d'élite, laidèrent à conquérir la Grande-Bretagne, à dompter les tribus 
révoltées des Gaules et à s emparer, à Pharsale, de lempire du monde. Le traité 
d alliance conclu entre César et les Bataves fut confirmé par Auguste, et dès 
lors les habitants de Tîle du Rhin reçurent le titre glorieux d amis et de frères 
du peuple romain i. Ils ne furent assujettis à aucun impôt ni tribut, ils conser- 
vèrent aussi leurs antiques lois ainsi que leurs chefs nationaux ; mais ils furent 
obligés de fournir annuellement un corps de troupes auxiliaires et un certain 
nombre de cavaliers qui entraient dans la garde germanique des empereurs. Ils 
durent aussi recevoir, sur la partie de leur territoire qui touchait au Rhin et à 
la Meuse, des garnisons romaines destinées à défendre contre les Germains les 
passages de ces fleuves, qui servaient de bornes à TErapire, et à protéger les 
Bataves eux-mêmes contre les Germains d outre-Rhin, qui ne reconnaissaient 
plus des compatriotes dans un peuple devenu lallié de leurs plus mortels ennemis. 

Drusus, beau-fils d'Auguste, fut le premier général romain qui passa dans 
nie des Bataves avec une armée; il creusa un canal pour joindre ITssel au 
Rhin * et établit une ligne de forteresses le long de ce fleuve et de la Meuse. 
Il s'embarqua sur le Middelzée, aujourd'hui converti en riantes campagnes, 
pour s'emparer de la Frise, et cette conquête fut rapidement eflectuée (10 ans 
avant notre ère). Le Rhin formant la limite de l'Empire, la Frise n'en fiit 
point déclarée partie intégrante, mais tributaire. Les habitants conservèrent 
leurs lois et leur gouvernement national, et, à cause de leur pauvreté, furent 
seulement obligés de livrer annuellement un certain nombre de peaux de bœufs. 
Pour s'assurer de la soumission du pays, Drusus bâtit, à l'embouchure de 
l'Yssel (dans l'île de Grind), un château qui reçut le nom de Castellum Flevum. 
Par l'occupation de ce point important, les Romains se rendirent maîtres de la 
navigation du troisième bras du Rhin, créé par le canal de Drusus, et ils assu- 
rèrent le transport des vivres que les garnisons du Rhin tiraient de la Grande- 
Bretagne 3. 

Tibère, ayant succédé à son frère Drusus dans le commandement de l'armée 
du Rhin, soumit les Caninéfates ^ ; mais cette expédition ne fut pas une véri- 
table conquête, puisque le peuple vaincu conserva ses chefs nationaux et son 
existence politique. Tibère, ayant remporté d'autres victoires sur les Suèves 
et les Sicambres, en transféi^a quarante mille sur la rive gauche du Rhin. 
Une partie de ces prisonniers fiit cantonnée dans le territoire occupé d'abord 
par les Ménapiens, et qui le ftit ensuite par les Tenchtères et les Usipètes 
(8 ans avant notre ère). Ces nouveaux habitants y changèrent leur nom de 

* Voir lei inicriptiont oonsenrées au Mui^e royal d'antiquités de Leyd«. 

* « Lorsque Drusus eut ftiit creuser, près d'Amhem, le canal qui longtemps porta son nom, les eanx du Rhin entrèrent dans 
le lit de T Yssel , mél«es arec celles de cette rivièi-e, elles passaient par le Zuyderzcc, le Flevo Laeus des anciens, et en sortaient 
parle lit resserré de la Flte, pour se Jeter dans l'Océan. Au moyen de cette nouvelle direction, l'ancienne tle des Bataves Ait au 
moins triplée en étendue. « Desroches, Histoire ancienne des Payi-Bas, p. 167. 

I Schayes, le» Pay»-B<n, etc., II. 
A VeUeius Patercultts,'.lib. n, e. 106. 
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Sicambres en celui de Gugernes, origine de la dénomination du duché de Gueldre, 
Lorsque les légions de Varus eurent été exterminées par Herniann, dans la 
forêt de Teutbourg (an 8 de notre ère), les Romains épouvantés désarmèrent les 
cohortes bataves qui se trouvaient à Rome. Mais Tibère, quoiqu'il se défiit de 
tout le genre humain, rappela ces auxiliaires, parce qu'ils lui semblaient moins 
à craindre que ses propres sujets. 

Pour venger la défaite de Vanis, Tibère envoya contre les Germains le 
noble fils de Drusus, que plus tard il punit pour ses victoires. De même que 
son père, Germanicus prépara ses expéditions dans l'Ile des Bataves {an 15 de 
notre ère); il y fit construire une flotte de mille vaisseaux ou bâtiments de 
charge afin de faciliter les transports des troupes et des munitions destinées à la 
guerre des Germains. Avec cette flotte, il entra dans le canal qui portait le nom 
de Drusus, passa le Zuyderzée, pénétra dans l'Océan, côtoya la Frise et aborda 
heureusement sur les rives de l'Ems. Dans cette guerre, les Bataves augmen- 
tèrent encore leur vieux renom de bravoure ; on 
vantait surtout ces escadrons d'élit« qui, sans 
quitter leurs armes ni leurs chevaux, sans ron>- 
pre leurs rangs, traversaient à la nage les fleuves 
les plus rapides. On assure que Germanicus 
entreprit, mais sans succès, de fondre ce peuple 
héroïque dans l'Empire en établissant, près de 
Leyde, une école où la jeunesse batave était 
instruite dans la langue et initiée à la civilisa- 
tion des Romains. 

Sous le règne même de Tibère (14-37 de notre 
ère), les Frisons se soulevèrent contre la rapacité 
des lieutenants de l'Empereur. En imposant à 
cett« nation pauvre un tribut de peaux de tibsib, 

bœufs, Drusus n'avait songé à en déterminer ni "'"'* ''" ^"'"*- ""'*"•■ 

la longueur ni l'épaisseur. Le primipilaire Olennius, nommé commandant de 
la Frise, désigna les peaux d'aurochs pour modèles de celles qu'on recevrait : 
c'était une loi absurde et impraticable, puisque le bétail des Frisons était très- 
petit. Mais Olennius avait imaginé ce prétexte pour s'emparer d'abord de leurs 
bœufs, puis de leurs terres, enfin de leurs femmes et de leurs enfants, qu'il 
réduisait en esclavage. La nation se plaignit, on n'écouta point ses plaintes ; 
elle se fit justice par les armes ; les soldats qui levaient l'impût furent arrêtés 
et attachés aux gibets. Olennius n'échappa que par la fuite ; il se sauva dans le 
chilteau de Flecum, où l'on tenait un corps assez considérable de légionnaires 
et d'alliés pour défendre cette cote de l'Océan. Lorsque Aprenius, propréteur 
de la basse Germanie, fut instruit de ce mouvement, il fit venir, de l'armée du 
haut Rhin, les vexillaires des légions, avec l'élite de l'infanterie et de la cava- 
lerie auxiliaires. Il joignit ces troupes aux siennes et, les embarquant toutes 
sur le Rhin, il entra dans la Frise. Les rebelles avaient déji levé le siège du 
château pour couvrir leur propre pays : des marais en défendaient l'entrée. 
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Apronius fit construire des ponts et des chaussées pour le passage du gros de 
l'armée ; pendant ce temps, ayant trouvé un gué, il détacha une division de 
cavalerie caninéfate et ce qu'il avait d'infanterie germaine dans son armée, avec 
ordre de tourner l'ennemi. Celui-ci était déjà en bataille; il repoussa les alliés, 
malgré la cavalerie des légions qui vint les soutenir. On envoya alors trois 
cohortes légères, puis deux encore, et, après un intervalle, la cavalerie auxi- 
liaire. Toutes ces troupes étaient suffisantes si elles eussent donné à la fois : 
mais, n'arrivant que successivement, loin de rendre le courage aux premiers 
détachements, la frayeur et la fuite des autres les entraînaient elles-mêmes. 
Enfin, Céthégus, lieutenant de la 5« légion, marcha avec le reste des alliés ; il 
n'eut pas plus de succès. Se voyant même en danger, il dépêcha courriers sur 
courriers pour implorer le secours des légions : la 5® s'avança la première, et 
toutes ensemble, après un combat opiniâtre, repoussèrent l'ennemi et rame- 
nèrent les cohortes auxiliaires et la cavalerie couvertes de blessures. Le général 
romain borna là sa vengeance; il n'ensevelit pas même ses morts, quoique 
l'armée eût perdu beaucoup de tribuns, de préfets et de centurions de marque. 
On apprit depuis, par les transfuges, que neuf cents Romains avaient été taillés 
en pièces, auprès du bois de Baduhenna (Sevenwolden), après s'être battus 
pendant deux jours, et qu'une autre troupe de quatre cents, qui s'était jetée 
dans une maison de Cruptoriœ, autrefois auxiliaire des Romains, avait péri 
entièrement : dans la crainte d'une trahison, ils s'étaient tous entre-tués. Depuis 
ce temps, le nom des Frisons fut célèbre parmi les Germains, ajoute Tacite à 
qui nous avons emprunté ce récit. Tibère dissimula ces pertes, pour ne point 
donner un chef à une armée; et le sénat, peu touché que l'Empire fût déshonoré 
sur les frontières, ne voyait que les maux prochains d'une administration 
terrible, et redoublait d'adulations pour la calmer i. 

Sous le règne de l'imbécile Claude (41-54 de notre èi^e), Corbulon réprima les 
mouvements hostiles des Chauques, qui occupaient les rivages de la mer du 
Nord depuis l'embouchure de l'Elbe jusqu'à celle du Weser ; il s'eflbrça ensuite 
de ramener à l'ancienne discipline les légions, qui ne respiraient plus que le pil- 
lage. Cette énergie releva le courage des soldats romains en même temps 
qu'elle abaissait l'orgueil des barbares. Les Frisons se soumirent et vinrent 
donner des otages à Corbulon. Celui-ci établit chez eux un sénat, des lois, et, 
de peur qu'ils n'osassent s'écarter des règlements qu'il leur prescrivit, il éleva 
une forteresse pour les contenir. Corbulon méditait une nouvelle expédition 
chez les Chauques ; déjà même il avait établi son camp sur les terres ennemies, 
lorsqu'il fut brusquement rappelé par Claude. •* Heureux jadis, »» s'écria-t-il, 
•* les généraux romains ! »» Et il fit sonner la retraite. Cependant il trouva encore 
le temps de faire creuser par ses soldats, entre la Meuse et le Rhin, un canal 
de vingts-trois mille pas, pour recevoir les débordements de l'Océan «. Le départ 
de ce grand général rendit la liberté à la Frise. 



< Annale» de Tacite, livre IV, c 7t-74. 
I IbUL, livre XI, c 18-20. 
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Sous le règne de Néron {54-68 de notre ère), les Frisons voulurent occuper, le 
long da Rhin, le pays que les Romains laissaient inculte. Ils avaient déjà con- 
struit des maisons et ensemencé des champs, lorsqu'on vint les menacer du 
ressentiment de Rome, s'ils ne rentraient dans leurs limites ou s'ils n'obte- 
naient de Néron ce nouvel établissement. Les deux chefs ou rois de la tribu 
émigrée résolurent de s'adresser à l'Empereur. Tacite nous montre ces barbares 
de la Frise au milieu des pompes de l'Empire. " Arrivés à Rome, - dit-il ', - pen- 
dant que Néron, distrait par d'autres soins, leur fait attendre son audience, 
entre autres curiosités qu'on s'empresse de montrer aux barbares, on les mène 
au théâtre de Pompée, pour leur faire admirer l'immense foule qu'il contenait. 
Là, tandis que, par désœuvrement {car la pièce, 
où ils ne comprenaient rien, n'avait aucun intérêt 
pour eux), ils s'informent de ce qui composait l'as- 
semblée, des distinctions de chaque ordre, de la 
place des chevaliers, de celle du sénat, ils aperçoi- 
vent, sur les bancs des sénateurs, quelques habil- 
lements étrangers; ils demandent ce que c'est : 
on leur dit que ce sont des députés de quelques 
nations, et qu'on accorde cet honneur à celles qui 
se sont distuiguées par leur bravoure et par leur 
fidélité pour les Romains. •• Eh bien, - s'écrient-ils, 
" il n'y en a point de plus brave et de plus fidèle 
» que les Germains. - Et ils partent pour aller s'as- mno». 

. , , , ■ r , ■ >. HdiM do Louvre t marine. 

seoir parmi les sénateurs, ce qui fut applaudi 

comme la saillie d'une franchise antique et YeSot d'une louable émulation. Néron 
leur accorda à tous deux le titre de citoyen; mais il exigea la retraite des 
Frisons. Sur leur refus, on envoya sur-le-champ de la cavalerie auxiliaire, qui 
les y contraignit, après avoir fait prisonniers ou taillé en pièces ceux qui oppo- 
sèrent de la résistance. •> 

Quoique toujours honorés du titre d'amis et de frères du peuple romain, les 
Bataves souffraient Clément de la tyrannie et des exactions des agents impé- 
riaux. Un barbare, renommé pour son génie et son habileté, Claudius Civilis, 
entreprit de soustraire complètement sa patrie au joug de Rome. Quoiqu'il fbt 
issu d'un sang royal, quoiqu'il eût servi sous les aigles, pendant vingt-cinq ans, 
à la tète des cohortes de son pays, ce noble guerrier avait été également victime 
de la cruauté romaine. Son frère, Julius Paulus, sur une fausse accusation de 
révolte, avait été condamné au dernier supplice ; lui-même, mis aux fers et 
envoyé à Néron, n'avait recouvré sa liberté qu'à l'avènement de Galba [68 de 
notre ère). Cette injure pesait sur le cœur du Batave, non moins à craindre pour 
sa dissimulation que pour son audace ; il se comparait à Sertorius et à Hanni- 
bal, parce que son visage était marqué de la même cicatrice. Pour assurer sa 
vengeance, Civilis profita de la rivalité de Vespasien et de Vitellius: il se déclara 
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en faveur du premier, qui avait été proclamé dans la Palestine, et il cacha si 
bien ses projets que les généraux de Vespasien l'engagèrent à retenir les auxi- 
liaires et les légions appelés par Vitellius. Celui-ci avait ordonné de faire des 
levées chez les Bataves (an 70 de notre ère). Elles étaient odieuses à cause de 
lavarice des préposés qui recrutaient des vieillards et des infirmes, afin qu'ils 
se rachetassent à prix d argent, et qui s'emparaient aussi des adolescents pour 
spéculer sur leur beauté. Voyant le mécontentement qu'excitaient ces infamies, 
les chefs du complot firent refuser l'enrôlement. Civilis, sous prétexte d'un grand 
festin, rassemble dans un bois sacré les premiers de la nation batave, et, 
parmi le peuple, les plus audacieux. La nuit, quand le vin et la joie eurent 
échaufié les imaginations, il débute en rappelant les actions glorieuses de leurs 
ancêtres ; il énumère ensuite les griefs du peuple, les insultes et les brigandages 
de ses dominateurs; il exhorte enfin ses compagnons à secouer un joug igno- 
minieux. Ce discours est reçu par de grands applaudissements et, selon la 
coutume des barbares, les convives se lient par des imprécations. Bientôt des 
émissaires secrets vUlnt, de la part de Civilis, gagner les cohortes bataves, alors 
à Mayence et destinées pour la Grande-Bretagne; d'autres vont proposer aux 
Caninéfates de s'associer à leurs desseins. Ceux-ci élèvent sur le pavois un 
guerrier nommé Brinnon, non moins recommandable par sa naissance illustre 
que par son audace. Brinnon, de concert avec les Frisons, vient immédiate- 
ment attaquer par mer un camp de deux cohortes, construit tout près du 
rivage. Les Romains n'avaient pas prévu cette attaque et, l'eussent-ils prévue, 
ils n'étaient point en mesure de la repousser, car Vitellius avait pris toute 
la force des cohortes et n'avait laissé dans la Batavie qu'une foule inutile de 
Nerviens et de Germains, qu'on avait ramassés dans les bourgades voisines et 
auxquels on avait donné quelques armes. Tous les négociants romains qui, à la 
faveur de la paix, s'étaient dispersés dans le pays, furent égorgés. Les préfets des 
cohortes mirent le feu aux forts qu'ils occupaient et se retirèrent dans la partie 
supérieure de l'île. Civilis, ayant encore recours à la ruse, fut le premier à 
blâmer les préfets d'avoir abandonné les forts ; ils n'avaient qu'à regagner 
leurs campements, car il répondait de réprimer avec sa cohorte ce mouvement 
des Caninéfates. Mais l'enthousiasme belliqueux des Germains révèle la défec- 
tion de Civilis ; se voyant démasqué, il a enfin recours à la force. Il marche 
avec les Caninéfates et les Bataves, tous rangés en coin et chaque nation 
séparée. Les Romains se mirent en bataille non loin du Rhm; les vaisseaux 
qu'on avait ramenés dans cet endroit, après avoir mis le feu aux châteaux, 
étaient tournés contre les insurgés. A peine l'action était-elle engagée qu'une 
cohorte de Tongrois passa du côté de Civilis. Découragés, consternés, les 
Romains cessèrent de se défendre. Sur la flotte, même perfidie : une partie 
des rameurs, qui étaient Bataves, commencèrent par troubler les manœuvres 
des matelots et des soldats, puis ramèrent en sens contraire et allèrent pré- 
senter la poupe à la rive ennemie ; ils finirent par massacrer les pilotes et les 
centurions qui ne les imitaient pas ; puis la flotte entière, composée de vingt- 
quatre vaisseaux, passa aux insurgés ou fut prise. 
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Ce premier succès excita le plus grand enthousiasme dans toute la Ger- 
manie ; elle envoya sur-le-champ des députés à Civilis pour lui offrir des 
secours. Ce héros^ voulant réaliser ses vastes desseins, cherchait des alliés 
non-seulement en Germanie, mais aussi dans la Gaule ; car le but secret de son 
audacieuse entreprise était de réunir ces provinces et de se faire proclamer 
roi. Il représentait aux soldats les maux qu'ils avaient soufferts depuis tant 
d'années dans une ignominieuse servitude, qu'ils décoraient du faux nom de 
paix ; et il les excitait en leur montrant, par son exemple, combien il était 
facile de vaincre les Romains. Hordeonius Flaccus, gouverneur des Gaules, 
avait favorisé par son indolence affectée les premières tentatives de Civilis ; 
mais lorsque les courriers lui eurent annoncé, 
coup sur coup, que le camp était forcé, les 
cohortes taillées en pièces, le nom romain 
exterminé dans l'Ile des Bataves, il ordonna 
enfln au lieutenant Lupercus, qui commandait 
un camp de deux légions, de marcher à 
l'ennemi. Lupercus réunit à ses légionnaires 
les Ubiens, qui étaient tout proches sur la rive 
gauche du Rhin, la cavalerie de Trêves et une 
autre division de cavalerie batave gagnée 
depuis longtemps par Civilis ; avec ces forces, 
il passa le fleuve en toute hâte. Les deux 
armées se joignent, et Civilis triomphe pour 
la seconde fois. Les légionnaires romains, 
trahis, puis attaqués par leurs auxiliaires 
bataves, abandonnés aussi par les Ubiens et les 
Trévires, ne peuvent soutenir un choc aussi 
inégal ; cependant ils se retirent en bon ordre 
du champ de bataille et se renferment dans 

un de leurs camps nommé Castra Vetera obrmaim cobbattànt. 

(Santen, dans l'ancien duché de Clèves). °''°°' ' "*' 

Bientôt un courrier, dépêché par Civilis, atteint huit cohortes de Bataves et 
de Caninéfates qui étaient en marche pour se rendre à Rome sous les ordres de 
Vitellius. Ces vétérans, enflammés par le succès de leurs compatriotes et décidés 
à s'unir avec eux, forment des demandes exorbitantes pour avoir un prétexte 
de se révolter. Ils abandonnent enfin leur général et gagnent la basse Germanie. 
Le lieutenant de la 1'* légion, qui campait à Bonn, avait résolu de fermer le 
passage aux révoltés ; mais les trois mille légionnaires, ainsi qu'un corps de 
Belges, placés sous ses ordres, furent écrasés et précipités dans les fossés du 
camp. Quoique Civilis se vit, après la jonction de ces vieilles cohorf«s, à la tête 
d'une armée en règle, il n'avoua pas encore ses projets; songeant à la puissance 
romaine, il fit reconnaître Vespasien par toutes ses troupes et il invita les deux 
légions cantonnées dans Vetera Castra à suivre son exemple. On lui répond 
qu'on ne prenait pas conseil d'un traître ni d'un ennemi ; qu'ils avaient pour 
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empereur Vitellius; qu'ils lui conserveraient jusqu'au dernier soupir leur fidélité 
et leurs armes; qu'il convenait mal à un Batave, déserteur, de s'ériger en 
arbitre de la puissance romaine; qu'il n'avait à espérer de son crime qu'un 
juste châtiment. A cette réponse, Civilis, enflammé de colère, entraîne à la 
guerre non-seulement les Bataves, mais aussi les nations transrhénanes. 

Tous ces peuples s'avancent vers le Vieux Camp. Civilis, avec l'élite de ses 
Bataves, marchait au centre de son armée ; et, pour en rendre l'aspect plus 
eflfttiyant, il avait couvert les deux rives du Rhin de tix)upes d'infanterie ger- 
maine. On voyait, d'un côté, les étendards des anciennes cohortes de Bataves 
et, tout près, les enseignes mêmes des barbares, ces simulacres d'animaux 
sauvages que chaque nation, au moment de commencer une guerre, allait 
prendre au fond de ses forêts. Les assiégeants espéraient beaucoup de la gran- 
deur même du camp, construit pour deux légions et défendu à peine par cinq 
mille soldats romains. Cette faible armée résista héroïquement. Les Bataves 
commencèrent par décocher des traits qui s'attachèrent en pure perte aux tours 
et aux créneaux des murailles; puis ils escaladèrent le rempart, les uns sur des 
échelles, d'autres sur la tortue formée par leurs compagnons. Déjà quelques-uns 
atteignaient le faite, lorsque les Romains, les heurtant du glaive et du bouclier, 
les précipitèrent en bas, où une grêle de pieux et de javelots acheva de les 
écraser. Désespérant enfin de forcer la place, les Bataves convertirent le siège 
en blocus, n'ignorant pas que le camp n'avait de vivres que pour peu de jours 
et qu'il contenait beaucoup de bouches inutiles. 

Les légions romaines de la Gaule, livrées à la licence la plus efl'rénée, favori- 
saient par leur insubordination les succès de Civilis. Mais lorsqu'ils connurent 
le sort de leurs camarades, les légionnaires contraignirent l'indolent Hordeonius 
à les conduire au camp de Bonn ; là, ils le déposèrent comme incapable et 
élurent pour leur général Dillius Vocula, lieutenant de la 18' légion. Ils 
joignirent à Novesium (Nuits, près de Dusseldorf) la 16« légion, dont le lieu- 
tenant, Herennius Gallus, fut associé à Vocula dans le commandement de 
l'armée. N'osant pas encore marcher à l'ennemi, tous deux vinrent camper 
dans un lieu nommé Gelduha (Gelb. Une partie de l'armée fut enfin conduite 
par Vocula sur le territoire des Gugemes, pour les punir d'avoir accepté 
l'alliance de Civilis ; l'autre partie restait avec Gallus. Celui-ci ayant été vaincu 
dans un combat qu'il livra aux Germains pour leur disputer un navire 
chargé de blé, ses soldats l'accusèrent de trahison et le mirent aux fers. 
Il ne sortit de prison qu'à l'arrivée de Vocula, qui punit de mort les auteurs 
'de la sédition. Cependant l'armée de Civilis s'augmentait par l'arrivée des 
partisans qu'il avait recrutés au delà du Rhin. La Germanie tout entière 
lui avait livré sa principale noblesse en otage pour sûreté de la confédération. 
Civilis ordonna, suivant la proximité de chaque peuple, aux uns, de tomber sur 
les Ubiens et sur les Trévires, aux autres, de passer la Meuse et d'assaillir les 
Ménapiens, les Morips, et toute cette frontière de la Gaule. La nation qui 
eut le plus à soufirir de ces ravages fut celle des Ubiens : les Germains ne pou- 
vaient leur pardonner d'avoir abjuré leur patrie pour prendre un nom romain 
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(Colonia Agrippina^). Ces expéditions ayant réussi, Civilis ramena ses soldats 
contre Votera Castra ; mais les légionnaires, persévérant dans leur héroïsme, 
lassèrent de nouveau Fimpétuosité des barbares. 

Tandis que Civilis continuait le blocus de cette place, il vit arriver dans son 
camp le Trévire Montâmes, chef d'une cohorte. Les Romains le lui envoyaient 
pour lui ordonner de déposer les armes et de ne plus couvrir du masque d'un 
allié les desseins d un ennemi : s'il avait eu en vue de servir Vespasien, le but 
était atteint, puisque, depuis la défaite des Vitelliens à Crémone, les légionnaires 
et les auxiliaires de la Gaule avaient prêté serment au légitime empereur. Civilis 
semble d'abord embarrassé; mais, en observant Montanus, il lui trouve un 
caractère ardent et fait pour les entreprises hasardeuses : il n'hésite pas à 
s'ouvrir à lui. Montanus, ébranlé, fit aux Romains un rapport infidèle sur sa 
mission et ne tarda pas à se déclarer pour le libérateur de la Germanie. 

Civilis, gardant une partie de ses troupes devant Vetera Castra, envoie contre 
Dillius Vocula ses vieilles cohortes de Bataves et l'élite des Germains. Ce déta- 
chement surprend le camp de Vocula et l'aurait entièrement détruit sans l'arrivée 
inopinée de plusieurs cohortes de Gascons, qui se rangèrent du . côté des 
Romains au moment même où ces derniers tombaient sous le glaive des Bataves. 
Vocula eut, d'ailleurs, si peu de confiance dans sa victoire qu'il perdit plusieurs 
jours avant de marcher contre Civilis. Celui-ci cherchait à surprendre les 
assiégés de Vetera, en leur faisant croire que les siens avaient eu la victoire ; 
les Bataves promenaient en triomphe autour du camp les enseignes et les 
drapeaux enlevés aux légions, ainsi que les prisonniers. L'un de ceux-ci ayant 
eu l'âme assez grande pour oser élever la voix et déclarer la vérité, les Bataves 
le percèrent aussitôt de mille coups. Au surplus, l'incendie qui dévorait les 
villages annonçait assez l'approche d'une armée victorieuse : c'était celle de 
Vocula, qui vint planter ses drapeaux devant Vetera. Les soldats demandent 
aussitôt le combat et, sans même se donner la peine de se ranger en bataille, 
ils commencent l'attaque. Les assiégés sortent en même temps de toutes les 
portes de Vetera pour envelopper les Bataves. Ceux-ci résistaient vaillam- 
ment et auraient pu triompher, lorsque, leur chef ayant été renversé de 
cheval, on répandit le bruit qu'il était mort ; ses soldats consternés prirent la 
fuite. Mais à peine Civilis était-il rétabli de sa chute, qu'il revint mettre le siège 
devant Vetera. 

Vocula, à cause de la disette des vivres, se dirigeait vers Novesium en ame- 
nant avec lui mille hommes d'élite, choisis parmi les assiégés; c'étaient des 
soldats indomptables et ulcérés contre leurs généraux. Tout le long de la route, 
ils protestaient avec fureur qu'ils n'endureraient plus ni la famine ni la trahison 
des lieutenants. Arrivés à Novesium, ils massacrent Hordeonius; le même sort 
était réservé à Vocula si, déguisé en esclave, il n'eût profité de l'obscurité 
de la nuit pour se sauver. Cependant les légions se repentent bientôt de leurs 
excès, reprenfient Vocula pour général et marchent au secours de Mayence, 

I CçUmiaAgnppma (ai^ourdlmi Cologne), du Qom d*Afripplne, famine de l'empereur ÇUude. 
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assiégée par une armée de Cattes, d*Usipiens et de Mattiaques. Mais ils ne tar- 
dèrent pas à méconnaître de nouveau tous leurs devoirs. En voyant les Romains 
affaiblis par leurs dissensions civiles et les succès de Civilis, les Trévires et les 
Gaulois, jusque-là fidèles aux Césars, se décidèrent aussi à combattre pour leur 
indépendance; leurs chefs, parmi lesquels on distingue Classicus, réussissent 
à gagner les soldats et les centurions de Vocula. Ce général héroïque est égorgé, 
et les légions ont la lâcheté de prêter serment à Vempire des Gaules. 

Classicus envoie ensuite sommer Vetera 
de se rendre, faisant aux assiégés les plus 
terribles menaces. Ils étaient cruellement 
partagés entre le devoir et la famine, entre 
rhonneur et Topprobre. Pendant le temps 
MBDAiLLB rRAPPss KM l'honmbur db LA EBauR&BcnoN quo dura leur ludécision, les aliments de 

DiLAOAULi. toute espèce achevèrent de leur manquer. 

Ayant consommé les bêtes de somme et les chevaux, ils se rejetèrent sur les 
animaux les plus dégoûtants. Enfin, réduits à manger des branches, des racines 
d'arbres .et de Therbe qu'ils arrachaient d'entre les pierres, ils furent un mémo- 
rable exemple de malheur et de constance, jusqu'à ce qu'ils ternissent tant 
d'héroïsme et de gloire, en députant vers Civilis pour demander la vie. Avant 
*de les entendre, on exigea qu'ils jurassent obéissance à l'empire des Gaules. 
De plus, on se réserva le pillage du camp et on leur donna des gardes qui leur 
retinrent argent, valets, bagages, et qui, après les avoir ainsi dépouillés, les 
escortèrent à leur sortie. A cinq milles environ, pendant qu'ils marchaient sans 
précaution, ils sont attaqués brusquement par les Germains. Les plus braves se 
firent tuer sur place, beaucoup périrent dans la fuite, les autres regagnèrent 
le camp; mais les Germains y mirent le feu après l'avoir pillé, et tous ceux 
qui avaient survécu au combat furent la proie des flammes. 

Dans le pays des Bructères vivait alors une femme qui exerçait une domina- 
tion étendue parce qu'on la croyait douée du don de prophétie; retirée au haut 
d'une tour et se dérobant à tous les regards pour augmenter la vénération dont 
elle était l'objet, Velléda était, avec Civilis, l'arbitre de cette guerre. Son crédit 
s'accrut encore parce qu'elle avait prédit les succès des Germains et la ruine des 
légions. Quant à Civilis, voyant la ruine des légions consommée, il se fit couper 
cette longue chevelure blonde que, depuis le commencement de la guerre contre 
les Romains, il avait laissée croître. Du reste, il ne voulut se soumettre, ni lui 
ni aucun de ses Bataves, à prêter serment à l'empire des Gaules.* 

Cependant les Gaulois, au lieu de fermer leur pays aux Romains, les lais- 
sèrent pénétrer par les gorges des Alpes Rhétiennes. Dès ce moment, tout 
changea de face : les légions qui avaient trahi leurs serments coururent se 
ranger sous leurs premières enseignes; les peuples, sous leurs premiers maîtres. 
Civilis seul osa continuer la lutte, après la défaite des Trévires; il marcha droit 
aux Romains campés aux portes de Trêves; mais, après avoir Inis d'abord le 
désordre chez les ennemis, il fut lui-même repoussé. Ayant levé de nouvelles 
troupes en Germanie, il tint camper à Vetera, où le souvenir de ses premiers 
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succès pouvait ranimer le courage de ses soldats. Le nouveau général romain, 
Cérialis, l'y suivit avec une armée également accrue par Farrivée de nouveaux 
renforts. Les deux chefs brûlaient d en venir aux mains. Mais il y avait entre 
eux une plaine naturellement marécageuse, rendue presque impraticable par les 
eaux du Rhin, que Civilis avait fait refluer dans cet endroit, en jetant une digue 
en travers du fleuve. Les Romains, se voyant provoqués par les Bataves, enga- 
gèrent Taction ; mais, chargés d armes pesantes et peu accoutumés à combattre 
dans Feau, ils disparaissaient dans les gouffres des marais. Ils prirent leur 
revanche le lendemain ; conduits par un transfuge sur un terrain solide, leurs 
cavaliers tombèrent à Fimproviste sur Farrière-garde de Civilis; les légions 
ayant en même temps redoublé leurs efforts contre la tête de Fennemi, il fut 
enfin vaincu et forcé de se retirer précipitamment vers le Rhin. Quoiqu'il eût 
reçu des secours des Chauques, Civilis, après avoir mis pour la seconde fois le 
feu à Votera, se retira dans File des Bataves, où les Romains ne pouvaient 
alors le poursuivre faute de ponts et de bateaux. Pour augmenter ses moyens de 
défense, il détruisit la digue que Drusus avait construite sur la rive gauche du 
Rhin. Alors le fleuve, ne trouvant plus Fobstacle qui Farrètait, se renversa du 
côté des Gaules et ne laissa plus, entre File des Bataves et la Germanie, qu'un 
canal si étroit que les deux rives semblaient confondues. La fin de cette guerre 
fut signalée par l'attaque audacieuse, mais stérile, que Civilis dirigea contre 
quatre camps romains, sur la situation desquels les savants ne sont pas d'accord. 
Cérialis, désespérant de vaincre cet ennemi aussi redoutable après ses défaites 
qu'après ses victoires, essaya par des négociations secrètes de désorganiser la 
ligue dont il était le chef. Civilis s'était alors retiré au delà du Rhin, et 
Cérialis occupait l'île. Tandis qu'il faisait offrir la paix aux Bataves et à 
Civilis sa grâce, le général romain exhortait Velléda et ses parents à saisir 
l'occasion de inériter l'amitié de Rome : il représenta qu'on avait taillé en pièces 
les Trévires, repris Cologne, enlevé aux Bataves leur patrie ; que les Germains 
n'avaient gagné, à l'alliance de Civilis, que la perte de leurs proches, le mas- 
sacre ou la fuite de leurs soldats. On mêlait les promesses aux menaces. Les 
Germains une fois ébranlés, les Bataves commencèrent aussi à se dire qu'il ne 
fallait pas consommer leur ruine et qu'il était impossible à une seule nation 
de briser les fers du monde entier. Civilis, informé du succès qu'obtiennent les 
adroites et perfides négociations des Romains, iûdigné peut-être aussi contre 
cette aristocratie qui voulait avec Rome une réconciliation dont sa tête eût été 
le prix, affligé enfin de l'inconstance de ce peuple pour lequel il avait versé son 
sang et dépensé tant d'efforts, Civilis, découragé mais non vaincu, résolut de 
déjouer les manèges de ses ennemis ; il demanda une entrevue à Cérialis : elle eut 
lieu sur le pont de IsiNabalia (l'Yssel) que Fon avait coupé par le milieu (vers 71). 
La fin du cinquième livre des Histoires de Tacite étant malheureusement 
perdue, on ignore la teneur du traité qui fut conclu entre les Romains et les 
Bataves i ; on ne peut non plus que former des conjectures sur les dernières 

1 Le drunaUque «pitode que noua venont d'osquister d'aprtt Tacite a été retracé par ce vraad écrivain dant lee liTree IV et V 
de tes Butoir**' 
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années de la vie de Civilis, Il semble toutefois hors de doute que les Bataves ren- 
trèrent dans la possession de tous leurs privilèges, puisque Tacite, dans sa 
Description de la Germanie, les dépeint comme un peuple libre. - Il leur reste, - 
dit-il, •• une marque honorable de leur antique alliance avec les Romains, car ils 
ne sont ni avilis par nos tributs, ni foulés par nos publicains; mais, libres de toute 
charge et d'impôts, et gardés seulement pour les combats, ils sont comme des 
armes d'attaque et de défense que nous réservons pour la guerre, •• 

Les Bataves reprirent le titre d'ami* et de frères du peuple romain, pour 
lequel ils continuèrent à sacrifier l'élite de leur jeunesse. Leurs cohortes, com- 
mandées par les plus nobles de la nation, suivirent Agricola dans la Grande- 
Bretagne (77) et eurent une grande part aux victoires qu'il remporta sur les 
Calédoniens 1. L'empereur Adrien employa aussi leur excellente cavalerie dans 
son expédition en Orient (135). Il fit élever un mausolée en l'honneur d'un 
habile archer batave qui, après avoir lancé une âèche dans les airs, en déco- 
chait une autre qui fendait la première en deux. Un monument plus utile, attri- 
bué également à l'empereur Adrien, fut le forum qu'il fit b&tir à l'endroit qui 
devint plus tard le village de Voorburg, près de la Haye*. A Rome, les cohortes 
bataves formaient l'élite de ces prétoriens, gardiens des Césars et les véritables 
maîtres de l'Empire. Septime-Sévère (193) avait tant de considération pour les 
soldats bataves, qu'il autorisa leurs ofHciers à porter un cep de vigne, distinc- 
tion jusqu'alors réservée aux centurions des légions romaines. Jusqu'à la fin du 
VI" siècle, les Bataves servirent comme corps francs dans la garde du palais. 

lAanMigdtJ.-c. — Tullr, rUiOCiL JnlniiAgHaia, s X. 



CHAPITRE IV. 



[88EHENT DES FRANCS EN BELGIQUE. 
FIN DE LA DOMIMATION ROMAINE. 



8 Gaule avait été divisée par les Romains en 
provinces, et les provinces furent subdivisées en 
cités. On appelait cité, civitas, toute l'étendue de 
fs qu'un peuple habitait. Chaque cité avait sa ville 
it partagée en plusieurs cantons. 
du IV' siècle, la Belgique i fut divisée en quatre 
remière et la seconde Belgique ; la première et la 
nique. 
Belgique comprenait la partie méridionale et 
orientale du Luxembourg et presque toute l'ancienne Lorraine. Elle avait pour 
métropole Trêves {Augusta Trevirorum) dont la fondation était attribuée à 
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l'empereur Au^ste. Cette ville fut considérée plus tard comme la Rome des 
Gaules. Les débris de plusieurs monuments attestent encore aujourd'hui son 



Tournai : à cette province se rattachaient presque toute la Flandre, l'Artois et le 
Hainaut, avec la partie du Brabant située entre le Demer, le Rupel et l'Escaut. 

La première Germanique avait pour métropole Mayence. 

La seconde Germanique, dont la métropole était Cologne, renfermait les 
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deux grandes cités de Cologne et de Tongres. Celle-ci comprenait le pays de 
Li^, avec la partie occidentale et septentrionale du Luxemboui^, le Limbourg, 
l'ancien duché de Juliers et une grande partie des provinces actuelles de Namur, 
de Brabant et d'Anvers. 

Ces quatre provinces lurent, sous les successeurs de Dioclétien, gouvernées 
par des ducs, qui avaient sous leurs ordres les commandants des différentes 
légions stationnées dans leurs départements respectifs. 



La plus grande partie de la Belgique actuelle conserva un aspect inculte 
pendant les sept premiers siècles de notre ère. Tongres et Tournai furent 
les seules villes que fondèrent les Romains sur notre territoire ; les antres 
établissements créés par eux consistaient dans les forts établis le long de la 
Meuse et qui ne résistèrent pas aux invasions du m* siècle, ainsi que dans un 
petit nombre de stations de poste placées à de grandes distances les unes des 
autres, sur les voies militaires qui aboutissaient à la frontière du Rhin. Ces 
routes laissaient à l'écart les provinces actuelles de Brabant, d'Anvers et des 
deux Flandres, couvertes, comme du temps de César, de forêts entrecoupées de 
bruyères et de marécages. La civilisation romaine, triomphante des nations 
Gauloises, n'avait pas pénétré chez les rudes tribus de la partie septentrionale 
de ta Belgique ; sans commerce avec les peuples limitrophes, elles vivaient de 
chasse ou se livraient h la piraterie. 

De même que les Toxandres et les Nerviens, on vit aussi les Bataves rester 
fidèles aux dieux, aux institutions et aux mœurs de la Germanie. Ni les Bataves 
ni les Caninéfates ne bâtirent aucune ville pendant le temps de leur alliance 
avec les Romains; et, quoique ceux-ci eussent des établissements assez nom- 
breux dans l'Ue du Rhin, aucun ne s'éleva au rang de cité. Il faut toutefois 
signaler Neomagus (Nimègue), forteresse bâtie à la tête des deux routes 
romaines de la Batavie et commandant les deux bras du Rhin. A l'autre 
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extrémité de l'Ile se trouvait Lugdunum,({m existait déjà au n" siècle de l'ère 
vulgaire ; l'emplacement qu'occupait cette forteresse ne peut cependant être 
indiqué d'une manière certaine, bien que Leyde s'intitule Lugdunum Baia- 
vorum- Il faut encore citer Trajectum (Utrecht), dont la fondation remonte 
au IV* siècle : le nom de ce fort indique qu'on y traversait le fleuve sur un pont 
au moyen de bateaux. Dans la Frise ancienne, les Romains n'élevèrent qu'un 



seul établissement, le ch&teau de Flevum, construit par Drusus à l'embouchure 
de l'Ysel >. En résumé, la partie de la seconde Belgique où se fixèrent les 
Francs Salions était encore au commencement du v" siècle, suivant des 
témoignages irrécusables, à peu près telle qu'à l'époque des expéditions de César. 
Aucune ville n'y avait été béltie par les Romains ; ils avaient seulement occupé 
quelques points du littoral et deux têtes de pont qui protégeaient les passages 
de la Meuse et du Rhin, aux lieux où s'élevèrent depuis Utrecht {Trc^ectxiS, 
ad Rhenum) et Maestricht (Trajectus ad Mosam). Dans tout le reste de ces 
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contrées, situées entre le Wahal, la Meuse et l'Escaut, il n'y avait que des bour- 
gades dispersées au milieu des forêts et des marécages. La population y était 
très-faible< mais elle avait conservé ce caractère énergique qui y avait rendu les 
guerres de la première invasion romaine plus meurtrières que partout ailleurs ï. 

Le christianisme, appelé à régénérer l'ancien monde, avait été attesté en Bel- 
gique, comme dans les autres provinces de l'Empire romain, par la foi invin- 
cible d'intrépides' missionnaires et le dévouement héroïque des martyrs. 
Saint Piat mourut pour le Christ à Seclin vers 299. Saint Victoric et saint Fus- 
cien, qui avaient fait de Thérouanne le siège de leur mission, furent décapités 
à Amiens par ordre de Rictius Varus, préfet de la seconde Belgique. Après la 
conversion de Constantin le Grand, le christianisme sortit triomphant des 
persécutions. Des évêchés furent établis dans les villes les plus importantes 
de la Gaule. Saint Servais fonda, vers la fin du iv* siècle, le siège épiscopal de 
Tongres, qui fut longtemps le seul existant sur le territoire de la Belgique 
actuelle ; car le premier évêque de Tournai, saint Éleuthère, ne prit possession 
de son siège que vers 488. Le v® siècle réservait d'ailleurs une nouvelle épreuve 
au christianisme, lors de la destruction de l'Empire romain par les nations 
barbares. Le torrent qui traversa la Gaule septentrionale, en renversant les 
villes et en ravageant les campagnes, eut bientôt airaché du sol belge les faibles 
racines de la foi nouvelle. La seconde Belgique et la seconde Germanique rede- 
vinrent presque entièrement païennes, et si les peuples de quelques cantons 
n'abdiquèrent pas le nom de chrétiens, ils retournèrent, comme leurs voisins, 
aux mœurs rudes et aux farouches instincts de la barbarie <. 

Le monde romain tombait de décrépitude quand les peuples du Nord s'avan- 
cèrent vers l'Occident. Des extrémités de la Scandinavie jusqu'aux j5rontières 
de la Chine, des nations toujours nouvelles, selon les expressions d'un illustre 
écrivain, arrivaient se pressant, se renversant, et marquant leur passage par 
de sanglants débris. Des hordes tartares (les Huns) refoulent devant elles les 
Slaves, les Goths, les Alemans, les Germains, tous les peuples de la mer 
Noire, de la Baltique, du Danube, du Rhin, et les précipitent, comme des 
torrents, sur la Gaule et les autres provinces de l'Empire romain. Cette marche 
irrésistible des barbares vers TOccident fut un spectacle unique dans les fastes 
de l'univers. Rome, vit d'abord successivement, et ensuite tout à la fois, dans 
le cœur de son empire, de petits hommes maigres et basanés, ou des espèces 
de géants aux yeux verts, à la chevelure blonde lavée dans de l'eau de chaux, 
frottée de beurre aigre ou de cendres de frêne ; les uns nus, ornés de colliers, 
d'anneaux de fer, de bracelets d'or ; le» autres couverts de peaux, de sayons, 
de larges braies, de tuniques étroites et bigarrées ; ceux-ci la tête chargée de 
casques faits en forme de gueule ouverte ; ceux-là le menton et l'occiput rasés 
ou portant de longues barbes et des moustaches 3. 

* J. d« Pétigny, Étude» $w l'époqtêe mérovingienne, I. pauim. 

« Le* proffrft et lea viciMitudet du chrittianiime en Belgique ont 6ié clairement indiqués par M. Alph. Paillard de Saint- Aiglan, 
dans un mémoire couronné par l'Académie de Bruxelles, t XVI de U collection. 
> Chateaulvland, Éludet Kûtori^ueM, XI. 
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Les Francs apparurent d'abord comme Tavant-garde des destructeurs de 
l'Empire. 

Jusqu'au milieu du m' siècle, les Germains proprement dits, répandus entre 
le Weser et le Rhin, avaient soutenu presque seuls la lutte de la race tudesque 
contre les armées romaines. L'empereur Maximien ayant ravagé une partie de 
leur pays vers l'année 236, cet événement contribua peut-être à déterminer 
leur réunion en confédération soua le nom de Francs, Frànken, c'est-à-dire 
flers et belliqueux. Cette confédération embrassait toutes les tribus germa- 
niques qui habitaient entre le Mein et la forêt Hercynienne, au sud, le Weser, 
à l'est, et le cours inférieur du Rhin, à l'occident. Les nations désignées par 
Tacite sous les noms de Bructères, de Tenchtères, de Chamaves, de Cattes et 
d'Angrîvarïens s'y trouvaient comprises. Les confédérés étaient séparés de la 
mer du Nord par les Frisons, qui bordaient la côte depuis l'embouchure du 
Rhin jusqu'à celle du Weser, et qui se maintinrent indépendants jusqu'au r^e 
de Cbarlemagne. Toute la nation des Cattes se répandit pendant le in* siècle 
sur les bords de l'Yssel et du Rhin inférieur : c'est là, depuis l'Yssel jusqu'au 
Mein, que fut le siège de la Francia, c'est-à-dire le véritable emplacement de 
la confédération fi-anque i. 



Le Ménapien Carausius, qui se fit proclamer empereur dans l'ile de Bre- 
tagne et sut étendre son autorité sur le nord de la Gaule, introduisit, vers 28, 
les Francs de l'Yssel dans la Eatavie. Constance Chlore, après avoir triomphé 
du successeur de Carausius dans la Grande-Bretagne, tourna ses armes contre 
ses alliés du continent; mais, quoiqu'il eût fait un grand eamage des Francs 
de la Batavie, il n'obtint d'autre résultat de ses victoires que de forcer ces 
barbares à reconnaître la suprématie de l'Empire comme lètes ou colons 
militaires. Tous ceux qui voulurent se soumettre furent établis en cette qualité 
dans la province de la Germanie inférieure, entre le Rhin et la Meuse. Le 
nord de la Belgique devint dès lors un refuge pour les Francs de la Batavie 
et pour ceux des bouches du Rhin et de l'Escaut ; ils y trouvaient des alliés, 
des guerriers d'origine germanique. comme eux. Les historiens ont constaté 
qu'à travers les vicissitudes que subirent ces bandes transrhénanes, souvent 
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détruites dans leurs courses ou chassées de leurs premiers établissements, 
le nombre des petits chefs et des petites tribus franques alla croissant dans 
la Belgique et sur la riye gauche du Rhin. Souvent aussi les guerriers 
d outre-Rhin se voyaient appelés sous les drapeaux des prétendants à TEm- 
pire et obtenaient ensuite, pour prix de leur assistance, des terres où ils 
s'établissaient ; d'un autre côté, les prisonniers de guerre étaient transférés, 
comme colons, sur lun ou lautre point de la Gaule; d autres Germains, se 
passant de toute concession, sarrètaieni; d'eux-mêmes dans quelque district 
désert et devenaient les véritables maîtres du sol, quoiqu'ils reconnussent 
encore la suprématie insignifiante des empereurs. Ces colonies de lètes et 
de fédérés exercèrent une influence désastreuse sur les destinées de Rome 
et déterminèrent la dissolution de l'Empire. En 355, les Francs Ripuaires, 
c'est-à-dire habitants de la rive du Rhin, occupaient Cologne et Coblence, 
tandis que les Francs Saliens^ venus de l'Yssel (Isola), possédaient l'Ile des 
Bataves, la Taxandrie et une partie du territoire des Nerviens. Quant à 
la Ménapie, c'était un point de débarquement pour les pirates venus de la 
Scandinavie, pour les Saxons, qui ne craignaient point de s'aventurer jusqu'au 
rivage de l'Espagne et de pénétrer même dans la Méditerranée. Le long des 
côtes de l'Océan s'étendit bientôt une ligne continue de peuplades saxonnes, 
composées de prisonniers transplantés par les Romains et de colonies ger- 
maniques auxquelles on avait abandonné cette plage, qui prit le nom de 
Littus Saxonicum. Ces peuplades étaient plongées dans une profonde bar- 
barie ; on raconte même que les pirates de la Flandre sacrifiaient à leurs idoles 
la dixième partie des prisonniers qu'ils disaient dans leurs courses. 

Dans les dernières années du iv* siècle, les invasions des barbares devinrent 
plus menaçantes. Les Huns pressant les Alains, les Alains pressant les Van- 
dales, les Vandales pressant les Francs des bords du Rhin, une multitude 
considérable de ces derniers vint grossir par des émigrations successives les 
colonies germaniques, depuis longtemps établies dans les Pays-Bas. A la fin de 
l'an 406, les hordes réunies des Vandales, des Suèves et des Alains, traversant 
le Rhin sur la glace, entre Mayence et Worms, pénétrèrent dans la Gaule 
Belgique. Reims, Amiens, Arras, Tournai, Spire et Strasbourg tombèrent en 
leur pouvoir et furent saccagés. Les envahisseurs évitèrent toutefois les can- 
tonnements des lètes francs de la Belgique et se dirigèrent vers le midi. 
Après avoir ravagé pendant trois ans cette partie de la Gaule, ils franchirent 
les Pyrénées. Alors, tandis que les provinces ibériennes sont tirées au sort, les 
Goths, commandés par Alaric, marchent contre la ville étemelle, et, le 24 août 
410 de J.-C, Rome ouvre ses portes aux barbares i. 



I Tfaéodote I», mort en 395, arait partaf 6 définitivement l'Empire romain en empire d'Orient et en empire d'Occident La prise 
de Rome par Alaric, en 410, ne renversa pas instantanément l'empire d'Occident, dont le siège avait été transféré à Ravenne. Il 
surréeat même à la seconde dévastation de Rome par les Vandales en 455. Mais sa chute Ait irrévocable lorsque Odoaere, chef 
des Héniles et des Thurinf iens, se Ait fUt proclamer roi d'IfaUe, le 23 août 473. Alors l'État de Bysance hérita du titre d^Empire 
romam^ et les empereurs d'Orient, maîtres d'ailleurs d*une certaine partie du territoire italien, revendiquèrent la suprématie qui 
avait appartenu aux empereurs d'Occident. 
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Les Francs colonisés dans la Belgique profitèrent des catastrophes qui acca- 
blaient TEmpire pour reculer leurs limites, que les concessions impériales arrê- 
taient à l'Escaut et à la forêt des Ardennes. Tandis que les Francs Ripuaires 
enlevaient aux Romains la Germanie inférieure, les Saliens, établis dans la 
Taxandrie, achevaient l'afFranchissement du nord de la Gaule. Le chef le plus 
influent des tribus saliennes était Glodiou, qui résidait dans la forteresse de 
Dispargum i. Vers 430, Clodion pénètre à l'improïiste dans la forêt Charbon- 
nière et arrive devant Bavai, où aboutissait la voie militaire qui passait à 
Gembloux. Ayant sans doute éprouvé quelque résistance, il renverse les 
murailles de Bavai et de Famars ; puis, se dirigeant vers Tournai, il franchit 
l'Escaut à Escautpont. La garnison romaine, qui était sortie de la place, est 
taillée en pièces. Les Francs entrent dans Tournai, marchent ensuite sur 
Cambrai et étendent leurs conquêtes jusqu'à la Somme. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

DOMINATION ET CONQUETES DES ^RANCS. 



CHAPITRE PREMIER. 

LES ROIS UÉR0VINGIEK3 



u milieu de la dissolution graduelle de l'Empire 
les Francs, introduits dans la préfecture de la 
n comme ennemis, mais comme fédérés, se prépa- 
ibstituer leur propre domination à celle de Rome, 
orte surtout de constater les progrte de la tribu 
li avait quitté ses cantonnements de la Taxandrie 
luite de Clodion. 
sque attaque fut bientôt réprimée par le fameux 

,■ Aciiua, uiaitre des milices impériales dans la Gaule. Après 

divers combats qui se livrèrent dans les plaines de l'Artois, Clodion et ses 
guerriers furent obligés de se soumettre à l'Empire et de reconnaître la suze- 
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raineté de Valentinien III. Aétius les laissa toutefois en possession de tous les 
territoires qui leur avaient été cédés antérieurement, et même de celui que 
Clodion avait gagné en s'étendant jusqu'à Cambrai (431) i. Mais, pour garantie 
du traité, le chef salien dut livrer en otage au commandant des troupes impé- 
riales un de ses proches parents, son fils peut-être, nommé Mérovée. Celui-ci 
passa quelque temps dans la capitale de TEmpire ; puis Aétius le renvoya chez 
ses compatriotes, après lavoir comblé de présents et lui avoir décerné les titres 
d'ami et d allié du peuple romain. Depuis la pacification de 431, les Francs, 
subjugués par Tépée et Ténergie d'Aétius, défendaient la domination romaine 
contre tous les rebelles ou les envahisseurs de la Gaule ; à la fameuse bataille 
de Mauriac, où succombèrent plus de cent mille Huns, Mérovée * commandait 
les Francs qui combattaient dans les rangs des adversaires d'Attila. 

Cependant Aétius, vainqueur d'Attila et pacificateur de la Gaule, donnait 
de l'ombrage à la cour impériale. En 454, Valentinien fit assassiner l'héroïque 
capitaine qui avait deux fois sauvé l'Empire et arraché l'Europe au fer des 
Tartares. Mais, quatre mois après cet attentat, Valentinien lui-même tomba 
sous les coups de deux officiers barbares qui vengèrent dans son sang le 
meurtre de leur général. Les Francs surtout avaient appris avec indignation 
la mort violente d' Aétius ; aussi coururent-ils immédiatement aux armes et 
firent-ils des irruptions dans les parties de la Belgique qui appartenaient encore 
aux Romains s. Mais lorsque Ecdicius Avitus, qu'ils connaissaient comme un 
ancien compagnon d'armes, se présenta à eux en qualité de maître des milices 
du nouvel empereur Maxime, ils consentirent à rentrer dans leurs limites. 
L'avènement de Majorien, qui coïncida avec la mort de Mérovée (457) et l'avè- 
nement de son fils Childéric, détermina même une sorte de réaction chez les 
Francs. Ils enlevèrent le commandement à Childéric, qui fut forcé de se réfugier 
dans la Thuringe, et se soumirent complètement à Égidius, le nouveau maître 
des milices des Gaules. La rébellion d'Égidius contre l'empereur Sévère fit 
cesser l'exil du chef mérovingien ; il vint à Rome, implora le secours de Ricimer, 
maître des milices de TEmpire, et celui-ci le renvoya dans la Gaule avec l'appui 
du pouvoir impérial. Le retour de Childéric détermina un soulèvement général 
des Francs depuis la Somme jusqu'au Rhin ; et leur ancien général, Égidius, 
fut vaincu par eux en voulant reprendre la ville de Trêves que les Ripuaires 
avaient occupée (464). Au nord de la Gaule, la domination romaine se trouva 
alors resserrée dans la partie méridionale des deux Belgiques (Lorraine, 
Champagne et Picardie). Childéric resta néanmoins l'allié, le lieutenant de 
Ricimer : revêtu de la dignité de maître des milices, seul commandant des 
armées impériales dans le nord de la Gaule, il était chargé de protéger cette 
partie de l'Empire contre des invasions nouvelles. C'est en cette qualité de 



< Tous 1m historiens modernes ont assigné la date de 4t5 à la marche de Clodioà vers Cambrai et à la campagne d'Aétiaa contre 
les Francs. I.e savant auteur des Études sw l'ipoqtu mérovingienne a démontré que cette date était erronée et en contradiction 
ETce les monuments contemporains. Le témoignage d'Idacius est formel & cet égard. 

■ Il avait succédé à Clodion vers 448. 

s Pétigny, J^iides sur l'époque mérovingienne. II. 
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commandant des armées impériales qu'il pénétra en 471 jusqu'au cœur de la 
Germanie pour retenir les Alemans dans leur pays, 

A l'époque de la mort de Julius Népos, avant-dernier empereur d'Occident 
(475), les Francs étaient maîtres de la Germanie inférieure et de la partie des 
deux Belgiques située au nord de la Somme et de la forêt des Ardennes. Les 
Ripuaires occupaient le 
territoire correspon- 
dant à la Prusse rhé- 
nane de nos jours, la 
cité de Cologne dans la 
seconde Germanique , 
la cité de Trêves dans 
la première Belgique. 
Ils étaient i^éparés des 
Saliens par la cité de , 
Tongres, que les Huns 
avaient naguère réduite 
en cendres '. Les Sa- 
liens étaient divisés en 
trois tribus. L'une avait 
son siège dans l'an- 
cienne cité gauloise de 
Thérouanne et obéissait 
à un chef nommé Cara-] 
rie ; la seconde, gouver- 
née par Ragnacbaire, 
possédait les cités de 
Cambrai etd'Arras. Ces 
deux tribus formaient 
des détachements qui 
s'étaient répandus dans 
les nouvelles posses- 
sions acquises pendant 
le cours du v* siècle ; . . , „., 

OUITS TRODTU LIAHI LA TOUBK Dl CHILD*lt[C (491). 

le corps même de la 

nation avait pour capitale Tournai. C'était la résidence habituelle de Chlldéric, 

et ce fut là qu'il mourut en 481 ». 

La tribu de Tournai occupait le territoire correspondant au royaume actuel 
de Belgique (la province de Liège exceptée) et à la Flandre française ; la Batavie 
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se rattachait également à sa domination. Les trois rois des Saliens ^ se disaient 
issus de Meroung (héros de la mer), dont on faisait remonter au m^ siècle 
l'existence demi fabuleuse ou légendaire. GloTis, fils et successeur de 
Childéric P*", exerçait toutefois une sorte de suprématie sur les autres rois 
mérovingiens; il devait cette supériorité à la dignité romaine de maître 
des milices qu'il avait héritée de son père. Le roi de Tournai était donc 
en même temps chef héréditaire d'une tribu germanique établie dans la Gaule 
et possesseur dun bénéfice militaire relevant de l'Empire; en cette dernière 
qualité, sa province embrassîRt tout le nord de la Gaule, depuis la Loire jus- 
qu'au Rhin. Après la chute définitive de l'empire d'Occident, le bénéfice mili- 
taire de Clovis pouvait se changer en souveraineté réelle ; aussi, en prenant les 
armes pour la première fois, se proposait-il d'abattre Siagrius, fils d'Égidius, 
qui prétendait lui disputer le titre de maître des milices. Soissons, Beauvais, 
Senlis, dans la seconde Belgique ; Paris, Troyes, Sens, Auxerre, Chartres, 
Orléans, dans la Sénonaise, avaient embrassé le parti de Siagrius. Clovis ayant 
proposé à ses guerriers de s'emparer de Soissons, ils se déclarèrent prêts à le 
suivre; Ragnachaire, roi de Cambrai, vint aussi se ranger avec ses soldats 
sous l'étendard du chef des Saliens. Cependant l'armée franque comptait tout au 
plus quatre mille guerriers ; mais ils ne redoutaient pas les Romains ou les 
Gaulois dégénérés >. Au milieu des siens, le roi marchait à pied ; les soldats 
tenaient dans la main droite la redoutable framée ou une pique à deux crochets; 
leurs cheveux d'un blond roux, relevés sur le sommet du ftx)nt, retombaient 
par derrière en queue de cheval ; leur visage était entièrement rasé, à 
l'exception de deux longues moustaches qui encadraient leur bouche ; par- 
dessus leurs casaques bigarrées, ils portaient une saie de couleur verte ; une 
large ceinture retenait leur épée. Le comte Siagrius, vaincu, se sauva à 
Toulouse, où il se mit sous la protection d'Alaric, roi des Visigoths. Mais, 
Clovis ayant menacé ce prince de porter le fer et le feu dans ses États s'il 
n'abandonnait le fiigitif, Alaric, efirayé, livra son hôte. Clovis le fit égorger 
(486) et, par ce meurtre, s'assura la possession du centre de la Gaule. Il pour- 
suivit ensuite, jusque dans leur propre pays, les Thuringiens s qui avaient envahi 
le territoire national des Saliens. 

Quoique païen, Clovis entretenait des relations affectueuses avec les évêques 
et surtout avec saint Rémi, archevêque de Reims. Ce fut d'après leurs conseils 
qu'il épousa une princesse chrétienne, Clotilde, nièce de Gondebald, roi des 
Burgondes (Bourguignons). Une victoire, que l'on considéra comme miracu 
leuse, détermina enfin la conversion du chef des Saliens. En 496, les Alemans 

< U refaite du texte de Grégoire de Toon qae, lort de leur établinement dans la Oaale, les Francs se doimèrent autant de rois 
chevelus qu'ils possédaient de cantons ou cités. ■ Et prùMim qtUdem littora Rheni amnû mooUUiêe : dehine trenuoelo Ekmo, 
ThoringiantranuMaaie.'ibiqvêJuaBtapagotVêleitUatett rege$ erinUoê tuper u erumi$$e, de prùna, tt, ut ita dieam, noMiori 
Èuorvm famOia. > Lib. u. 

• La nation des Francs était fort peu nombreuse : CloTis, à la bataille de Tolbiac, avait autour de lui quatre mille soldats, et 
on ne suppose pas qu'au plus fort de sa fortune il ait réuni plus de quinze mille guerriers. Du reste, les supputations les plus 
élevées portent, au v« siècle, la population des Gaules à dix-sept millions d'habitants, tandis que d'autres ne relèvent pas au delà 
de trois à quatre millions. 

> Les Thuringiens avaient fondé une puissante monarchie qui s'étendait des bords de l'Elbe et de l'Unstrut à ceux du Neckar. 
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étaient venus fondre sur les Francs Ripuaires qui défendaient le passage du 
Rhin à Cologne. Sigebert, chef des tribus franques du Rhin, ayant appelé Clovis 
à son secours, celui-ci se mit en marche avec ses guerriers et livra bataille aux 
agresseurs dans la plaine de Tolbiac (Zulpich), à quatre lieues en deçà du fleuve ^ 
La fortune se prononçait pour les Alemans lorsque le roi franc, au désespoir, 
invoqua, dit-on, le Dieu de Clotilde et promit, s'il était vainqueur, d entrer 
publiquement dans le sein de TÉglise. Les Saliens étant retournés immédiate- 
ment à la charge, le roi des Alemans succombe ; ses troupes fléchissent, 
quittent le champ de bataille et sont poursuivies par les Francs jusqu'au 
pied des Alpes Rhétiennes. Clovis se trouva maître alors de la Germanie 
supérieure (l'Alsace) et de l'ancien territoire des champs Décumates qui, plus 
tard, dans l'empire d'Allemagne, forma le cercle de Souabe (aujourd'hui le 
grand-duché de Bade et le royaume de Wurtemberg). Il en composa, sous le 
nom de duché d'Allemanie, un gouvernement particulier qui subsista pendant 
toute la durée de la dynastie mérovingienne. 

^ Clovis accomplit le vœu qu'il avait fait sur le champ de bataille de Tolbiac. 
Le jour de Noël 496, il descendit dans le baptistère de Reims avec trois mille 
de ses guerriers. Les rues étaient décorées de tapisseries, des voiles de diverses 
couleurs s'étendaient d'un toit à l'autre, le pavé était jonché de fleurs, et des 
parfums brûlaient en abondance. Saint Rémi, en répandant l'eau lustrale sur 
le front du roi franc, prononça ces paroles qui annonçaient une grande révolu- 
tion : Baisse la tête, doux Sicambre; adore ce que tu as brûlé, brûle 
ce que tu as adoré 3. 

Protecteur de la Gaule catholique et orthodoxe, Clovis tourna ses armes 
victorieuses contre les rois ariens. Les Bourguignons se joignirent à lui pour 
renverser la monarchie des Visigoths, dont le roi Alaric succomba dans les 
plaines de Veuille ; mais la nation fut sauvée par l'intervention du puissant 
Théodoric, chef des Goths et maître de lltalie. Quoique Clovis eût acquis dans 
cette guerre la Novempopulanie et les deux Aquitaines, ses expéditions au delà 
de la Loire et dans la partie méridionale du royaume des Bourguignons n'eurent 
pas des résultats durables. Dans le nord et dans l'est de la Gaule, au contraire, 
sa domination devint réelle. Le gouvernement impérial, transféré à Constanti- 
nople, légalisa lui-même cette domination, en transmettant (508) au roi de 
Tournai les insignes de patrice, de consul et à' auguste. 

Les autres rois des Francs ne pouvaient plus être considérés comme les égaux 
de Clovis. Quelques-uns avaient combattu à ses côtés, mais aucun n'avait mon- 
tré les talents d'un grand général. Cependant Clovis, les regardant toujours 
comme ses rivaux, adopta une politique qui se ressentait des mœurs féroces de 
son siècle : il résolut de se défaire d'eux par la trahison et par le meurtre. 
Il tua de sa propre main deux de ces rois ; les autres furent également 

< Lm BoUandIstet et d*autref écriralnt ont plao6 00 ehamp de bataille en Altaoe. 
• Pètiffnj, Élmda twr VipoqMê mèrùvingiennet II. 

s Anf . Thierry, LeUrtz twr VhUtatre de France, Des écrivains toumaitieni ont attribué à aorit et à saint Éleuthère la fonda- 
tion do riaipoiante beaUlque de Notre-Dame à ToumaL Ce ne sont là, toutefois, que des ooiOeetures. 
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lité, percevait quelques revenus royaux et présidait les assemblées partielles 
des .Francs, ainsi que les plaids où se rendait la justice. Dans les campagnes, 
enfin, le peuple était esclave comme avant la conquête; il travaillait pour le 
propriétaire, franc ou romain, sur le patrimoine duquel il se trouvait placé i. 

Clovis mourut à Paris le 27 novembre 511, après avoir accompli sa quarante- 
cinquième année. Il fut enseveli dans Téglise des Saints Apôtres, qu'il avait 
fondée de concert avec la reine Clotilde. Il avait en tout régné trente ans. 

Ses quatre fils, selon Tusage national, se partagèrent son empire. Chacun 
d'eux resta à la tète d une des lignes militaires que les campements des 
Francs avaient formées en Gaule; dans la réalité, ce ne fut pas la terre qu'ils 
se partagèrent, mais larmée «. Théodoric I** résida à Metz; Clotaire P*", à Sois* 
sons; Childebert P% à Paris; Clodomir, à Orléans. La Belgique fut partagée 
entre Théodoric !•' et Clotaire : Théodoric eut la partie comprise entre le Rhin 
et FEscaut ; Clotaire, celle que bornaient TEscaut et TOcéan. De là proviennent 
les dénominations fameuses d'Austrasie (Oster-rike) et de Neustrie (Neoster^ 
rike), par lesquelles on désigna les pays qu'habitaient les Francs orientaux et 
les Francs occidentaux. Les fils de Clovis poursuivirent les conquêtes de leur 
père. Théodoric envahit le royaume des Thuringiens ; Childebert et Clotaire 
passèrent les Pyrénées et s avancèrent jusqu'à Saragosse; tous les trois unirent 
enfin leurs forces pour subjuguer la Bourgogne. 

Après la mort de ses frères, Clotaire P', meurtrier de ses neveux, régna seul 
sur les Francs jusqu'en 561. 

Alors s'opéra le second partage de la monarchie entre les quatre fils de ce 
prince. 

Sigebert I«% dont Metz était la résidence principale, obtint l'Austrasie, à 
laquelle furent annexés les quatre royaumes d outre-Rhin: la Franconie ou 
France germanique, l'AUemanie ou Souabe, la Bavière et la Thuringe. 

La Neustrie échut à Chilpéric I*% qui prit le nom de roi de Soissons. 

Gontran eut la Bourgogne et, pour capitale, Châlons-sur-Saône. 

Charibert, le quatrième, réunit Paris et l'Aquitaine; mais, comme il mourut 
prématurément, ses trois frères se partagèrent cette dernière province. 

On entre ici dans une époque lugubre, dominée par la longue et terrible riva- 
lité de deux femmes, Brunehaut et Frédégonde. Brunehaut était la fille puînée 
d'Athanagilde, roi des Visigoths : Frédégonde, originaire de Montdidier, servait 
dans le palais de Soissons, lorsqu'elle parvint à supplanter la reine Audevère, 
femme de Chilpéric. 

Le roi d'Austrasie (Sigebert P^) ayant épousé Brunehaut, Chilpéric, pour ne 

« Sitmondi, ilM. de la ch%Ue de l'Empire romain, — • Deux fkiU rénéraax, dit un autN hittorien, • earacUriicnt Tépoque da 
Ortgoire de Toun : 1* La population de la Qaule te compote de peuples, romaint, firanei, bourguignont, viiigotht, viTant tépa- 
r«ment, tant aucun lien entre eux que ceux d'une domination commune. Chacun de cet peuplet a tet loit, ton langage, tei 
mœun, ton oottume particulier. lit tont Juxtapotét, maii non li«t entemble. Il n'y arait pat alort de nation, de tociét«, mait 
•eulement let élément* d'une nation, d'une tociété. S* Ce qui domine au milieu de cette maite incohérente d'hommei, c'ett une 
barbarie atroce, qui fait de la Tiolence la raiton dernière de tout \ partout det pattiont brutalet, partout le meurtre, l'adultère, 
la rapine, l'iTrognerie et, pour tout couronner, l'esclavage. 

• Michelet, Hitc. de France^ I. — Gérard, HisUrire det Franc» d^Autii^ie, I. 

TO¥E I 9 
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pas se laisser éclipser par son jeune frère, rechercha aussi une alliance avec 
la maison royale des Goths et demanda la main de Galswinthe, sœur aîné? de 



Brunehaut. Comme si elle avait eu le pressentiment du sort qui l'attendait, 
Galswinthe s'arracha en pleurant des bras de sa mère et prit, malgré elle, le 
chemin de TAustrasie. Frédégonde, qui avait été contrainte d'abandonner le 
palais de Soissons, ressaisit bientôt son empire sur Chilpéric : un matin, l'infor- 
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tunée Galswinthe fut trouvée étranglée dans son lit. Chilpéric, après avoir 
feint de la pleurer, épousa sa concubine (565). Mais déjà Brunehaut avait juré 
de venger sa sœur; elle appela à son aide Gontran, roi des Burgondes, et Chil- 
péric ne conserva ses États qu'après avoir renoncé au douaire (morgengab) de 
Galswinthe (Bordeaux, Limoges, Cahors, etc.). La lutte recommença bientôt 
entre les rois d'Austrasie et de Neustrie. Sigebert, s'avançant avec les bandes 
qu'il avait appelées d outre-Rhin, oblige Chilpéric à se réfugier à Tournai, tandis 
que Brunehaut vient s'établir à Paris. C'en était fait de Frédégonde et de Chil- 
péric, qui ne pouvaient tarder à tomber au pouvoir des bandes qui assiégeaient 
Tournai. Sigebert s'était fait proclamer roi de Neustrie à Vitry-sur-Scarpe ; il 
savourait son triomphe, lorsqu'il fut poignardé par deux jeunes gens que Fré- 
dégonde avait fascinés (575). Toutefois Chilpéric ne réussit pas non plus à 
réunir les deux royaumes (Austrasie et Neustrie). Brunehaut, d'abord prison- 
nière, trouva le moyen de sauver son fils Childebert, à peine âgé de cinq ans : 
un serviteur fidèle le conduisit à Metz, où il fut proclamé roi. Ce fut l'aristo- 
cratie austrasienne qui gouverna en son nom; elle refusa même d'abandonner la 
tutelle du jeune roi à Brunehaut quand celle-ci, après de nombreuses vicissi- 
tudes, parvint à rejoindre son fils. En 584, Chilpéric P*" est également assassiné : 
les uns accusent de ce meurtre Brunehaut, qui avait voulu venger Sigebert, 
tandis que d'autres l'attribuent à Frédégonde elle-même, dont les déporte- 
ments avaient été divulgués. La terrible reine de Neustrie, après avoir fait dispa- 
raître Audevère et sa lignée, voulait assurer le trône au seul fils qui lui restât, 
Clotaire II, alors âgé de quatre mois. Mais, sans la nouvelle intervention de 
Gontran, roi des Burgondes, les Austrasiens auraient alors subjugué la Neustrie 
et infligé à Frédégonde le supplice qu'elle méritait. Clotaire II conserva la 
Neustrie. En 587, un traité définitif fut conclu entre Childebert II, roi d' Aus- 
trasie, et la reine Brunehaut, d'une part; Gontran, roi de Bourgogne et d'Or- 
léans, de l'autre i. En 593, le vieux Gontran descend paisiblement dans la 
tombe. Mstis tout autre fut la destinée de Childebert II : il était à peine 
âgé de vingt-cinq ans lorsque, en 596, il mourut empoisonné. Trois princes 
mineurs possèdent alors l'empire franc, ou plutôt Frédégonde et Brunehaut 
se disputent de nouveau la domination : Frédégonde est, en Neustrie, tutrice 
de Clotaire II; Brunehaut gouverne l' Austrasie et la Bourgogne *, comme 
tutrice aussi des enfants de Childebert II, c'est-à-dire de ses petits-fils, Théo- 
debert II et Théodoric II. La haine croissante des deux rivales produit de nou- 
velles calamités. Frédégonde est d'abord victorieuse ; mais la mort la surprend 
au milieu de son triomphe (597) . Brunehaut croyait le moment arrivé d'écraser 
le rejeton de celle qui avait été son irréconciliable ennemie : elle est arrêtée 
dans ses projets par les leudes d' Austrasie. Tout le reste de sa vie se consume 
dans cette lutte contre l'aristocratie austrasienne, qui a profité du déchirement 
de l'empire pour accroître son importance et ses prérogatives. Appuyée par le 



* TabU chronologiqtie des Charte» et diplômes imprimés concernant l'histoire de la Belgique, par A. Wauten, I, p. 33. 

* A la mort d« Gontrao, la Bourgogne avait été réunie à i' Austrasie. 
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roi Théodebert II, celle-ci triomphe enfin : Bninehaut est enlevée de sou palais, 
et déposée, seule, à pied, sans argent, sur les frontières de la Bourgogne (598). 
Réfugiée dans ce royaume, elle ne songe plus dès lors qu'à se venger de l'Aus- 
trasie et de Théodebert II. Elle allume la guerre entre les rois d'Austrasie et 
de Boui^c^e. Théodebert, tombé au pouvoir des Bui^ondes, est mis à mort, 
et son jeune, flis même n'est pas épargné : un soldat brise contre une pierre la 
tête de cet enfant (612). Théodoric, maître de l'Austrasie, se proposait de 
détrôner aussi Clotaire II, lorsqu'il mourut à Metz, empoisonné, dit-on. Les 
grands d'Austrasie, préférant Clotaire II & l'altière Bninehaut, appellent eux- 
mêmes les Neustriens. La reine octogénaire se retire, avec ses arrière-petits- 
enfants {\m fils de Théodoric II), dans une villa, près du lac de Neuchâtel; elle 
y est arrêtée, ramenée dans le camp de Clotaire, mise à la torture, attachée 



enfin à la queue d'un cheval indompté (613). Avec le souvenir de cet épouvan- 
table supplice, il reste de Bninehaut les chaussées et les tours qui portent encore . 
son nom {chaussées Brunehaut et tours Brunehaut). Clotaire II, qui avait 
également fait égorger les fils de Théodoric, est proclamé seul roi des Francs. 
Dagobert I"", son fils aîné, lut succéda ; mais, de son vivant même, il avait 
détruit l'œuvre de Clotaire en plaçant Sigebert II, son fils aîné, sur le trône 
d'Austrasie, et en réservant la Neustrie pour son second flls [Clovis II). 
En résumé, le territoire conquis par les Francs fut partagé cinq fois sous 
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les rois mérovingiens i. Ces divers partages produisirent quatre royaumes, ceux 
d'Austrasie, de Neustrie, de Bourgogne et à^ Aquitaine. La division du pays 
au nord de la Loire en Oster-rike et Neoster-rihe fut la seule durable ou la 
seule qui se reproduisit d'une manière fixe. Le royaume d'Aquitaine n'eut qu'un 
rôle secondaire, et le nouveau royaume de Bourgogne se rattacha tantôt à 
TAustrasie, tantôt à la Neustrie. Les pays situés entre la Loire et la Meuse 
appartenaient à la Neustrie ; TAustrasie (dans la Gaule) comprenait ceux qui 
s étendaient de la Meuse au Rhin*. On a dit avec raison que le pays formant 
la région orientale (Austrasie) était, sinon habité entièrement, du moins dominé 
par une tribu distincte de celle qui dominait à louest et au sud. En effet, les 
Francs Ripuaires, établis entre le Rhin et la Meuse, ne se confondaient point 
avec les Francs Saliens, qui avaient fixé le siège de leur domination entre la 
Meuse et la Loire. A mesure que les Francs Saliens s'avancèrent vers le sud- 
ouest, les Francs Ripuaires, incessamment grossis par de nouveaux émigrés 
de la Germanie, se répandirent à l'ouest, pour occuper le pays situé entre le 
Rhin et la Meuse, jusqu'à la forêt des Ardennes. Les premiers devinrent, ou à 
peu près, les Francs de Neustrie; les derniers, les Francs d' Austrasie. La 
population et les mœurs teutoniques continuèrent à dominer dans l'Austrasie. 
tandis qu'en Neustrie les Francs, moins nombreux et plus éloignés de leur 
ancienne patrie, s'assimilèrent, pour ainsi dire, les mœurs des vaincus, des 
Gallo-Romains. C'est pourquoi l'Austrasie reçut plus tard la dénomination de 
France teutonique; la Neustrie, celle de France romaine. La prédomi- 
nance appartint d'abord à la tribu conquérante des Saliens, au royaume de 
Neustrie. Avant le complet anéantissement de l'autorité royale par les maires 
du palais, la monarchie franque fut réunie quatre fois sous le sceptre des rois 
de Neustrie. Cependant les Austrasiens essayèrent de former à leur tour la tète 
de la confédération. Pour réussir, ils voulurent posséder des rois particuliers; 
de là, l'empressement avec lequel les leudes de l'Oster se groupaient autour des 
fils des rois envoyés parmi eux et leur décernaient une royauté effective, soit 
du consentement, soit contre le gré de leur père. Après de longues guerres 
civiles, l'Austrasie triompha; la suprématie passa des Saliens aux Ripuaires; la 
royauté, des Mérovingiens aux Carlovingiens 3. 

La signification des événements resterait obscure si l'on négligeait l'examen 
des institutions apportées ou conservées par les Francs dans la Gaule. Ces insti- 

< En 511, toui CloTit V ; en 961. après Clotaire I« ; en 688, après Clotair« II ; en 638, après Dagobert l* ; «n 606, 
après CloTis II. 

I Les bornes de l'Austrasie et de la Neustrie ftirent déterminées en 638, lorsque Dagobert !•* partagea la monarchie entre ses 
deux flis, Sigebert II, qui eut l'Austrasie, et Clovis II, qui fut roi de Neustrie. — L'Austrasie comprenait : la première Germanie 
avec les deux grandes cites de Mayence et de Strasbourg ; la seconde Germanie, arec les cités de Cologne, de Tongres et de 
Maestricht; la première B(>lgique, contenant la ville de Mets, capitale de l'Austrasie et s^our des rois, enfin, une grande partie 
de la seconde Belgique, renfermant les villes de Chàlons-sur-Mame, Reims, Laon et Cambrai arec leurs diocèses. — La Neustrie 
avait pour limites l'Austrasie à l'orient, la Loire au midi, l'Océan au coucbant et au nord; elle comprenait dans la Belgique les 
diocèses de Soissons, Beauvais, Noyon, Amiens, Arras, Thérouanne et Tournai. On doit encore y ajouter Rouen, le Yexin et le 
pays de Caux. DescHptkm de la Gaule- Belgique, par Wastelain, chap. II. 

> Tel est le sens des Judicieuses considérations émises par M. Ouyot dans ses Estais^ et par M. Augustin Thierry dans ses 
Lettre» mr l'Histoire de France. — Les Francs Saliens éUient régis par la loi Salique, mise en latin en 511 ; elle différait en 
plusieurs points de la loi des Ripuaires, rédigée entre 511 et 534, modifiée entre 6S8 et 638, 
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tutions n'éclairent pas seulement l'histoire des Mérovingiens et des Carlovin- 
giens, elles contiennent aussi les fondements du régime féodal. 

Parvenues dans les provinces romaines, les nations germaniques s'étaient 
attachées au sol de la conquête en s'attribuant une partie des propriétés. Les 
Bourguignons, les Visigoths, les Lombards prirent les deux tiers des terres : 
non pas les deux tiers de toutes les propriétés du pays, mais les deux tiers de la 
propriété territoriale dans chaque lieu où s'établissait un barbare un peu consi- 
dérable. L'histoire des Francs n'indique pas formellement un partage semblable, 
elle laisse entendre que le butin se tirait au sort entre les guerriers. Ces lots 
primitifs de la conquête étaient réputés terres solicites; elles ne pouvaient 
être transmises aux femmes, pas plus que la couronne. Le propriétaire d'un 
alleu ou terre libre ne relevait de personne ; mais il était soumis aux charges 
suivantes : 1° il devait se rendre à l'assemblée générale de la nation quand elle 
était convoquée par le roi, et il ne pouvait y venir sans apporter à celui-ci 
quelque présent; 2? il était obligé de fournir au roi des moyens d'existence 
nécessaires, loi'sque ce dernier était dans les environs de sa propriété; 3** il 
devait le service militaire. Les Mérovingiens trouvèrent établie dans la Gaule 
la coutume romaine des concessions de territoire à titre bénéficiaire : ils conti- 
nuèrent à la mettre en pratique. Les nouveaux détenteurs (auxquels on donna 
plus tard le nom de vassaux) devinrent les leudes du roi ; pour les distinguer 
des autres Francs, on leur donna le nom d'antrustions (qui sunt in truste 
régis). Dans l'origine, ces bénéfices ne formaient que des concessions tempo- 
raires et toujours révocables ; mais ceux qui en étaient dotés tendirent bientôt 
à les transformer en propriétés i. En résumé, la société franque se composait 
de nobles, d'hommes libres, de serfs et d'aff'ranchis. Les nobles étaient les offi- 
ciers et les conseillers des rois. Les hommes libres (devenus les barons de 
l'époque féodale) prenaient part aux délibérations publiques de la nation; ils 
étaient les chefs de ceux qu'ils menaient sous leurs bannières ; ils possédaient 
le droit de guerre privée et celui de défendre les personnes placées sous leur 
protection (manburgium) ; enfin, sous le nom de rachimburgi, ils rendaient 
la justice dans leurs cantons. Les hommes non libres étaient ou serfs ou 
affranchis. Les serfs étaient incapables d'acquérir la propriété : on les em- 
ployait comme domestiques, comme ouvriers ou comme fermiei's ; les serfs du 
roi se nommaient fiscalins, de fiscus, nom que portaient les biens royaux. Les 
affranchis (libertini) diff'éraient des serfs en ce qu'ils étaient capables d'acquérir 
la propriété, à l'exception toutefois des biens allodiaux, et ils diff'éraient des 
hommes libres en ce qu'ils ne pouvaient comparaître personnellement devant 
la justice : ils devaient s'y faire représenter par des patrons. 

Pour les Romains, les rois francs étaient les successeurs des empereurs. Les 
Mérovingiens exerçaient donc sur les vaincus une autorité absolue. Pour les 



1 En réaliM, les terres étaient de deax espèces : les alleux, c'est-à-dire les terres libres de toute suzeraineté et les terrca reçues 
d'un supérieur à titre de récompense, de blenikit, et qui obligeaient envers lui à certaines charges, h certains services. Ce der- 
nier état de la propriété territoriale porta, du v« au ix* siècle, le nom de beneficwm» A partir de cette époque, il prit générale- 
ment le nom de feodum, f«iM(Mm, fitf. 
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Il faut se souvenir que, pendant les sept premiers siècles de l'ère vulgaire, la 
civilisation resta à peu près stationnaire dans nos contrées. Un ciel voilé par 
d'étemels brouillards; des bois immenses, entrecoupés de marais et peuplés 
d animaux sauvages, tels que Tours, Télan, Taurochs; quelques petites villes ou 
bourgades, à de grandes distances les unes des autres, dans ces vastes soli- 
tudes 1 : voilà le tableau que continuait à offrir la contrée qui est devenue une 
des plus riches de TEurope. Deux fois par jour les flots de la mer couvraient les 
plaines basses de la Flandre et s'avançaient jusque dans le centre même du 
pays *. L'Ardenne se prolongeait, sous le nom de forêt Charbomiière, depuis la 
frontière septentrionale de la province actuelle de Hainaut jusqu'à la limite 
septentrionale du Brabant. Des bois couvraient aussi le territoire renfermé 
entre l'Escaut, le Wahal, la Meuse et le Demer. Les bruyères de la Taxandrie 
formaient le domaine d'une population barbare, qui vivait de chasse et plus 
souvent de brigandages. L'aspect général était moins sauvage dans la Hasbanie, 
où quelques chefs francs avaient fondé des établissements, et aux environs des 
villes romaines de Tongres et de Tournai. Dans l'ancien pays des Éburons, les 
rois mérovingiens considérèrent comme leur domaine particulier le pagus 
Luviensis, gau des forêts ou de Liège. Au milieu de ces contrées boisées, ils 
établirent quelques grandes fermes qui devinrent les palais royaux de Herstal, 
de Jupille, de Theux et de Chèvremont. 

Les comtes et les vicomtes, les centeniers et les dizeniers tenaient, à certaines 
époques, des assemblées {placita minora) pour délibérer sui' les affaires qui 

« Nous faisoni connaître ei-deuoui lei endroits dei Pays-Bas et du pajrs de Liège qui pouvaient passer pour villes avant le 
VII* siècle. 

ArUiù. — Arras, viUe ^piscopale avant le vi* siècle; Orchies; Théronanne, siège d'un èvèchè dès le commencement du v« siècle. 

HamaMlt, Cambrèti», provmce de Namur. — Bavai, ancienne capitale des Nerviens, et Famars, ancienne résidence du préfet 
des IkUt, ou troupes nerviennes à la solde des Romains.» Cette dernière ville, • dit M. Dewcz, « s'éleva tellement, sous les rois de la 
première race, sur les ruines de Bavai, qu'au vi« siècle, le territoire qui dans la suite toi appelé Hainaut en avait pris son nom, 
fK^tis FtmomarienM, Ce pays ne perdit cette dénomination qu'au x* siècle, qu'il fut appelé Hainaut, de la rivière de Haine, 
qui le traverse. « Il faut encore mentionner Cambrai, qui succéda à Bavai comme chef-lieu des Nerviens, et Namur, cilé par 
l'Anonyme de Ravenne au vii« siècle. 

Flandre. — Tournai, Cassel, Courtrai, Bruges et Oand. 

Brabant. — Oembloux ; Landen, capitale de la Hasbanie au vii* siècle; Diest, Maestricht, Anvers. 

Payt de Liège. •> Tongres, Huy, Dînant. 

Lûnbovtrg. — Cortenbach et Tuddert. 

Luxembourg. — Ivolx (Carignan ou Ipsch), Arlon et Nassogne. 

Otàcldre, — Nimegue, Kessel, Malburg, Bati'nbourg. 

UtrecfU. — Wyk-te-Duurstede. 

Hollande. — Leyde et Vlaardingen. • 

Zélande. — Dombourg. 

* On a recueilli à cet égard des détails très<précis. > La ville de Saint-Omcr, aujourd'hui distante de huit lieues de la mer, 
était encore au moyen âge une ville maritime sise au bord d'un golfe de dix lieues d'étendue. L'ancienne ville de Thérouanne, 
actuellement à plus de douze lieues de l'Océan, est désignée comme ville bâtie près de la mer, dans un diplôme donné par 
Louis Vil, roi de France, en 1166; Bruges fut un port de mer Jusqu'au xii* siècle, et son territoire ne consistait alors presque en 
entier qu'en vastes et stériles marécages. Le port de cette ville cessa d'exister dans le courant de ce siècle et ftit remplacé par 
celui d'Ardenbourg, ville dont l'Océan baignait alors les remparts. Ardenbourg ne conserva pas longtemps ses avantages ; sou 
port, par suite de La retraite de la mer, se combla comme celui de Bruges et Ait remplacé dés le xiv* siècle par celui de l'Écluse, 
qui alors devint l'entrepôt général de la Flandre et le lieu où abordaient tous les navires venant du midi ou du nord de l'Europe, 
Depuis longtemps, le célèbre port de l'Écluse lui-même a cessé d'exister. La petite ville de Damme, aujourd'hui séparée de la 
mer par une distance de trois lieues, possédait, au xiu* siècle, un port maritime tellement spacieux, qu'il donna abri à toute la 
flotte de Philippe-Auguste, forte de plus 1,600 voiles. A cette époque, Axel, Dixmude et Loo-Christy étaient, comme Ardenbourg, 
8aint-0mer et Thérouanne, des villes sises au bord de la mer. Telle était aussi, il y a peu do siècles, la petite ville de Furnes, 
aujourd'hui à deux lieues de la o6te. • Schayes, les Pays-Bas, etc, p. 101. 

TOME I. iO 
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intéressaient le district et rendre la justice. La procédure était publique; un 
jury composé de cinq, sept, douze rackimburgi, portait le jugement, et le 
comte faisait exécuter la sentâace. Les moyens de défense de l'accusé étaient : 
1" les preuves écrites; 2° les témoins; 3" les conjurateurs qui affirmaient sous 
serment son innocence; 4** les épreuves judiciaires. Celles-ci consistaient dans 
le jugement de Dieu par le feu, l'eau ou la croix, et dans le combat judiciaire. 
Tous les citojens devaient répondre au ban du roi lorsqu'ils étaient convoqués 
pour une guerre nationale. 

Depuis la conversion de Clovis, l'Église exista dans la monarchie franque 
avec les droits et les privilèges qu'elle avait obtenus sous le gouvernement 
romain; elle jouit d'une complète indépendance quant à son organisation inté- 
rieure, à ses dogmes et à sa discipline. Non-seulement le clergé forma un 
ordre distinct, mais, sous les Mérovingiens, il acquit aussi des propriétés fon- 
cières en grand nombre. L'élection des évëques appartenait au peuple et au 
clergé, bien que l'autorité royale tendit à restreindre ce droit. Quand un évèque 
était mori, le peuple du diocèse élisait son successeur et l'acte d'élection était 
porté au roi. Si celui-ci n'avait pas de raisons pour rejeter le choix, il approuvait 
l'élection et adressait au métropolitain un mandement (indiculus), lequel fixait 
le jour du sacre. 



Les peuples de la Belgique étaient encore voués, pendant le vi' siècle, 
aux superstitions germaniques. Il fallut des efforts persévérants pour ral- 
lumer dans ces contrées le flambeau éteint par les invasions qui avaient 
entraîné la chute de l'Empire romain; il fallut les vertus héroïques des 
missionnaires dont nous allons rappeler les travaux, il fallut le sang de 
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nouveaux martyrs et l'ascendant de la maison carlovingienne, qui eut son 
berceau dans la Hasbagne et sur les bords de la Meuse. Les premiers rayons 



de lumière jaillirent de l'ancien évèché romain de Tongres. Vacant depuis la 
dévastation de la seconde Germanie par les Huns, il avait été rétabli en 511 et 
transféré à Maastricht, où s'étaient réfugiés les fidèles échappés au fer des 
barbares. Les commencements de cette restauration sont obscurs ; les diptyques 



1 

I 
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se bornent à mentionner les noms des nouveaux évêques et se taisent sur leur 
vie; il paraît certain néanmoins que, voisins des palais de Jupille et de Herstal, 
ils acquirent une grande influence auprès des chefs mérovingiens et obtinrent 
de vastes concessions de terres i : dans la seconde moitié du vi® siècle, Tévêque 
Monulfe bâtit une chapelle dans le vallon de la Legia, marquant ainsi la place 
où devait s*élever la grande cité épiscopale de Liège. Les travaux de TÉglise de 
Maestricht furent plus actifs, plus décisifs pendant le vu® siècle. Saint Amand 
devint lapôtre des Flandres ; saint Remacle porta la foi et la civilisation dans 
les forêts de TArdenne, où il fonda les abbayes de Malmédy et de Stavelot. 
Théodart, successeur de Remacle, ayant voulu défendre les biens de son église 
contre les leudes, fut assassiné pendant qu*il traversait la forêt de Biwalt, près 
de Spire. En apprenant la mort de leur évêque, les chrétiens de Maestricht, 
réunis en assemblée, prièrent le roi d'Austrasie de conférer Tépiscopat à 
Lambert, fils d'un comte de Wintershoven et lun des principaux disciples de 
Théodart.. Non-seulement Lambert continua Tœuvre de ses prédécesseurs 
dans les forêts des bords de la Meuse, mais il osa le premier afironter les 
barbares de la Taxandrie. Laissons parler le plus ancien biographe du vail- 
lant missionnaire : <« La Taxandrie, remplie d'immenses marais, isolée et sans 
communications avec les peuples voisins, renfermait une population agreste 
et sauvage dont un culte superstitieux et Taspectxdésolé du pays contribuaient 
à rendre les mœurs plus farouches et plus barbares encore. L'apôtre Lambert 
eut le courage de pénétrer dans cette région inhospitalière; et comme les 
Taxandres n'habitaient point des villes, mais vivaient dans des villages et des 
endroits écartés, il se dirigea sans crainte vers les lieux consacrés où les 
habitants avaient coutume de se réunir pour se livrer aux pratiques de leur 
culte idolâtre. ^ 

Avant d'être élevé sur le siège épiscopal de Maestricht, saint Amand avait 
porté la lumière évangélique sur les rives de l'Escaut. Tandis qu'il se trouvait 
dans l'ancien pays des Nerviens, où il érigea les monastères de Marchienne et 
d'Elnone, il fut informé qu'il y avait, au delà de l'Escaut, un pays connu sous le 
nom de Gand. Baudemond, disciple du missionnaire, nous apprend que les 
habitants de ces lieux oubliaient Dieu pour adorer des arbres et fabriquer des 
idoles, et que leur férocité ou la situation de la contrée avaient détourné tous les 
prêtres d'y aller prêcher. Saint Amand entreprit, vers l'an 630, d'y annoncer la 
parole divine. Quoique le roi d'Austrasie l'eût pris sous sa protection spéciale, le 
missionnaire rencontra les plus grands obstacles. Plus d'une fois il fut maltraité 
par les habitants de Gand, repoussé avec outrage par les femmes et les culti- 
vateurs des champs, et même précipité dans l'Escaut. Abandonné de ses com- 
pagnons, il persévéra néanmoins dans sa prédication et il finit par triompher. 
Un grand nombre d'habitants embrassèrent le christianisme. Saint Amand 
éleva sur le mont Blandin, comme monument de son apostolat, un double 
monastère en l'honneur de saint Pierre. 

< Hûtoiré de V ancien payt de Liège, par M. L. Polain, 1 1**. — Gérard, Histoire des Francs d'Awtrasiâ, passim. 
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Le trésorier du roi Dagobert, Eligius (saint Éloi), d'une famille gallo-romaine, 
ayant été appelé à l'évèché de Noyon, résolut de convertir les nations encore 



païennes qui appartenaient k ce vaste diocèse. Le premier, vers l'an 648, il 
descendit des sources de l'Escaut jusqu'à son embouchure, semant sur la route 
la parole évangélique. Son biographe raconte que les Flamands, les Anversois, 
les Frisons, tes Suëves et tous les peuples barbares qui habitaient les bords de 
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la mer, relégués dans des contrées où personne n'avait jamais tracé le sillon de 
la prédication, le reçurent d'abord avec haine et mépris, mais que bientôt la 
plus grande partie de ces peuplades, délaissant leurs idoles, reconnurent le 
vrai Dieu et embrassèrent le christianisme. Les discours de saint Éloi ont été 
conservés : on y trouve un tableau intéressant des mœurs et des coutumes des 
habitants des bords de FEscaut au vii® siècle. 

L'apôtre du Christ exhortait ses néophytes à. renoncer aux coutumes sacri- 
lèges des païens, à ne plus honorer les devins, ni les sorciers, ni les enchanteurs; 
à cesser d'ajouter foi aux augures et à ne plus attacher d'importance au chant 
des oiseaux. « Qu'aucun chrétien, »» ajoutait-il, ** ne considère quel jour de la 
semaine il sort de sa maison, ni quel jour il y rentre, car Dieu a créé tous les 
jours. Que personne ne se guide sur la lune pour entreprendre quelque travail. 
Qu'aux calendes de janvier, personne ne se déguise en vieille femme ou en jeune 
cerf, choses criminelles et ridicules, n'apprête des repas pendant la nuit, ne 
cherche des étrennes ou de longs banquets. Qu'aucun chrétien ne croie aux 
runes, ni ne se guide par leurs caractères magiques, car ce sont les œuvres du 
démon. Qu'à la fête de saint Jean ou autres solennités des saints, personne 
n'honore le solstice ni ne se livre à des danses, à des courses, à des jeux cou- 
pables ou à des chœurs diaboliques. Que personne ne reconnaisse ni n'invoque 
la puissance du démon, ni Neptune, ni Pluton,ni Diane, ni Minerve, ni les génies. 
Que personne, hors des fêtes sacrées, n'honore le jour de Jupiter en cessant tous 
les travaux, ni au mois de mai, ni en aucun autre temps; que personne ne 
célèbre la fête des Chenilles, ni celle des Souris, ni aucune autre fête, si ce n'est 
celle du jour du Seigneur. Qu'aucun chrétien n'allume des lampes, ni ne pro- 
nonce des vœux dans les temples, au bord des fontaines, au pied de certains 
arbres, dans les forêts ou dans les carrefours; que personne ne suspende des 
amulettes au cou de l'homme ou des animaux ; que personne ne fasse des lustra- 
tions, ni ne compose des charmes avec des herbes, ni ne fasse passer ses trou- 
peaux par un arbre creux ou à travers une excavation dans le sol pour les 
consacrer aux démons. Que les femmes ne se parent point de colliers d'ambre, et 
qu'en tissant ou teignant la toile, elles n'invoquent ni Minerve, ni aucune autre 
divinité funeste. Ne croyez ni au destin, ni à la fortune, ni à aucune influence 
qui aurait présidé à votre naissance. Ne placez point de simulacres de pieds 
à l'embranchement des chemins. Ne poussez point de cris lorsque la lune 
s'obscurcit. Ne craignez point de commencer quelque ouvrage au temps de la 
nouvelle lune. N'appelez point le soleil et la lune vos dieux, et ne jurez point 
par eux. N'adorez ni le ciel, ni la terre, ni les étoiles, ni aucune chose créée. Si 
le ciel est élevé, si la terre est vaste, si les étoiles sont brillantes, combien plus 
grand et plus éclatant est Celui qui les a fait sortir du néant i ! »» 

Parmi les apôtres anglo-saxons qui traversèrent la mer pour travailler à la 
conversion des peuples germaniques, un des plus illustres fut Liebwin (saint 
Liévin). Il vint, vers l'an 654, exercer son zèle dans le Brabant ou pagits Brac- 

I Vita S. Eligii, auelore 8. Audoeno. — BUMrt de Flandre, par M. Kervyn de LettenhoTe, I. 
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bantensis; après avoir converti aux lois du Christ un grand nombre d'habi- 
tants, il trouva le martyre au bourg d'Essche (655). 



La conversion et la civilisation des peuples de la Belgique s'achevèrent dans 
le cours de ce siècle par le zèle infatigable des missionnaires, la fondation 
des abbayes et l'élévation de la famille carlovingienne, qui, en a'emparant de 
la Frise et de la Germanie, devait assurer le triomphe du christianisme. Les 
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pieuses retraites, fondées à cette époque au milieu des bruyères et des forêts 
de la Belgique, deviurent le centre de la culture du pays et le berceau de 
quelques-unes de sea Yilles i. On voyait les cités naissantes se grouper autour 
des monastères, d'où la civilisation était sortie. Les abbayes, suivant la remarque 
des historiens*, étendaient sur tous la protection sans limites dont les cou- 
vraient elles-mêmes les privilèges royaux et le respect religieux des peuples. 
Elles firent participer les habitants qui les entouraient aux iranchises dont les 
avaient comblées les Mérovingiens : exemption des droits de passage sur les 
routes romaines entretenues par les monarques francs; exemption des droits de 
péage pour leurs barques ; exemption des mêmes droits dans les ports de l'em- 
pire pour leurs vaisseaux; exemption de la jurisdiction des magistrats inférieurs 
du fisc pour leurs hommes; exemption de senice militaire et d'impôta. En 
outre, des foires, établies sur le territoire de quelques établissements religieux, 
et où la sûreté promise aux personnes et aux marchandises attirait les mar- 
chands étrangers, apportèrent dans les villes les l'essources et même le luxe 
d'une civilisation plus avancée. 

Ub uiLre monutora duiB im endrott «ppclA Vrtigonfiuâ, fl U fhb^ta IBlntA Wmudni 4 «tft^Ur «trUemtnt UP EODnuUr* dUH 1« 
}; kfAfMre, Mpoui d« Wladru, bittl un moiluUn A eolgni#i; tbti QO^ uinl TroDd fonde kA 

inudac«tl<Tlll<;TCFa ÎBO, Htnt ftovbiut «rlg* une cb^^flla au ctatn de larm tk^uc* et eofl- 



talnl-AlilaimurlMth: 



CHAPITRE II. 

LES MAIRES DU PALAIS. 



1 faut décrire maintenant la décadence et la 
chute des Mérovingiens. 

Les successeurs de Clovis ne surent point 
consolider l'empire dont il était le fondateur. 
Quoique l'ancienne confédération des tribus fran- 
ques Hubsistât encore, les diverses provinces du 
nord restèrent comme abandonnées à elles- 
mêmes; la Belgique, après avoir été le berceau 
des Mérovingiens, sembla délaissée par ces 
princes, qui s'étaient fixés dans le centre de la Gaule. Déjà on voyait poindre 
dans notre pays l'organisation féodale : chaque province {pagus ou gau) 
était, comme nous l'avons dit, gouvernée par un chef, revêtu du titre de 
comte; et ces vassaux du souverain étaient eux-mêmes entourée de guerriers 
subalternes auxquels ils confiaient quelque part de leurs vastes domaines. 
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L'absence d'unité fut une des causes déterminantes de la ruine de la monar- 
chie mérovingienne. En vertu de la loi salique, cet empire était sans cesse 
partagé comme un bien de famille : système désastreux, parce qu'il associait 
les populations aux haines héréditaires des chefs. Les petits royaumes ayant 
disparu successivement, lempire ne forma plus que deux grandes divisions : 
la partie orientale reçut le nom d'Austrasie; la partie occidentale, celui de 
Neustriei. Les descendants de Clovis étaient loin, d'ailleurs, d'exercer une 
autorité absolue; ils dépendaient entièrement de leurs leudes, qui, pour les 
surveiller, leur adjoignaient un officier dont l'élection appartenait à la nation 
comme celle du roi. Cet officier, inamovible, comme nous l'avons dit, choisi 
parmi les hommes les plus riches et les plus puissants, portait le titre de 
maire du palais; il était investi du commandement des armées et associé 
au gouvernement du royaume. Mais deux pouvoirs suprêmes et indépendants 
ne sauraient coexister longtemps : il faut que l'un absorbe l'autre. Quand les 
Mérovingiens n'eurent plus la force de tenir Tépée de Clovis, ils trouvèrent à 
côté d'eux une famille assez puissante pour leur enlever la couronne et raffisrmir 
la domination des Francs. 

Ce fut encore de la Belgique que sortit cette race de vaillants hommes, qui 
étaient destinés à recueillir l'héritage des Mérovingiens dégénérés 2. Vers 620, 
les Frisons, campés sur le territoire des Bataves, avaient profité des discordes 
des Francs pour attaquer les provinces austrasiennes. Les populations qui 
voulurent résister à cette invasion ne virent à leur tète qu'un simple chef de 
la Hasbagne, Peppin de Landen^^; mai§ celui-ci, qui avait conservé toute 
l'énergie de la race germanique, sut refouler les hordes frisonnes au delà de la 
Meuse et du Rhin. Peppin n'avait d'autre désir que de terminer paisiblement sa 
carrière dans sa villa de Landen, lorsque les leudes l'imposèrent comme maire 
du palais à Clotaire II, qui régnait sur toute la France depuis la mort de la , 
fameuse Brunehaut. Ce monarque ayant ensuite cédé l'Austrasie à son fils 
Dagobert I®*", nul n'osa disputer à Peppin de Landen la tutelle du jeune 
prince (622). On rapporte que le petit-fils de Frédégonde se livrait à toute la 
fougue de ses passions; non content de trois femmes légitimes, il avait encore, 
disent les chroniques, une foule de maîtresses. Chrétien austère, le seigneur de 
Landen ne craignit point de flétrir hautement les débauches du monarque; il 
l'arracha à sa vie oisive et en fit sinon un grand roi, du moins un administrateur 
plus habile que la plupart des Mérovingiens. Au reste, Dagobert ne cessa 
d'honorer ce rude conseiller ; car, sur son lit de mort, il lui confia les desti- 



4 II n'était pu ponîble de fiiire entrer dons notre cadre Thlitoire complète des Mérovingiens : noui renvoyons le lecteur aux 
RèeUt de M. Augustin Thierry. 

i Pour toute cette seconde période des annales des Francs, il importe de consulter la savante Hùtoire dea CaroUngient, par 
Wamkœu'g et Gérard. 

' Peppin de I^anden, comme l'indique son surnom» était né dans la contrée qui Ait nommée plus tard la Hetbaye et dont la 
plus grande partie formait ses domaines. • Landen, ancien château et résidence ordinaire de Peppin, maire du palais de 
Dagobert I" : c'est d'où lui est venu le surnom de Landen. <• Wostelain, p. 211. Après ses victoires sur les bandes frisonnes, 
Peppin fût considéré, dit un historien moderne, comme le maître presque indépendant du territoire qui s'étendait depuis les 
bouches de la Meuse Jusqu'au canton (gau) de la Haine. 
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nées de son û]s Sigebert, qui devait recueillir la couronne d'Austrasie. Mais 
Peppin de Landen mourut un an après l'aTénemeut de ce faible rejeton de 
Clovis (639). 

II fut remplacé par son fils Grimoald dans la chaîne de maire du palais 
d'Austrasie. Plus ambitieux que le vieux Peppin, Grimoald ne se servit de son 
influence que pour préparer la chute de la dynastie mérovingienne; il gouverna 
pendant dix années sous le nom de Sigebert II, et lorsque ce fantôme de roi eut 
disparu (656), il essaya de transmettre le trône à son propre fils. L'héritier de 
Sigebert était un enfant de trois ans; on lui coupa les cheveux, l'évèque de 
Poitiers le conduisit dans un monastère d'Irlande, et l'on répandit le bruit de 
sa mort. Mais cette élévation subite de la famille de Landen éveilla la jalousie 
des leudes; les Austrasiens tendirent des embûches à leur maire et le 
livrèrent avec son fils à Clovis II, roi de Neustrie, qui les ât égoi^er dans une 
prison de Paris (^6). 

Malgré ce double meurtre, la race de Peppin de Landen ne s'éteignit pas. Une 
des filles du chef hasbanais, sainte Begge, avait épousé Anségise, héritier de 
saint Amould, duc austrasien, et ensuite évèque de Metz. De ce mariage était 
né, à Uerstal, un autre Peppin ; celui-ci, plus heureux que son oncle Grimoald, 
devait annihiler la race de Clovis et préparer les règnes mémorables de Charles 
Martel, de Peppin le Bref et de Charlemagne. 

Clovis II était mort, laissant trois âls en bas Age : Ctotaire III, Childéric II 
et Thierry III. Le premier iiit proclamé roi de Neustrie et mis sous la tutelle 
d'Ëbroïn, maire du palais. Cet enfant ayant bientôt disparu, Ébroïn voulut 
soumettre à Thierry III le royaume entier des Francs. Mais les leudes d'Aus- 
trasie se soulevèrent et forcèrent Ébroïn à leur donner pour roi Childéric IL 
Les Boui^ignons, dirigés par Léger, évêque 
d'Autun et ami de la maison d'Herstal, ne 
tardent pas à renforcer le parti des Austrasiens. 
Ébroïn demeure impuissant devant cette redou- 
table coalition : on l'enferme au monastère de 
Luxeuil, et Thierry lui-même, après avoir été 
rasé, passe de son palais dans une cellule de 
l'abbaye de Saint-Denis. L'évèque d'Autun ne profita guère de la révolution 
dont il était le chef : tombé dans la défaveur du roi neustrien, il alla rejoindre 
Ébroïn dans son cloître. Childéric, débarrassé d'un importun surveillant, entre- 
prit de lutter ouvertement contre les leudes; dans un accès de fureur, il fit 
même battre de verges l'un d'entre eux, nommé Bodilo. La vengeance des 
grands ne se fit pas attendre : à quelques jours de là, le roi fiit assassiné dans 
la forêt de Luconie *, et les meurtriers n'épargnèrent ni sa femme alors enceinte, 
ni son fils enfant (673). 
Une horrible confusion suivit cette catastrophe. Ébrom et saint Léger sortent 
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de Luxeuil. Thierry III, qui avait brisé en même temps les portes de l'abbaye 
de Saint-Denis, remonte sur le trône ensanglanté de Neustrie ; il rend à Ébroïn 
la charge de maire du palais, et l'orgueilleux ministre, pour assurer son 
triomphe, s'empare de Tévêque d'Autun, le fait dégrader, aveugler, tuer. 
L'Austrasie, refusant toutefois de se soumettre à Ébroïn, avait rappelé d'Irlande 
Dagobert II. Mais les leudes semblent enfin humiliés de ne voir au dessus d'eux 
que de jeunes hommes débauchés et sans énergie; ils parlent de proscrire la 
race de Clovis; Peppin de Herstal se met à la tète des mécontents, et l'infor- 
tuné Dagobert II meurt poignardé dans la forêt de Woivre, entre Stenay et 
Montmédy (679). 

Le descendant du maire de Dagobert I^ s'était associé un autre chef, du nom 
de Martin ; tous deux reçurent le titre nouveau de ducs d'Austrasie. Cependant 
Ébroïn avait fait marcher les fidèles Neustriens contre les révoltés ; il leur livra 
bataille à Lafaux, entre Laon et Soissons, et les battit (680). L'année suivante, 
il attira Martin à une conférence, où il le fit assassiner; mais il ne put 
atteindre son complice, qui s'était réftigié dans ses domaines héréditaires, au 
milieu des vassaux de sa famille. Ébroïn tomba enfin lui-même sous les coups 
d'un noble franc qu'il voulait dépouiller de ses bénéfices. Une foule de seigneurs 
neustriens étant venus alors grossir le parti du duc d'Austrasie, celui-ci sortit 
de sa retraite, attaqua ses adversaires à Testry i, les mit en déroute et s'empara 
de Thierry III (687). Peppin laissa la vie au monarque vaincu, mais il se 
réserva tout le pouvoir ; il eut soin aussi de transporter le siège réel du gouver- 
nement en Austrasie, afin de hâter la chute, désormais inévitable, de l'ancienne 
dynastie. Quittant les bords de la Seine et de la Loire, Peppin fixa sa résidence 
tour à tour à Cologne et à Herstal. 

Il ne faudrait pas croire cependant que Peppin eût recueilli intact l'héritage 
des anciens rois : la victoire de Testry, œuvre des grands, éveilla des ambi- 
tions insatiables et menaça l'empire d'une dissolution complète. Tous ceux qui 
avaient secondé Peppin voulurent régner avec lui. Les provinces méridionales, 
Aquitaine et Bourgogne, se détachèrent de la monarchie et furent même dési- 
gnées comme pays romains; les nations du nord (Frisons, Saxons, Suèves, 
Bavarois) se soulevèrent aussi contre les Francs. Mais le duc d'Austrasie, 
pour affermir son autorité, surmonta tous les obstacles, défia tous les dangers ; 
pendant vingt ans, il ne cessa de combattre et d'organiser, écrasant les Suèves, 
repoussant les Frisons au delà du vieux Rhin^, comprimant les tentatives des 
leudes, rétablissant enfin les assemblées nationales s. 

Il n'est pas hors de propos de donner ici une description succincte de la Frise 
barbare et païenne, dont la conquête fut comme le prélude de la soumission de 
la Germanie tout entière. 

Le déplacement des tribus germaniques qui s'étaient fixées dans l'empire 
romain avait laissé inoccupés de vastes territoires où vinrent s'établir d'autres 

• Teitry «n Yermandoii, entre Saint-Quentin et PAronne. 

t Voir ei-deieuf. Ht. I«, chap. III. 

s GeslM des roia fnmet. — Aug. Thierry. — Chateaubriand. — Michelet. — Q«rax4, etc. 
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peuples, rangés derrière les premiers jusqu'aux confins de la Scandinavie. C'est 
ainsi que les Saxons, venus des bords de TElbe et de FEider, pénétrèi'ent sur 
le territoire abandonné par les Francs et s'avancèrent en conquérants de TElbe 
au Weser, du Weser à TEms et de FEms jusqu'au Rhin. Ils ne subjuguèrent 
pas les Frisons, mais ils les dominèrent. Établis sur les fleuves de la Frise et 
de la Batavie, ils tirèrent parti de cette situation pour multiplier leurs courses 
maritimes ; sans cesse ces hardis pirates bravaient les flots dans leurs rapides 
cyules, frêles bateaux en osier recouverts de peaux. Enfin, au v* siècle, une 
partie des Saxons de la Frise se réunit aux Angles du Jutland pour conquérir 
File de Bretagne. Une réaction éclate alors dans la Batavie contre les pirates 
de FEider, et le peu de Frisons qui avaient conservé leur ancien nom le font 
bientôt revivre avec plus d'éclat. Au vi* siècle, le territoire compris entre 
FEscaut et le Weser reprend le nom de Frise. Après avoir recouvré leur 
indépendance, les Frisons continuèrent cependant à faire partie de la ligue 
saxonne : Fesprit de conservation forçait les deux peuples à s'unir contre 
la puissante nation des Francs qui allait dominer depuis le Rhin jusqu'aux 
Pyrénées. 

La Frise proprement dite avait été rattachée pendant trop peu de temps à 
l'empire romain pour qu'elle eût subi l'influence de la civilisation du peuple-roi. 
Elle conserva jusqu'au vu® siècle le culte et la rudesse des nations germaniques. 
On retrouvait en Frise beaucoup de coutumes saxonnes; néanmoins la consti- 
tution politique des deux peuples difiérait en plusieurs points : les Frisons 
avaient adopté le gouvernement royal ; les Saxons ne choisissaient un chef que 
pendant la guerre. 

De même que les Saxons, les Frisons sacrifiaient à leurs dieux des victimes 
humaines, choisies parmi les criminels, les sacrilèges et, de préférence, parmi 
les enfants nouveau-nés i. La divinité suprême des Frisons était Stavo 
(synonyme de Thor) : on l'adorait avec sa femme Fhoste dans l'île sacrée de 
Fositeland. Après Fhoste, les divinités les plus révérées étaient la déesse Meda 
ou Medea, dont le temple s'élevait sur l'emplacement de la ville de Medenblik; 
le dieu Kow et Zoller, dieu de la mort. La nation frisonne était divisée poli- 
tiquement en nobles, en plébéiens, en serfs (leiten) et en esclaves. D'après les 
compositions fixées pour les meurtres, on pouvait apprécier Fimportance de 
ces diverses classes. Un plébéien, meurtrier d'un noble, était condamné à une 
amende double de celle qui était imposée à un noble, meurtrier d'un plébéien. En 
outre, si le plébéien voulait se justifier de l'accusation par le serment, il fallait 
que dix-sept témoins jurassent avec lui ; si c'était un serf qui réclamait le ser- 
ment, on exigeait trente témoins; si c'était un noble, onze témoins de sa qualité 
suffisaient. En prêtant le serment, on s'arrachait avec la main gauche une toufi*e 
de cheveux du même côté de la tête et l'on touchait ces cheveux de deux doigts 
de la main droite ; quelquefois, en prononçant les paroles sacramentelles, l'accusé 



< Une loi permettait aux parente de Tendre on de mettre à mort leurs enlSuta avant qu'Ile eiueent approché du lein 
maternel. 
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ou le témoin mettait la main sur son épée ou prenait le pan de sa robe. Un 
homme venait-il en justice en accuser un autre d'homicide, il le tenait par le pan 
de son habit et affirmait par serment la vérité de sa déposition. Il était obligé 
ensuite de combattre en champ clos Taccusé : si celui-ci succombait, son plus 
proche héritier payait lamende au vainqueur i. La loi frisonne punissait le vol 
plus sévèrement que l'homicide. Le vol d'un cheval ou d'un bœuf, la violation 
d'un domicile étaient considérés comme des crimes capitaux qui entraînaient la 
peine de mort. Le parricide était traité avec plus d'indulgence que le voleur : 
il ne subissait que la perte de l'héritage paternel. Le fratricide ne payait qu'une 
simple indemnité aux plus proches parents de sa victime; enfin, l'époux d'une 
femme adultère avait le choix de la mettre à mort ou de la chasser à coups de 
fouet. Les criminels subissaient le dernier supplice, le visage tourné vers le 
septentrion, et un prêtre était chargé de l'exécution. 

Les Frisons s'assemblaient annuellement dans un vaste champ, sous des 
chênes séculaires, pour statuer sur leurs affaires et décréter leurs lois. 
Ce champ, appelé Opstal-boom, était situé non loin de la ville actuelle d'Aurick, 
dans l'Oost-Frise 2. H est hors de doute que la ghilde existait dans les bois et 
les marais de la Frise, comme au bord des torrents de la Scandinavie. •* Ceux 
qui se réunissaient aux époques solennelles pour sacrifier ensemble terminaient 
la cérémonie par un festin religieux. Assis autour du feu et de la chaudière du 
sacrifice, ils buvaient à la ronde et vidaient successivement trois cornes rem- 
plies de bière, l'une pour les dieux, l'autre pour les braves du vieux temps, la 
troisième pour les parents et les amis dont les tombes, marquées par des mon- 
ticules de gazon, se voyaient çà et là dans la plaine : on appelait celle-ci la 
coupe de l'amitié. Le nom d'amitié, minne, se donnait aussi quelquefois à la 
réunion de ceux qui offraient en commun le sacrifice et, d'ordinaire, cette réu- 
nion était appelée ghilde, c'est-à-dire banquet à frais communs, mot qui 
signifiait aussi association ou confrérie, parce que tous les cosacrifiants pro- 
mettaient, par serment, de se défendre l'un l'autre et de s'entr aider comme 
des firères 3. « 

On ne pourrait que difficilement indiquer les progrès que les arts utiles 
avaient faits chez cette nation disséminée entre le Weser, le Rhin et l'Escaut. 
Il paraît cependant que les Frisons possédaient quelques villes commer- 
çantes; on signalait encore plus tard la haute antiquité de Stavem, an- 
cienne capitale du pays ^. On présume aussi que les Frisons se livraient dès 
lors à la fabrication de ces étoffes qui étaient si estimées à la cour des Carlo- 
vingiens. La plus grande partie du peuple restait toutefois plongée dans la 

« Lei arraet nationale* des Frisoni étaient de grandi coutelas et dee detaiei ou hallebardes. 

• Le* Pays-Bas durant la domination romaine, II. On a recherché quel était l'idiome des anciens Frisons. - BuiTsnt le philo- 
logue hollandais Ypey, • dit M. Schayes, • ridiome des anciens Frisons était un dialecte teuto- anglo-saxon. Il différait de ceux des 
Bataves et des Belges en ce que les premiers parlaient le teuto-catte (le hessois) et les seconds un dialecte westphalien. De ces 
différents idiomes serait provenu le néerlandais de nos jour*. > 

* A Thierry, Considérations sur l'histoire de France, chap. v. 

♦ - Pour cause de laquelle antiquité, » dit Le Petit, • cette viJle a obtenu des rois de Danemark telle prérogaUve qu'au sortir de 
la Sonte (Sund), pour naviguer en Oost-lande ou pour en retourner, ses navires ont droit de première ysaue, par dessus toutes 
les autres villes de la Société hanséattque. • Grande chroniq^u de HoUande et de Zilande, I. • 
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barbarie : la piraterie attirait irrésistiblement ces hommes énergiques, pour 
lesquels la culture de la terre n avait aucun attrait; ils vivaient des produits 
de la chasse et de la pêche, et s'ils voulaient s enrichir, ils allaient dévaster les 
côtes voisines de leur pays. 

Lorsque Clovis I®^, voulant s assurer la paisible possession de la Gaule, s'avança 
contre les Allemans, ceux-ci trouvèrent de courageux auxiliaires dans les 
peuples des ligues saxonne et frisonne. Cependant la fortune se déclara pour les 
Francs Salions à Zulpich; les Allemans virent tomber sur le champ de bataille 
leur roi et leurs plus braves guerriers ; Clovis se trouva maître de la Germanie 
supérieure. Les armes victorieuses du conquérant de la Gaule ne purent néan- 
moins atteindre les alliés des Allemans; la Frise proprement dite conserva son 
indépendance jusqu'en 692. Mais d'autres parties du territoire batave furent 
rattachées à l'Austrasie; formée des pays situés entre le Rhin, la Meuse et la 
Moselle, elle comprenait la Zélande, ainsi qu'une partie de la Gueldre et de la 
Hollande. 

Le territoire batave reçut les premières semences de la civilisation chré- 
tienne dans le cours du vu* siècle. Il e^ hors de doute que saint Éloi convertit 
les Zélandais. Quant aux Frisons, ils ne renoncèrent pas encore à leurs faux 
dieux. Ce fut de l'île de Bretagne que sortirent les premiers apôtres de cette 
nation indomptable. En 677, Wilfrid, évèque d'York, persécuté par le roi nor- 
thumbrien Edfrid, résolut de porter ses plaintes à Rome. Les vents poussèrent 
son "vaisseau sur les côtes de la Frise. Le maire du palais, Ébroïn, excité par 
Edfrid, tenta d'arracher le prélat de sa retraite pour le faire mourir. Mais 
Adgille, roi des Frisons, ne céda ni à ses prières, ni à ses menaces. Loin de 
violer l'hospitalité, il brûla avec dédain la lettre qu'on lui avait envoyée, et per- 
mit à Wilfrid et à ses compagnons de prêcher librement leur religion. Après 
leur départ, d'autres missionnaires anglo-saxons voulurent reprendre leurs 
travaux; mais autant Adgille avait témoigné de bienveillance aux disciples 
du Christ, autant son successeur Radboc leur montrait de haine. Peppin 
de Herstal ouvrit enfin par ses victoires un chemin aux missionnaires. 
En 692, il soumit la Frise cis-Rhénane i et plaça aussitôt le pays conquis 
sous la juridiction spirituelle du northumbrien Willibrord, sorti du monas- 
tère de Colm-Hill en Irlande. En 697, les Frisons s'étant insurgés contre la 
domination franque et chrétienne, Peppin étouffa bientôt cette révolte ; la vic- 
toire qu'il remporta près du fort de Dorestad * abattit les païens et fit tomber 
au pouvoir des Francs la ville ou citadelle d'Utrecht, chef-lieu de la Frise cis- 
Rhénane. Willibrord, qui avait obtenu du pape le pallium et substitué à son 
nom saxon le nom allégorique de Clemens, consacra quarante années à la con- 
version de la Frise cis-Rhénane. Il fut le fondateur de l'archevêché d'Utrecht; 
du monastère d'Eptemach, destiné à recevoir les étrangers qui se dévouaient 
à la conversion des Frisons; des abbayes de Susteren, près de la Meuse, dans 

1 Tout le pays le long de la eôta Jusqu'à SchaUKeim, prêt d'Anvers, à l'embouchure du l'Escaut, était compris sous le nom 
flommun de Prise. 
* Wyk-te-Duurstede, sur le Rh!n. On croit que c'est le vicw Batavomm de Tacite. 
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le pays de Juliers, et de Werden, sur la Roer, non loin du Rhin; enfin d'un 
grand nombre d'églises ^ Ce missionnaire infatigable abattit les arbres sacrés 
des Frisons, enleva leurs idoles, brisa lui-même la statue de Wodan dans TUe 
de Walcheren et pénétra, non sans de grands périls, jusque dans Fîle sacrée 
de Fositeland. 

Tandis que Peppin de Herstal, ** ceint de vigueur «, gouvernait Tempire des 
Francs et l'agrandissait, les descendants de Clovis coulaient des jours paisibles 
et oisifs dans la ferme ou villa de Maumaques, sur les bords de l'Oise, entre 
Compiègne et Noyon; ils ne sortaient de leur retraite que sur l'ordre du maire 
du palais, c'est-à-dire quand il avait besoin de leur nom pour sanctionner les 
capitulaires adoptés par les assemblées nationales. Le fainéant (c'est l'épithète 
donnée aux derniers princes de la dynastie mérovingienne) se contentait de 
porter le nom de roi, d'avoir les cheveux flottants et la barbe longue, de s'asseoir 
sur le trône et de n'être que l'image du monarque. Il recevait les ambassa- 
deurs et leur faisait, comme de sa pleine puissance, les réponses qui lui étaient 
enseignées ou plutôt imposées. A l'exception du vain nom de roi et d'une pen- 
sion alimentaire mal assurée, dont le maire du palais fixait le chifire selon son 
bon plaisir, il ne possédait en propre que la villa de Maumaques d'un fort 
modique revenu : c'était là qu'il tenait sa cour, composée d'un très-petit nombre 
de domestiques chargés des services les plus indispensables et soumis à ses 
ordres. S'il avait quelque excursion à faire, il voyageait sur un chariot traîné 
par des bœufs et qu'un bouvier conduisait. 

De tristes pressentiments affligèi^nt Peppin, arrivé au terme de sa glorieuse 
carrière : déjà malade et infirme, il vit son fils Grimoald périr sous les poignards 
de quelques leudes, jaloux de la haute fortune de la maison de Herstal et 
secrètement alliés avec Radbod, roi des Frisons. Le vainqueur de Testry eut 
la satisfaction de venger son fils; mais lorsqu'il s'éteignit à Jupille, le 16 dé- 
cembre 714, il laissait le royaume aux mains d'une femme et d'un enfant. 

Il avait désigné pour son successeur dans la mairfe son petit-fils Théodoald ; 
la tutelle de ce débile héritier était confiée à son aïeule, chargée aussi de 
gouverner au nom d'un autre enfant, le roi Dàgobert III. Mais les Neustriens 
ne voulurent pas reconnaître la régence de Plectrude; ils se séparèrent de 
l'Austrasie et appelèrent à leur aide les bandes de la Frise et de la Saxe. Dans 
ce péril extrême, la Providence suscita Charles Martel 2 pour sauver l'empire 
des Francs. 

On rapporte qu'AIpaïde, mère de Charles, avait fait tuer saint Lambert, 
l'apôtre de la Taxandrie, parce que celui-ci exprimait publiquement son mépris 
pour la concubine de Peppin. Aussi le duc d'Austrasie, lorsqu'il voulut se récon- 
cilier avec l'Église, avait-il méconnu et repoussé son fils illégitime. Après 
la mort de son époux, Plectrude s'était également montrée impitoyable pour le 

i Od bâtit d«8 églises ou des chapelles à VlaardingeD, Petten, Duurstede, Ryswick, Hagestoin, Zandwjk, etc. — On attribue à 
sainte Owrtrude, flUe de Peppin de Landen, la fondation d'une autre chapelle, autour de laquelle se forma la ville de OerCmi- 
denherg. 

I On suppose que Charles Martel vit le Jour à Theux (marquisat de Pranchimont), vera 6D1. 
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se contente plus, cette fois, de livrer bataille à ces tribus indomptables, il leur 
impose un duc franc et détruit leur nationalité, en les forçant d'abandonner 
leurs dieux païens pour la religion du Christ. Temples, idoles, bois sacrés, tout 
tomba sous la hache des Francs; et la West-Frise, qui touchait à la Flandre, 
fut réunie à leur empire. Cette expédition terminée, Charles Martel retourne 
dans le Midi. En 737, il ravage la Septimanie, défendue par les Sarrasins, et 
Tannée suivante, après avoir comprimé les Saxons insurgés, il achève la con- 
quête de la Provence. L'Europe fut alors pacifiée depuis le Weser et le Danube 
jusqu'aux Pyrénées. 

Cependant de graves événements agitaient la péninsule italique. Vers 
Tannée 720, Texarchat de Ravenne, qui comprenait le domaine de saint Pierre, 
s'était soustrait à Tobéissance de Léon l'Iconoclaste, empereur d'Orient. Les 
Lombards s'avancèrent pour recueillir les possessions des empereurs grecs, et 
dressèrent leurs tentes sous les murailles mêmes de Rome. Désespéré, Gré- 
goire III résolut, en 740, d'appeler à son aide le duc d'Austrasie. Si les Francs 
passaient les Alpes, le souverain pontife s'engageait à proclamer leur chef 
consul de Rome et empereur d'Occident. 

Charles Martel eût certainement marché au Capitole et placé sur sa tête la 
couronne des Césars; mais le pape et le guerrier, tous deux moururent avant 
d'avoir pu accomplir leurs glorieux desseins (741) i. Il était réservé à Charle- 
magne de réaliser le plan de Grégoire III. 

Lorsque le vainqueur des Ai^abes descendit dans la tombe, il ne prévoyait 
pas sans doute que son empire subirait de nouvelles et terribles vicissitudes. 
Charles avait cependant jeté lui-même des semences de discorde dans le 
royaume, en partageant ses États entre ses deux fils du premier lit, Carloman 
et Peppin*, et en déshéritant Grifon, qu'il avait eu de son mariage avec Zwane- 
hilde, fille de Théodon II, duc des Bavarois. A peine Charles eût-il fermé les 
yeux, que l'empire fut attaqué, au nord, par les Bavarois soulevés en faveur 
de Grifon; au midi, par les Aquitains, qui voulaient reconquérir leur indé- 
pendance perdue. Jamais peut-être la maison de Herstal ne s'était trouvée 
dans un plus grand danger; mais Carloman et Peppin, dont la prudence égalait 
la valeur, oubliant leurs rivalités, marchent ensemble contre les envahisseurs 
et sauvent l'héritage des Carlovingiens ^. 

Dès lors, Carloman put régner en paix sur TAustrasie et la Germanie (Thu- 
ringe et Souabe). C'était un prince digne de sa fortune, administrateur habile, 
guerrier redoutable. Le premier, il osa renier ouvertement la race mérovin- 
gienne. Dans un concile tenu près de Binche, en Hainaut, il se donna le titre de 
duc et prince des Francs, Toutefois, après un règne de six ans, Carloman, 
dont l'esprit avait été troublé par des terreui*s religieuses, prit tout à coup le 

* Charict Martel mourut à Kieny-sur-Oise, près de Compiègne, le 21 octobre 741. 

I lit étaient née dans la TiUa de Jupille {JopOo)^ qui, aelon let cxprewiont dei Annalet de Metz, était située sur la Mente 
(«Oki ptMka, qvœ tUa est ntper fluvftan Motam), 

s Zwanehilde Taineue, fut enfermée, dit-on, au couvent de Chelles et Orifon à Novtun Castellum (ChèTremont ou Château neuf, 
■ur TAmblève). 
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parti de renoncer au trûne, pour se retirer au monastère de Socrate, près de 
Rome (747). 

Peppin avait eu pour sa part la Neustrie, avec la Boulogne et la Provence. 
Moins audacieux que son frère ou, pour être plus exact, obligé de ménager 
encore les susceptibilités et les vœux des grands de la Neustrie, il laissa, après 
un interrègne de cinq années, introniser un dernier rejeton de la race royale. 
On suppose que les Francs neustriens tirèrent du couvent un jeune clerc et que 
celui-ci fut élevé sur le pavois, en 743, sous le nom de Childéric III. Mais 
lorsque, après la retraite de Carloman, Peppin fut resté seul maître de l'empire, 
il prononça enfin la déchéance irrévocable des descendants de Clovis. 



CHAPITRE ni. 



LES CARL0VINOIEN8. 



ppin le Bref fait monter sur le trône la dynastie carlo- 
ingienne. Il y avait pr^ de cent ans que les descen- 
ants dégénérés de Clovis conservaient une vaine 
mbre d'autorité : Peppin résolut de prendre pour lui- 
ne le titre de roi, mais de l'aveu du chef de l'Église 
avec le consentement de l'assemblée nationale des 
ncs. Le pape Zacharie, ayant été consulté, répondit 
1 valait mieux que celui-là fût roi qui exerçait réelle- 
puissance royale. 

52, le couvent de Saint-Omer reçoit dans ses murs le 

descendant de Clovis, et Peppin, élevé sur le bouclier, 

suivant la coutume germanique, est proclamé le chef légitime des Francs. 

Il se rend ensuite dans l'église de Soissons, où le vénérable Boniface, évèque 

de Mayence, lui confère l'onction sacrée. Deux ans après, le pape Zacharie, 
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fuyant Rome menact'e par les Lombards, sanctionne l'élévation de Peppin en le 
sacrant de nouveau, dans l'abbaye de Saint-Denis, avec sa femme Bertrade et 
ses deux âls, Carloman et Charles. Les Francs jurent, sous peine d'excommuni- 
cation, qu'ils n'éliront jamais de roi issu des reins d'un autre homme. 

Cette intervention de la nation est un des caractères distinctifs de la révolu- 
tion qui amena la chute de la première race et l'élévation de la seconde. Les 
assemblées nationales, tombées en désuétude sous les Mérovingiens, redevien- 
nent fréquentes et prennent part au gouvernement de l'État. Il faut que Peppin 
consulte et ménage les guerriers, les grands propriétaires, les évéques qui ont 
favorisé son avènement. 

Nul, cependant, n'aurait osé lui disputer la couronne. Ceux mêmes qui avaient 
d'abord plaisanté sur sa petite taille ne tardèrent pas à reconnaître qu'il les 
surpassait tous en courage et en vigueur. Assistant un jour, au milieu de ses 
leudes, à un combat de bêtes féroces, il demanda lequel d'entre eux oserait 
descendre dans l'arène et attaquer un lion furieux qui venait de terrasser un 

taureau. Tous hésitaient ou tremblaient; seul, 

Peppin le Bref s'élança l'épée à la main et tua 

le lion. 
Tel était le premier roi de la dynastie car- 
uj lovingienne. Quelle activité il montre ensuite 

«<„n.*,B B« PB.™ ,* ,^^ rraï.TSBi. <**"^ ^^ guerres! quelle persistance! La Saxe, 

la basse Frise, la Bretagne et l'Aquitaine avaient 
couru aux armes en même temps pour renverser cette maison de Herstal, 
sous laquelle la nation franque devait devenir la première de l'Europe. Le nou- 
veau chef de cette nation abat les Saxons et leur envoie des missionnaires ', 
envahit la Bretagne, arrache la Septimanie aux Sarrasins d'Espagne, passe 
deux fois les Alpes pour défendre le pape contre les Lombards, et couronne 
l'œuvre de sa maison en triomphant des Mérovingiens d'Aquitaine, après une 
guerre acharnée de huit ans. 

Peppin le Bref mourut à Saint-Denis, le 24 septembre 768. Il aurait été le 
prince le plus illustre de sa race s'il u'avait eu pour successeur Charlemagne. 
Ebloui par la gloire de l'empereur, un moine du xin' siècle, chargé de faire 
l'épitaphe du premier roi carlovingien, n'inscrivit sur son tombeau que ces 
quatre mots ; Peppin, père de Charlemagne. 

Le nom de ce dernier est resplendissant. Il caractérise la seconde race des 
rois francs et domine le moyen âge ; il est comme le symbole des temps héroïques 
de la société moderne. Charlemagne posa les bases de cette société : il la créa 
par ses guerres, il la consolida par ses institutions. On peut dire qu'il eut pour 
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mission de propager, par le glaive et la science, TÉvangile et la civilisation : 
par le glaive, chez les barbares de la Germanie, encore indomptés et païens ; 
par la restauration^ des études et la réforme des lois, chez les peuples dégénérés 
sous la triste domination des derniers Mérovingiens. 

Six localités différentes se disputent le berceau de Charlemagne : Salzbourg, 
Ingelheim, Herstal, Liège, Aix-la-Chapelle et Jupille. Le moine de Saint-Gall, 
qui écrivait vers 884 les faits et gestes de Charles le Grand, semble indiquer 
Aix-la-Chapelle; mais Éginhard, qui fut le secrétaire intime du héros, déclare 
qu'on n'a rien pu savoir de sa naissance et de son enfance, et qu'on tenterait de 
vains efforts pour en connaître les détails. Les traditions populaires suppléent 
heureusement au silence des chroniqueurs : elles attestent que Charlemagne 
appartient au pays qui avait été le berceau de sa famille ^ 

Quelques jours avant sa mort, Peppin le Bref avait partagé entre ses deux 
fils, Charles et Carloman, le royaume des Francs, qu'il avait agrandi par 
l'adjonction de l'AUemanie (la Souabe) et des régions méridionales de l'ancienne 
Gaule. Charles, l'aîné, eut dans son' lot la plus grande partie de l'Austrasie «. 
Il se montre, en effet, le véritable chef des Austrasiens, des Belges : il ne se 
plaît que dans le voisinage des Ardennes, sur les bords du Rhin, de la Meuse, 
de l'Escaut, de la Moselle. En 769, il célèbre les fêtes de Pâques dans le bourg 
de Liège, où s'élevait déjà une basilique dédiée à saint Lambert. Mais il avait 
surtout une sorte de prédilection pour la villa carlovingienne de Herstal, et, 
avant d'avoir ceint la couronne impériale, c'était là qu'il allait ordinaire- 
ment passer l'hiver 3. 

Charlemagne n'avait pas tardé à devenir seul maître de la monarchie. 
Carloman étant mort en 771, après avoir régné trois ans à peine, eut pour 
héritier son frère, et non les deux fils qu'il laissait. Ceux-ci furent dépouillés 
de l'héritage paternel par un vote souverain de l'assemblée nationale des 
Francs. 

Il fallait un chef assez puissant pour défendre l'Europe occidentale contre la 
double invasion dont elle était menacée : l'invasion musulmane au midi, l'inva- 
sion germaine et slave au nord. Charles transporta la guerre sur le territoire 
des peuples qui voulaient envahir le sien. De l'an 769 à Van 813, il entreprit 
cinquante-trois grandes expéditions militaires. Au nord, elles furent pour la 
plupart dirigées contre les Saxons, les Huns ou Avares, les Bavarois, les 
Slaves; au midi, contre les Lombards, les Arabes d'Espagne, les Sarrasins. 



< Cette question a été naguère Tivement coatrovertée et a donné Heu à des travaux intéressants. On peut lire, dans les Bul- 
Utma de V Académie royale de Belgiqtte, t. XXIII, les notices où MM. Polain et Arendt voudraient attribuer à la Neustrie le 
lieu de naissance de Cliarlemagne. Du reste, cette opinion a été dialeureusement combattue par M. Ferd. Henaux et par 
M. Kervyn de Lettenhove, partisans l'un et l'autre des traditions liégeoises. Dans l'hypothèse même indiquée par M. Polain, 
il n'est pas question d'ailleurs de faire de Charlemagne un héros neustrien. «• si le hasard l'a fait naître sur les bords de l'Oise 
ou de la Seine « dit ce savant, « le vieux domaine de s«>s ancétrea, le foyer de ses pères était aux rives de la Meuse. •> 

On est plus près de s'accorder quant à la date de la naissance de Charlemagne. Cette date est le 8 avril 742, d'après des doou- 
ments contemporains et dignes de foi. 

• Voir, sur ce partage. Histoire dei Carlovingiefu, t. I**, p. S79. 

s Annale» d'Bginhard, pauim. 
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Après trente-trois ans d'une guerre acharnée, les Saxons acceptèrent les lois du 
christianisme et se soumirent au vainqueur i; les Avares furent dispersés; 
l'ancienne Germanie, devenue sujette ou tributaire, contenue par les armées et 
fécondée par les missionnaires du grand chef des Francs, se rattacha définitive- 
ment à la civilisation occidentale; tout, enfin, plia devant lui. Du Danube à 
l'Océan, de la Baltique k la Méditerranée, les peuples reconnurent sa suprématie. 

Mais Cbarlemagne 
eut le regret de ne 
pouvoir exterminer 
les piral«s de la Scan- 
dinavie, qui, après la 
défaite des peuples 
germaniques, paru- 
rent , comme leurs 
vengeurs sur les cô- 
tes de l'Empire. En 
voyant d'un port de 
la Gaule Narbonnaise 
leurs rapides snek- 
kars ou bateaux- 
serpents, il conçut de 
tristes pressenti- 
ments : " Je m'afflige 
" profondément, - 
dit-il à ses leudes, 
•• que, moi vivant, ils 

- aient osé appro- 

- cher de ce rivage, 
~ etje suis tourmenté 

- d'une violente dou- 

- leur quand je pré- 

PAMAGB DBS ALVE. iTS). " "^^^^ ^^ V^^^ ™^"^ 

- ils écrasèrent mea 
- neveux et leurs peuples. ■■ Il s empressa de pourvoir à la défense des pro- 
vinces littorales. Boulogne et Gand étaient les arsenaux et les chantiers de sa 
marine; là furent construites et équipées des flottilles de bateaux garde- 
côtes, qui allèrent stationner à l'entrée de tous les fleuves de la Germanie et de 
la France. 

Les premières attaques des Danois ou Normands de la Scandinavie coïnci- 
dèrent avec la restauration de l'empire d'Occident. Cette restauration fiit le 
résultat de l'étroite alliance qui existait, depuis Grégoire III et Charles Martel, 
entre Rome et les Carlovingiens, et qui avait encore été resserrée par le pape 
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entières qu'ils administraient comme de grandes fermes. Mais dans les provinces 
situées sur les deux bords du Rhin, qui aujourd'hui même conservent Lusage 
de la langue allemande, la race teutonique dominait seule. Là on voyait peu 
d'esclaves, et par conséquent peu de grands propriétaires ; on y trouvait des 
leudes qui cultivaient leurs propres alleux, et desfeudatairesqui s'étaient engagés 
envers leurs seigneurs au service militaire et qui, pour pouvoir Taccomplir, 
demeuraient armés. Dans ces provinces, dont Aix-la-Chapelle était la métro- 
pole ^ résidait tout le nerf de la nation franque : c'était avec ce seul peuple 
teutonique que Charlemagne retenait sous sa domination le reste de l'empire <. 
Le pouvoir impérial s'exerçait par deux classes d'agents, les uns locaux et 
permanents, les autres envoyés temporairement par le souverain. Dans la 
première classe étaient compris : 1^ les ducs, comtes, vicaires des comtes, 
centeniers, échevins [scahini)^ tous les magistrats résidents, nommés par 
l'empereur lui-même ou par ses délégués, et chargés d'agir en son nom pour 
lever des forces, rendre la justice, maintenir l'ordre, percevoir les tributs; 2** les 
bénéficiers ou vassaux de l'empereur, qui tenaient de lui, soit héréditairement, 
soit à vie, des terres, des domaines, dans l'étendue desquels ils exerçaient, tant 
en leur nom propre qu'en celui de l'empereur, une certaine juridiction et presque 
tous les droits de la souveraineté. Au-dessus des agents locaux et résidents, 
magistrats ou bénéficiers, étaient les missi dominici, envoyés temporaires, 
chargés d'inspecter l'état des provinces, autorisés à pénétrer dans l'inté- 
rieur des domaines concédés comme dans les terres libres, investis du droit 
de réformer certains abus et appelés à rendre compte de tout à leur maître. 
Les missi étaient ordinairement au nombre de deux par province, choisis 
entre les évèques et les abbés, les comtes et les ducs. Quant au gouvernement 
central, il s'exerçait simultanément par l'empereur et par les assemblées 
nationales. Sous le règne de Charlemagne, celles-ci furent en effet fréquentes 
et actives. Chaque année il se tenait deux assemblées : dans l'une et l'autre, 
et pour qu'elles ne parussent pas convoquées sans motifs, on soumettait à 
l'examen et à la délibération des grands, et en vertu des ordres de l'empereur, 
les articles de loi nommés capitula, qu'il avait lui-même rédigés et dont la 
nécessité lui avait été manifestée dans l'intervalle des réunions. Après avoir 
reçu ces communications, les grands en délibéraient pendant un, deux ou trois 
jours, selon l'importance des affaires. Des messagers du palais recevaient leurs 
questions et leur rapportaient les réponses, et aucun étranger n'approchait du 
lieu de leur réunion jusqu'à ce que le résultat de leurs délibérations pût être 
mis sous les yeux du prince, qui alors adoptait une résolution à laquelle tous 
obéissaient. Les choses se passaient ainsi pour un, deux capitulaires, ou un 
plus grand nombre, jusqu'à ce que toutes les nécessités du temps eussent été 



I Jusqu'à la. An du a* •ièele, le canton d'Aix forma un district du pays de Liège. Indépendamment des palais ou forteresses 
de Landen, Chèvrcroont, HerstaJ et Jupiile, len CarloTtngiens possédaient encore, dans les provinces belges, les palais royaux 
de Theux, lleerssen, Fouron, Neufchâteau, sur l'AmblèTe, et Elsloo, sur la rive droite de la Meuse, à deux lieues au-dessous de 
Maestricht. 

I Sismondl. Hùtotré de la cKtOe de l'Empire romain. - Gérard et Wamkoenig, Hulotre des Carolingietu, paesim. 
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réglées 1. Le plaid ou assemblée était le centre du rnoode carlovingien : on y 
statuait non-seulement sur les détails d'administration, mais on y receTait les 

ambassadeurs étran- 
gers, on y traitait de 
la guerre et de la 
paix. Ce fut surtout 
après la soumission 
de la Saxe que le vain- 
queur de tant de peu- 
ples, mettant k profit 
I quelques années de 
calme, put s'occuper 
de la consolidation de 
son empire. 

Les Francs étaient 
régis auparavant.dans 
I une foule de lieux, 
touBE DE mtiSsavE. P&r deux lois très- 

différentes, la loi ri- 
puaire et la loi salique; d'un autre côté, les anciens sujets de Rome avaient 
gardé les débris de leur l^slation : Charlemagne eut la gloire de remplir les 

lacunes que présentaient ces 
lois diverses, de les corriger, 
de les coordonner ; à ce nou- 
veau code il donna pour base 
les préceptes de l'Ëvan^e 
et il l'appropria aux mœurs 
de ses peuples. 

En même temps qu'il con- 
sacrait sa puissance à fonder 
une législation, l'empereur 
des Francs favorisait sans 
relâche le développement 
intellectuel. Du vi" au vm* 
siècle, des sermons et des 
légendes sont presque les 
seuls monuments littéraires 
que l'on rencontre : sous le 
régne de Charlemagne, on 
voit reparaître tout à coup des écrits philosophiques, historiques, philologiques 
et critiques. Le chef de l'Empire avait d'abord eu le dei>sein de faire prédominer 
dans tous ses États la langue germanique, celle des conquérants : il ordonna. 
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rapporte son biographe, de recueillir les anciens poèmes qui célébraient les 
actions et les guerres des rots ; il commença aussi une grammaire de la langue 
nationale. Mais il s'aperçut bientôt que l"idiome des vaincus, c'est-à-dire la 
langue de l'Église et de la science, servirait plus efficacement la civilisation qu'il 
voulait relever : ce fut alors qu'il s'imposa à lui-même et qu'il imposa à ses 
peuples l'éducation romaine et byzantine. Pour combattre la barbarie, réhabi- 
liter l'étude des lettres et propager l'instruction, il s'entoura continuellement 
des savants les plus illustres, étrangers ou nationaux; il voulut que les églises 
épiscopales et les monastères, disséminés sur tous les points de l'empire, rede- 
vinssent des foyers de lumière. En outre, il favorisa l'érection d'édifices reli- 
gieux, tels que les basiliques d'Aix-la-Chapelle et de Nimègue, dont l'architec- 
ture rappelait les constructions lombardes et byzantines. Il enjoignit aux moines 



d'instruire ceux qui auraient le désir d'apprendre; il prescrivit l'établissement 
d'écoles élémentaires, et il ne dédaignait pas de les inspecter lui-même, pour 
s'assurer que ses ordonnances étaient exécutées. Une de ses créations les plus 
remarquables fut l'école ambulatoire qui le suivait partout où il se transpor- 
tait. On l'appela l'Académie palatine, en souvenir d'une institution semblable 
qui existait à la cour des empereurs latins '. 

Quoique la cour du restaurateur de l'empire d'Occident rappelât par son 
organisation officielle celle des derniers empereurs romains, il avait, quai\t à sa 
personne, conservé toutes les habitudes germaniques. Étudions sa physionomie, 
ses habitudes, ses mœurs dans les relations contemporaines : " Charles était 
gros, robuste et d'une taille élevée, mais bien proportionnée, et qui n'excédait 

d> c*IM biMoin. VMr aaUMk^ucnolkliuile. Mrln lUllorlq 
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pas en hauteur sept fois la longueur de son pied. Il avait le sommet de la tête 
rond, les yeux grands et vifs, le nez un peu long, les cheveux beaux, la physio- 
nomie ouverte et gaie ; qu^il fût assis ou debout, toute sa personne commandait 
le respect et respirait la dignité. Le costume ordinaire de l'empereur était celui 
de ses pères, Fhabit des Francs ; il portait une tunique serrée avec une ceinture 
de soie; et Thiver, un justaucorps de peau de loutre lui garantissait la poitrine 
et les épaules contre le froid ; il ne quittait jamais son épée, dont la poignée et 
le baudrier étaient d'or ou d'argent. Il méprisait les habits étrangers, quelque 
riches qu'ils fussent, et ne souffrait pas qu'on l'en revêtit. Deux fois seulement, 
dans les séjours qu'il ât à Rome, il consentit à prendre la longue tunique, la 
chlamyde et la chaussure romaine. Il était sobre dans le boire et le manger. 
Pendant ses repas, il se faisait réciter ou lire, et de préférence les histoires et 
les chroniques des temps passés : les ouvrages de saint Augustin, et particu- 
lièrement la Cité de Dieu, lui plaisaient beaucoup. La nuit, il interrompait 
plusieurs fois son sommeil et se relevait même souvent. Quand il se chaussait et 
s'habillait, il recevait ses amis; et si le préfet du palais lui rendait compte de 
quelque procès sur lequel on ne pouvait prononcer sans son ordre, il feisait 
entrer aussitôt les parties, prenait connaissance de l'affaire et rendait sa sen- 
tence comme s'il eût siégé sur un tribunal. Ce n'étaient pas les procès seule- 
ment, mais aussi les ordi^es à donner à ses ministres, que le prince expédiait 
dans ce moment. Ne se bornant pas à sa langue maternelle, il apprit si bien le 
latin qu'il s'en servait comme de sa propre langue ; quant au grec, il le com- 
prenait. Passionné pour les arts libéraux, il comblait d'honneurs ceux qui les 
cultivaient. Il consacra beaucoup d.e temps et de travail à Tétude de la rhéto- 
rique, de la dialectique et surtout de l'astronomie ; il essaya même d'écrire, et 
avait habituellement sous le chevet de son lit des tablettes et des exemples, pour 
s'exercer à former des lettres quand il trouvait quelques moments de loisir; 
mais il réussit peu dans cette étude, commencée trop tard. Il se piquait de bien 
chanter au lutrin et censurait les clercs qui s'acquittaient mal de cet office. Il 
trouvait encore du temps pour observer ceux qui entraient ou qui sortaient de 
la demeure impériale : des jalousies avaient été pratiquées à cet effet dans les 
galeries élevées du palais d'Aix-la-Chapelle ^ » 

Le but des prodigieux travaux de Charlemagne, le but de ses conquêtes et de 
sa législation, c'était d'établir l'unité de la monarchie. Il dut néanmoins se 
conformer aux usages des Francs en arrêtant, de son vivant même, le partage 
de l'empire entre ses trois fils. Le capitulaire, approuvé dans le champ de mai 
de Thionville en 806, assignait à Louis toute l'Aquitaine et la Gascogne, les 
populations depuis la Loire jusqu'à l'Elbe; à Peppin, l'Italie, la Bavière et une 
partie de l'AUemanie ; à Charles, l'aîné, l'Austrasie, la Neustrie, la Saxe, la 
Thuringe, la Frise. Mais la Providence renversa le premier projet de l'empe- 
reur : Peppin mourut en 810 et Charles l'année suivante. Forcé de recourir à 
une nouvelle combinaison, Charlemagne résolut d'associer à l'empire le seul ftls 

< Éginbard, qui a le mieux fiUt connaître le grand empereur des France, devint abbé du monaatbre de Saint-Bavon, à Oaad 
et mourut en 899. 
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qui lui resUt, Louis, roi d'Aquitaine. En SIS, dans une assemblée générale 
tenue au palais d'Aix-la-Chapelle, ce prince fut reconnu héritier du titre impérial 
et de tout le royaume, à l'exception de l'Italie, qui fut réservée pour Bernard, 
fils de Peppin. Le monarque, déjà vieux, se hâta de faire couronner son fils, car 
il sentait que sa fin approchait. Le couronnement de Louis le Pieux eut lieu dans 
la chapelle d'Aix. Charles ordonna à son successeur de soulever de ses propres 
mains la couronne d "or qu'il avait déposée sur le maître-autel, et de placer cette 
couronne sur sa tête, en mémoire des conseils qu'il venait de lui donner i. 

Peu de temps après, il fut saisi par la fièvre au sortir du bain, et il se 
coQcha pour ne plus se relever. Il expira le 28 janvier 814, à la troisième heure 



du jour, dans la soixante et douzième année de sa vie et la quarante-septième 
de son règne. II fut enterré dans l'église de Notre-Dame d'Aix, le jour même de 
sa mort. On l'ensevelit dans le tombeau qu'il s'était fait édifier à l'avance comme 
pour s'habituer aux ténèbres, mais là il semblait encore commander aux 
vivants. Dans son caveau funéraire, on le voyait assis sur un fauteuil de pierre, 
revêtu des ornements impériaux, la couronne sur la tête, tenant son épée d'une 
main et son sceptre de l'autre ; sur ses genoux était posé le livre des Évangiles 
et son bouclier se trouvait à ses pieds. 
Pour conserver l'œuvre du premier empereur franc, il aurait fallu un autre 
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Charlemagne. Sous le faible Louis, le sceptre carlovingien est brisé : les peuples, 
forcément réunis, se séparent et reconquièrent leur nationalité ; les liens qui 
rattachent le midi de FEurope au nord sont rompus : le vaste empire se dissout. 
L^Austrasien Louis, devenu roi d'Aquitaine, avait oublié son origine sous le 
ciel du Midi : il était devenu un clerc instruit et pieux ; mais vainement eût-on 
cherché en lui les qualités dominantes de sa race, Ténergie du soldat et la téna- 
cité du politique. 

Non-seulement il partage entre ses leudes, à titre de possession perpé- 
tuelle, les domaines royaux qu'il tient de son aïeul et de son bisaïeul; mais 
encore, se sentant trop faible pour porter le poids de plusieurs couronnes, il 
donne à deux de ses fils, avec le titre de roi, deux provinces frontières à gou- 
verner et à défendre : à Louis, la Bavière ; à Peppin, TAquitaine. L'alné, 
Lothaire, devait être empereur, avec la royauté dltalie. Enfin, quand Louis le 
Débonnaire eut un fils de Judith, sa seconde femme, il donna à cet enfant, 
nommé Charles, le titre de roi d'AUemanie. Cette dernière concession, quoique 
ne changeant rien aux possessions des autres princes, les indisposa, et ils con- 
spirèrent la perte de leur père. Dans les états tenus à Aix-la-Chapelle, au prin- 
temps de Tan 830, Tempereur avait convoqué larmée des Francs, pour porter 
la guerre en Bretagne. Cette expédition, où les soldats n'espéraient gagner 
aucun butin, et où ils savaient qu'ils éprouveraient tous les inconvénients des 
mauvaises routes et de la misère, était envisagée par eux avec une extrême 
répugnance. Les princes profitèrent de ce mécontentement pour entraîner à la 
révolte les armées avec lesquelles ils marchaient au rendez-vous général. 
Peppin, roi d'Aquitaine, et Louis, roi de Bavière, avaient réuni leurs troupes 
à Verberie : leur père, se voyant abandonné par la plupart de ses soldats, prit le 
parti d'amener lui-même à Compiègne, à trois lieues de distance, ceux qui lui 
étaient restés, et d'entrer en négociation. Mais ses fils se montrèrent impitoya- 
bles ; ils emmenèrent l'empereur avec eux, et Lothaire imagina de le dégrader 
en lui imposant une pénitence publique si humiliante qu'il ne s'en pût jamais 
relever ^ L'héritier de Charlemagne fut livré au tribunal des évêques et con- 
duit dans l'église de Saint-Médard de Soissons, après avoir été dépouillé de son 
baudrier militaire et revêtu d'un cilice. Agenouillé devant un autel, il dut 
s'avouer coupable d'avoir exposé l'État aux meurtres, pillages et sacrilèges, en 
excitant la guerre civile par des divisions arbitraires de l'empire. 

Tandis que ces querelles impies agitaient le centre de l'Europe, les Sarrasins 
infestaient le midi et les pirates Scandinaves, revenus à la charge, insultaient 
toutes les côtes de la Germanie, de la France et de la Grande-Bretagne. Ces 
corsaires du Nord étaient appelés Danois ou Normands ^ selon qu'ils venaient 
de la mer Baltique ou de la côte de Norvège. Ils descendaient de la même race 
primitive que les Francs, ils parlaient même un langage intelligible pour ce 
peuple ; mais ce signe d'une antique fraternité ne préservait de leurs incursions 
hostiles ni la Bretagne saxonne, ni la Gaule franque, ni même le territoire 

< LeUrcs tw VhixMrt de Franctt par Auff. Thierry. 
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d outre-Rhin, exclusivement habité par des nations germaniques. La conver- 
sion des Teutons méridionaux à la foi chrétienne avait rompu tout lien de fra- 
ternité entre eux et les Teutons septentrionaux. Au ix® siècle, Thomme du Nord 
se glorifiait encore du titre de fils d'Odin ; il traitait de bâtards et d'apostats les 
Germains enfants de TÉglise, ne les distinguant point des populations vaincues 
dont ils avaient adopté le culte : Francs ou Gaulois, Lombards ou Latins, tous 
étaient également odieux pour celui qui était demeuré fidèle aux anciennes 
divinités de la Germanie. Une sorte de fanatisme religieux et patriotique s'al- 
liait ainsi, dans Tâme des Scandinaves, à la fougue déréglée de leur caractère 
et à une soif de gain insatiable. Ils vei'saient avec plaisir le sang des prêtres, 
aimaient surtout à piller les églises, et faisaient coucher leurs chevaux dans 
les chapelles des palais. Les pirates danois cheminaient gaiement sur la route 
des cygnes, comme disent leurs vieilles poésies nationales. Tantôt ils côtoyaient 
la terre et guettaient leur ennemi dans les détroits, les baies et les petits mouil- 
lages : ce qui leur fit donner le nom de Vikings ou Enfants des anses. Tantôt 
ils se lançaient à sa poursuite à travers l'Océan i. En 834, les pirates du Nord, 
remontant le Rhin, vinrent piller la riche cité de Dorestad (Duurstede) et brûler 
une partie de ses édifices. Pendant les deux années suivantes, le cor d'ivoire 
des Scandinaves ne cessa de retentir sur les côtes. Ils ravagèrent, en 836, le 
littoral de la Flandre et de la Frise, brûlèrent Anvers et détruisirent Witlam. 
En 837, ils firent une descente dans l'île de Walcheren ; remontant ensuite vers 
Dorestad, ils vinrent de nouveau rançonner les habitants de cette ville. L'empe- 
reur Louis se rendit enfin à Nimègue pour s'opposer à ces ravages; mais dès 
qu'ils furent avertis de son approche, les Scandinaves se hâtèrent de se rem- 
barquer. Des comtes et des abbés, connus pour leur vaillance, furent chargés 
de la défense du littoral, et des ordres furent donnés pour équiper une flotte 
qui devait croiser sur les côtes de Frise. L'empereur revint à Nimègue au prin- 
temps de 838, afin d'intimider ces audacieux corsaires; ils s'étaient néanmoins 
préparés pour une nouvelle expédition, mais une tempête dispersa leur flotte. 
Ils reparurent bientôt à l'embouchure de l'Escaut, et se fixèrent dans l'île de 
Walcheren : de là ils se répandirent sur tout le territoire belge ; ils saccagèrent 
les bourgades de Courtrai et de Gand, la cité romaine de Tournai, se jetèrent 
sur les cantons voisins, incendièrent Thérouanne et s'emparèrent de Louvain. 
Ces rois de mer inspirèrent au peuple une telle épouvante, que l'on récita, 
longtemps après leurs deniières incursions, cette prière, ajoutée aux litanies : 
*» De la rage des Normands, délivrez-nous, Seigneur! ^ 

Après la mort de Peppin, roi d'Aquitaine, un nouveau partage de l'empire 
fut arrêté à Worms, en 839, par l'empereur Louis, alors réconcilié avec son 
fils Lothaire. On fit deux parts égales, qui eurent pour limites communes la 
Meuse, le Jura et le Rhône. Lothaire choisit les provinces orientales, laissant 
à Charles les royaumes de Neustrie et d'Aquitaine. Quant à Louis le Germa- 
nique, il fut réduit à la Bavière. L'acte de Worms, qui annulait la nationalité de 

1 Ces détails sont exiraits de YHùtoire de la conquête de l'AngletetTe par les Normandt, Ut. I*. — Voir aussi Deppiny, Expi- 
dittonê maritùnet de* Normand*. 

TOME I. 14 
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plusieurs peuples, fit éclater un soulèvement plus formidable que les précédents. 
D'un cdté, les Aquitains réclamèrent un roi national et reconnurent en consé- 
quence un des âls de Peppin; de l'autre, Louis le Germanique invita les Thu- 
ringiens et les Saxons à se joindre aux Bavarois, afin de réunir sous les mêmes 
lois toutes les nations diverses de la famille teutonique. L'empereur était occupé 
à soumettre les Aquitains lorsqu'il apprit que Louis le Germanique avait 
envahi la Souabe. Il traversa en toute hâte la Gaule pour défendre le Rhin; son 
apparition inattendue dissipa les rebellée, mais ce dernier effort épuisa ses 
forces. 

Le 20 juin 840, il mourut à Ingelheim, accusant son fils Louis de l'avoir con- 
duit au tombeau et gémissant, dît son biographe, parce qu'il avait prévu 
Vavenir. Il fut enseveli dans la basilique de Saint- Amout, à Metz; il avait vécu 
soixante-quatre ans et, depuis la mort de Charlemagne, avait porté la cou- 
ronne impériale vingt-six ans et quatre mois. Avec ce prince généreux, mais 
faible, disparut l'unité de l'empire carlovingieo. 



i(A^ol.^s injp.6jKU5. 



CHAPITRE IV. 

DÉUEUBRBMENT DE LEHPIRE CABLOVINOIEN. 



1 apprenant la mort de Bon père, Lotbaire, qui était 
'etourné en Italie, envoya aussitôt des messagers dans 
outes les provinces soumises aux Francs, pour annoncer 
[u'il allait venir prendre possession de l'empire. D'une 
mrt, it promettait de conserver à chacun les honneurs et 
qu'avait accordés Louis le Débonnaire, et d'autre part, 
iCait la peine de mort contre ceux qui refuseraient de venir 
«ntre. Tandis qu'il entrait en Allemagne dans l'espoir de 
r Louis le Germanique, dont l'attitude était suspecte, il 
t d'autres agents à Charles pour endormir sa défiance, car 
ttait de le traiter en filleul, tout en appuyant sourdement 
le âls de Peppîn. N'ayant pu réussir par ses menaces à effrayer le roi de Ger- 
manie, Lothaire se dirigea vers la Neustrie. Les habitants des pays situés 
aa-desaous des Ardennes se déclarèrent pour Charles; mais ceux qui demeu- 
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raient au delà de la forêt accoururent vers Lothaire '. Les deux frères se ren- 
contrèrent à Orléans ; au lieu d'en venir aux mains, l'aîné, qui était plutôt rusé 
que brave, eut recours à la voie des négociations. Abandonnant les intérêts de 
Peppin II, il céda à Charles l'Aquitaine, la Septimanie, la Provence et dix 
comtés entre la Loire et la Seine, à condition qu'il s'en contenterait jusqu'au 
7 mai suivant, époque à laquelle ils devaient avoir à Attignj une entrevue pour 
régler d'un commun accord leurs intérêts. 
Dans l'intervalle, Lothaire reparut en Allemagne, mit cette fois le désordre 
parmi les partisans de Louis et le 
contraignit à se réfugier en Ba- 
vière. Après avoir laissé sur le 
Rhin Adhelbert, comte de Metz, 
pour empêcher Louis de se rendre 
auprès de Charles, il se dirigea 
vers le palais d'Attigny, où il avait 
donné rendez -vous à son jeune 
frère. Celui-ci, ne se fiant pas à ses 
protestations, arriva au lieu du 
rendez-vous à la tète d'une armée, 
dii^posé, si Lothaire manquait k ses 
serments, à s'assurer par la force 
de la partie de l'empire que son 
père lui avait donnée. Cependant 
Louis avait repoussé les troupes 
impériales qui défendaient le Rhin, 
et il venait au secours de Charles. 
Après leur jonction, ils députèrent 
vers l'empereur des messagers pour 
le conjurer de rendre la paix à ses 
frères et de laisser à chacun ce qui 
lui appartenait légitimement. Lo- 
thaire, plus éloigné que jamais de 
renoncer à ses prétentions, s'a- 
vança au-devant de Peppin II, 
qui lui amenait les Aquitains. Charles et Louis s'étant mis à la poursuite 
de l'empereur, les deux armées vinrent enfin camper en face l'une de l'autre 
k Fontenailles ou Fontenay, près dAuxerre. Une dernière off're fut faite à 
Lothaire : ses frères lui proposèrent de diviser toute la France en portions 
égales et de lui laisser choisir celle qu'il préférerait. Il tergiversa jusqu'à ce 
que Peppin II fût arrivé avec ses troupes; alors, prenant un ton impé- 
rieux, il manda à ses frères qu'une autorité supérieure lui avait donné le titre 
d'empereur et qu'il les sommait de réfléchir à la grandeur dont il avait besoin 
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pour remplir convenablement une charge si haute. Cette réponse altière fut le 
signal du combat. Le 25 juin 841, les deux armées en vinrent aux mains et déci- 
dèrent du sort de l'Occident : Lothaire fut défait. Les peuples du Rhin et de 
TElbe joints à ceux de la Seine et de la Loire, c'est-à-dire les Francs germains 
et les Francs gaulois, conquirent leur indépendance par la victoire qu'ils rem- 
portèrent sur les partisans de l'empereur, les Romains de l'Italie, de la Nar- 
bonnaise et de l'Aquitaine ^ Après la bataille, tous les évoques se réunirent en 
concile ; il Ait déclaré dans cette assemblée qu'on avait combattu pour la seule 
justice, que le jugement de Dieu l'avait prouvé manifestement, et qu'ainsi qui- 
conque avait pris part à l'affaire, soit par conseils, soit par actes, était exempt 
de tout reproche. 

Lothaire, maître encore d'Aix-la-Chapelle, résolut de réclamer l'appui des 
plus anciens adversaires de l'empire plutôt que de s'humilier devant ses frères. 
Ce fut aux Saxons et aux Normands qu'ils s'adressa : il promit aux premiers de 
leur rendre le culte et les lois de leurs ancêtres, concessions qui provoquèrent 
une sanglante anarchie au delà du Rhin ; quant aux seconds, il les admit dans 
le sein de l'empire, leur donna en fief l'île de Walcheren avec les terres voi- 
sines, et leur permit, s'il faut en croire un contemporain, de piller le reste du 
peuple du Christ. Parvenu à réunir des forces assez imposantes, il chassa 
Charles le Chauve des bords de la Meuse, où celui-ci s'était avancé, et le pour- 
suivit jusqu'à la Seine; mais le roi de Germanie étant de nouveau accouini au 
secours de son frère, les deux princes se réunirent à Strasbourg et y resserrè- 
rent leur alliance. Ils essayèrent, dit un écrivain moderne, d'y intéresser les 
peuples en leur parlant, non la langue de l'Église, seule en usage jusque-là dans 
les traités et les conciles, mais le langage populaire usité en Gaule et en Ger- 
manie. Les deux princes se garantirent leur indépendance par un serment pro- 
noncé en langue tudesque par le roi de Neustrie (Charles), et en langue romane 
par le roi de Germanie (Louis) : chacun d'eux promit de ne pas traiter avec 
Lothaire au détriment de son allié. Les soldats des deux armées jurèrent à 
leur tour, les uns en langue tudesque, les autres en langue romane, de ne pas 
prêter le secours de leurs armes à celui des deux frères qui violerait son ser- 
ment (15 février 842). Charles et Louis, s'étant ensuite dirigés vers Worms, 
envoyèrent des ambassadeurs à Lothaire pour lui porter de nouvelles et 
dernières paroles de paix : il refusa de les entendre. Alors les deux princes 
alliés marchèrent sur Coblentz, passèrent la Moselle et ne s'arrêtèrent qu'à 
Aix-la-Chapelle. L'empereur, abandonné de presque tous ses partisans, s'était 
réfugié en grande hâte derrière le Rhin. Il manifestait toutefois l'intention de 
continuer la lutte, car il venait d'ordonner des levées dans les provinces rive- 
raines du Rhin; mais la lassitude des peuples le contraignit à déposer les armes 
et à reconnaître que l'unité, établie par Charlemagne, ne pouvait être maintenue. 

« « Si iM oonquètet de CloTît et de lei flli, i* dit un écrlTtin moderne, • n'avaient pu opérer une réunion réelle entre les Gaulois 
celtes et les Gaulois aquitains, descendants de deux races qui différaient de mœurs et de langage, combien Taccord devait-il être 
plus difficile entre les oonquéranU austrasiens et les peuples de la Bretagne, de l'Espagne, de la Saxe, de la Bavière et de l'Italie I 
combien plus avec les tributaires de l'Oder, de la Theiss et du Vulturne I « 
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De Tavis des évoques qui avaient naguère prononcé la déposition de Lothaire, 
les rois de Neustrie et de Germanie acceptèrent les propositions conciliantes 
de leur frère. Les trois fils de Louis le Débonnaire, accompagnés chacun d'un 
nombre égal de seigneurs, eurent une entrevue près de Mâcon, dans une île de 
la Saône, et jurèrent mutuellement qu'à dater de ce jour ils vivraient entre eux 
dans une paix perpétuelle. Il fat convenu ensuite que leurs fidèles se réuni- 
raient et diviseraient Tempire en trois parts, indépendamment de la Lombar- 
die, de la Bavière et de l'Aquitaine, reconnues pour bases des trois lots qui 
devaient être faits. Au mois d'octobre (842), les commissaires, au nombre de 
cent 4ix, se rendirent à Coblentz et procédèrent au partage. Cette longue et diflB- 
cile opération étant terminée, les trois princes se réunirent de nouveau à Verdun 
(843) pour entendre le rapport de leurs délégués et sanctionner leurs conventions. 

L'empire des Francs, à la mort de Louis le Débonnaire, s'étendait du Llobre- 
gat, en Espagne, jusqu'à l'embouchure de l'Elbe ; de l'Océan jusqu'à Bénévent, 
en Italie, et jusqu'aux frontières extérieures de la Pannonie. Le traité conclu 
à Verdun assigna au roi Charles toute la partie de la Gaule située à l'ouest de 
l'Escaut, de la Meuse, de la Saône et du Rhône, avec le nord de l'Espagne jus- 
qu'à l'Ebre; au roi Louis toute la Germanie transrhénane, avec les trois cités 
de Worms, de Spire et de Mayence : enfin, à l'empereur Lothaire, l'Italie et 
toute la partie orientale de la Gaule comprise, au sud, entre le Rhône et les 
Alpes, au nord, entre le Rhin et la Meuse et entre la Meuse et l'Escaut, jus- 
qu'à l'embouchure de ces fleuves i. 

Le traité de Verdun fat l'acte le plus important de la grande révolution d'où 
sortirent les États indépendants qui constituèrent définitivement la société 
européenne. Suivant la remarque d'un historien moderne, les habitants des 
anciennes provinces de l'empire, quoique séparés par une triple division, conti- 
nuèrent longtemps encore de prendre également le nom de Francs ; mais peu 
à peu les dénominations locales servirent à distinguer les populations qui, par le 
mélange intime des vainqueurs et des vaincus devenaient chaque jour plus 
homogènes. Ainsi, les Lombards ne rougirent plus d'être pris pour Italiens; 
les Gaulois adoptèrent, en l'altérant, le nom de leura conquérants et s'appe- 
lèrent Français; enfin, les divers peuples germaniques reçurent le nom 
à' Allemands, qui n'appartenait d'abord qu'aux tribus de la Souabe «. 

Le traité de Verdun avait terminé la querelle des grandes races forcément 
réunies, mais non celle des peuples. Aux luttes générales allaient succéder les 
luttes partielles des diverses nations comprises dans les limites de chaque 
royaume, et divisées d'intérêts, de langue et de traditions. 

< > Cette longue bande de territoire, comprenant quatre populationi et quatre langues différentes formait une division entiè- 
rement factice et de nature à ne pouTotr se perpétuer ; tandis que les deux autres divisions, fondées sur la distinction réelle des 
races et des existences nationales, devaient se prononcer de plus en plus. Il est probable que c'est alors que s'introduisirent dans 
la langue les dénominations de nouvelle France^ pour désigner le royaume dé Karle (Charles le Chauve), et d'oncimfM France, 
pour désigner celui de Lodewig (Louis le Germanique). Quant au royaume de Lother (Lothaire), trop morcelé pour prendre le titre 
d'aucune ancienne division politique, on le désigna simplement par le nom de famille de ses cheflL Ce nom resta dans la suite atta- 
ché à une partie des provinces septentrionales de l'ancienne Oaule, qu'on appelait en langue tudesque I/Hheringhe rihe; royaume 
des enfluits de Ix>ther, et en latin Lothetrvngia, dont nous avons Ihit Lorraine. « Lettres tw VhiaMre de France, parAug.Thierry. 

t Bûtoùre ginénUe du moyen âge, par Desmichels, t II. 
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LIVRE TROISIÈME. 

RÉGIME FÉODAL. 



CHAPITRE PREMIER. 

LA LOTHARINGIE ET LA FLANDRE. 



n des plus célèbres historiens -de notre temps a 
parfaitement apprécié le caractère de la révolu- 
tion sociale qui suivit le règne de Louis le Débon- 
naire : 

- Dans l'enfance de la civilisation, au milieu de 
l'ignorance et de la barbarie, en l'absence de ces 
vastes et fréquentes relations qui unissent les 
hommes par la communauté des idées et la réci- 
procité des intérêts, l'unité- des grands États 
est impossible. Elle peut être momentanément l'œuvre de la force ou le fruit 
de l'ascendant d'un homme supérieur; mais ni la force ni l'ascendant d'un 
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homme supérieur né sont des puissances à qui appartient la durée; et nul état 
social ne peut être permanent s'il n'a ses racines et ses causes dans la société 
même, dans les rapports physiques et moraux des hommes dont elle est formée. 
Or, il y a, dans le cours de la civilisation, des époques où la société est inca- 
pable de s'élever à lunité nationale, où elle ne possède ni les lumières, ni les 
intérêts, ni les principes d action qui font, d une multitude éparse sur un vaste 
territoire, un seul peuple uni sous les mômes lois, vivant de la même vie et 
animé de la même impulsion. Quand l'existence des hommes ne s'étend guère 
hors de l'étroit espace où ils naissent et meurent, quand l'absence du commerce, 
de l'industrie, du mouvement d'esprit, la nullité ou la rareté des communications 
matérielles resserrent leur pensée dans un horizon à peu près aussi borné que 
celui qu'embrasse leur vue, comment une grande société pourrait-elle subsister? 
Quelles idées, quelles relations, quels intérêts en seraient le lien et l'aliment? 
La seule société qui soit possible alors est une société étroite, locale, comme 
l'esprit et la vie de ses membres. Et si, par quelque puissant accident, par 
quelque cause passagère, une société plus vaste est un moment formée, on la 
voit bientôt se dissoudre; et à sa place naissent une multitude de petites sociétés 
faites à la mesure du degré de développement des hommes, et qui bientôt pro- 
duisent, chacune dans ses limites, un gouvernement de même dimension i. « 

Tel est, en effet, après la mort de Charlemagne, le phénomène qui commence 
à se développer dans l'Europe occidentale, qui se continue sous le règne des fils 
de Louis le Débonnaire, et dont le dernier terme est l'établissement de la féoda- 
lité. Le caractère de cette révolution, on l'a dit, c'est le démembrement du 
peuple et du pouvoir en une multitude de petits peuples et de petits souverains ; 
c'est le manque d'union nationale, l'absence de tout gouvernement central. Les 
diverses parties de l'empiré franc, jusque-là confondues dans une obscure et 
vague unité, se débrouillent, pour ainsi dire, et s'isolent chacune sous une 
dynastie féodale. Il faut doue que l'histoire obéisse à ce mouvement pour con- 
stater la naissance des nouveaux États sur tous les points où ils s'élèvent *. 

LA LOTHARINGIE. — L'empereur Lothaire P' mourut dans l'abbaye de 
Pruim, le 28 septembre 855, après avoir partagé ses États entre ses trois fils : 
Charles, le cadet, reçut les provinces situées entre le Rhône et les Alpes, et 
qu'on désigna dès lors par le nom de royaume de Provence; Louis II, l'aîné, 
devait joindre l'Italie au titre d'empereur; enfin Lothaire II obtint la partie 
septentrionale, c'est-à-dire le Lotharreich, qui s'étendait entre l'Escaut et le 
Rhin, de la mer du Nord aux sources de la Meuse et de la Moselle. Ces trois 
frères moururent successivement sans laisser d'enfants mâles légitimes, Charles 
en 863, Lothaire II en 869, Louis II en 875. Lothaire II et Louis II, ayant sur- 
vécu au roi de Provence, s'étaient partagé ses États, et le Rhône avait été 

* Ottizot, Essai saur l'histoire de France, t. I. 

* Le mémorable .traité de Verdun de 843 avait été complété par les conventions conclues à Meerssen en 847 et 851. îje capi- 
tulaire de Meerssen du mois de février 847 porte que les rois Lothaire, Louis et Charles s'engagent à maintenir la paix enUe 
eux et à combattre de concert leurs ennemis communs. lie second traité, conclu en SI, entre Lothaire, Louis et Charles, pro- 
nonce l'oubli de tous les différends qui avaient existé entre eux et le rétablissement de leur alliance antérieure. Tableau ehnm<h 
Icgique des diplânies fmprhnès, etc., I, pp. 820 et 223. 
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assigné comme limite aux deux lots. A la mort deLothaire II, l'empereur Louis II 
devait rester possesseur de toute la succession paternelle. Mais il rencontra un 
compétiteur dans sa propre famille : ce fut son oncle Charles le Chauve. Espé- 
rant que le roi de Neustrie saurait mieux les défendre contre les Normands que 
le roi d'Italie, séparé d'eux par les Alpes, les évëques lotharingiens proclamèrent 
à Metz Charles le Chauve héritier légitime de Lothaîre IL Toutefois, Charles 
le Chauve fut obligé de partager le territoire lotharingien avec son frère 
Louis le Germanique. Un traité fiit conclu (juillet 870) dans un endroit 
aujourd'hui inconnu, situé entre Meerssen et Maestricht '. Ce traité attribua à 
Louis la plus grande partie de la Gueldre, la partie droite du Masgau ou Maes- 
land, qui s'étendait sur les deux bords de la Meuse, depuis Visé jusqu'à Bois-te- 
Duc ; la partie du pays de Liège qui longe la rive droit* de ce fleuve, en remon- 
tant depuis Visé jusqu'à Liège, puis le territoire d'Aix-la-Chapelle, la partie 
des Ardennes sur la rive droite de l'Ourthe, et Bitbourg, dans le Luxembourg, 
Charles obtint la Campine, la Hesbaye, le Brabant, le Hainaut, le Cambrésis, 
le comté de Namur; la partie gauche du Masgau, de Visé à Liège ; la 
partie des Ardennes sur la gauche de l'Ourthe, et Arlon, dans le Luxem- 
bourg *. 

Louis le Germanique, mort à Francfort en 876, laissa également trois fils qui 
se partagèrent ses États : les Bavarois, avec les Marches orientales ou autri- 
cbieunes, échurent à Carloman, qui devait faire valoir les droits de son père sur 
l'Italie ; Charles, sumoramé le Gros, se trouvait, par la possession de la Souabe 
(Helvétie et Alsace), à portée de réclamer la portion que sa famille pouvait pré- 
tendre sur la Bourgogne et la Lorraine mosellane; enfin, les Saxons donnèrent 
leur nom au royaume de Louis qui comprit, en 
outre, les Thuringiens, ainsi que les Austrasieps 
de la Franconie et de la basse Lorraine. Cepen- 
dant Charles le Chauve voulut profiter de l'avène- 
ment de ses neveux pour reculer jusqu'au Rhin les 
>«nm.ttD«cBAM.raL«cHADTE»«-977). limites de la Neustrie. Mais la victoire remportée 
par les Saxons à Meyenfeld (876) enleva aux Français la rive gauche du fleuve 
qui, depuis cette époque, servit de frontière entre la Gaule et la Germanie. Un 
an après cette défaite, ie 6 octobre 877, Charles le Chauve mourut au pied du 
mont Cenis, laissant l'Italie à son neveu Carloman et la Neustrie au pouvoir 
des seigneurs laïques et ecclésiastiques. En effet, l'édit de Kiersi-sur-Oise du 
14 juin 877, si bien nommé la grande charte de la féodalité, avait bouleversé 
toute l'administration établie par Charlemagne : les représentants du roi dans 
les provinces furent déclarés indépendants et inamovibles; les fils des comtes 
eurent droit à la survivance de la dignité de leurs pères ; bref, la Neustrie se 
trouva dès lors divisée en autant de souverainetés indépendantes qu'il y avait 

• c«l «droit «t duinit dut iH udeu rnoont 

• FDui- muIncMte diiliUw JnuJIIglbk. DiHii aTDu idupU. 
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de lieuienances du roi, et les hommes libres se virent complètement à la 
merci des grands propriétaires i. 

Louis le Bègue, successeur de Gh&rles le Chauve, était un prince maladif et 
faible d'esprit. Il ne fut couronné (8 décembre 877) qu'après avoir amnistié et 
rétabli dans tous leurs privilèges les grands qui avaient pris les armes contre lui. 
N'osant se mesurer avec son cousin, le roi de Saxe, Louis le Bègue confirma le 
traité de 870 par un nouvel acte signé le 1*^ novembre 878 à Fouron, résidence 
royale entre Maestricht et Aix-la-Chapelle. Ce prince porta deux ans la cou- 
ronne neustrieiine, sous la tutelle d'une aristocratie toute-puissante. Ses deux 
âls, Louis III et Carloman, ne montèrent sur le trône (879) qu'après avoir 
augmenté encore les prérogatives des seigneurs ecclésiastiques. D'un autre côté, 
ils se virent obligés d'acheter la paix en abandonnant au roi de Saxe, leur 
belliqueux cousin, ce qu'il possédait à l'est de l'Escaut et de la Moselle. Le 
traité conclu à Gondreville, sur la Moselle, au mois de juin 880, rattacha à 
l'Allemagne la partie de la Lotharingie qui avait été réunie à ta France après 
la mort de Lothaire I"". 

Louis m, qui régnait sur la Neustrie, mourut en 882; Carlomiin, qui avait 
obtenu d'abord l'Aquitaine, suivit son frère dans la tombe en 884. Ni l'un ni 
l'autre ne laissèrent d'enfants. La race carlovingienne finissait, comme av&it fini 
la première race, par l'abaissement des caractères, la débauche, l'épuisement. 
Il ne restait de la postérité de Charles de Chauve qu'un prince encore dans la 
première enfance : Charles, surnommé le Simple, était issu d'un second mariage 
de Louis le Bègue, déclaré nul par le pape Jean VIII. Proscrit dès le berceau, il 
se vit exclu de la royauté par les grands qui, en décernant la couronne neus- 
trienne au souverain des Allemands, espérèrent trouver en celui-ci un défenseur 
(V>ntre les pirates du Nord, 
Second fils de Louis le Germanique, Charles, surnommé le Gros, avait hé- 
rité, comme unique descendant légitime de 
Charlemagne, des droits de toutes les bran- 
. ches de sa maison. L'Italie l'avait reconnu 
I en 880, et le pape lui avait décerné la cou- 
ronne impériale ; l'année suivante, il fut mis 
-^_^ en possession de la Saxe et, en 884, appelé au 
trône de Neustrie. Pour la dernière fois, l'em- 
pire carlovingien, avant de s'écrouler pour toujours, semblait se reconstituer. 
Un prince énergique comme son fondateur aurait pu sans doute en retarder 
encore la chute; mais Charles le Gros ne se distinguait que par son intem- 
pérance et sa lâcheté. Bientôt cet indigne descendant des héros carlovingiens 
devint, dans toutes les parties de l'empire, un objet de mépris ou de pitié. Les 
grands, fatigués de son imbécillité, le déposèrent dans une diète tenue à Tewer 
sur le Rhin ; et, descendu du trône, il termina sa triste existence (le 12 jan- 
vier 888) au château d'Indinga, en Souabe. La déposition de Charles le Gros 
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compléta la grande dissolution politique proclamée par le traité de Verdun : 
les Francs tudesques et les Francs neustriens seront définitivement séparés. 
Les Allemands prennent pour roi Amoul de Carinthie, fils illégitime de Car- 
loman ; les Français, Eudes, duc de France et comte de Paris. 

La Lotharingie reconnut aussi Amoul de Carinthie. Ce fut cet intrépide sou- 
verain qui préserva désormais le territoire belge des dévastations périodiques 
des Normands; il extermina les pirates, après avoir emporté d'assaut leur camp 
sur la Djle (892). Pour veiller plus sûrement à la défense de ses immenses États, 
Amoul s'associa son fils naturel Zwentibold, à qui il donna la Lotharingie avec 
le titre de roi. Intelligent, ambitieux et intrépide, Zwentibold essaya de défendre 
Fautorité souveraine contre des vassaux déjà assez puissants pour aspirer à 
l'indépendance; vaincu par ceux-ci i, après quatre ans de guerres civiles, il fut 
obligé de rendre la Lotharingie à Louis FEnfant, fils légitime et successeur 
d'Amoul de Carinthie. Il voulut ensuite ressaisir la couronne, mais cette ten- 
tative lui coûta la vie (900). Lorsque Louis l'Enfant l'eut suivi dans la tombe 
sans laisser de postérité mâle (911), les Allemands décernèrent la couronne de 
Germanie à Conrad, duc de Franconie ; mais les seigneurs lotharingiens lui 
refusèrent obéissance : ils voulaient demeurer fidèles à la famille carlovingienne, 
dont la Belgique avait été le berceau. 

Parmi les maisons seigneuiîales de cette contrée, on distinguait celle qu'avait 
fondée Gislebert, comte de Mansuarie ou des Mansuaires, qui appartenait à la 
famille carlovingienne par son mariage avec Ermengarde, fille de l'empereur 
Lothaire (846). Régnier au Long Col, fils d'Ermengarde, était supérieur aux 
autres vassaux lotharingiens, autant par sa naissance que par ses vastes 
domaines, qui s'étendaient le long du Demer, de la Meuse et de la Sambre. 
Comte de Mansuarie et duc de Hasbanie ou de Hasbagne *, il avait été le chef 
de la ligue féodale qui avait arraché à Zwentibold la couronne de Lotharingie. 
Après la mort de Louis l'Enfant, les seigneurs de ce pays, dirigés encore par 
Régnier, toumèrent les yeux vers le demier rejeton de la race de Charlemagne : 
c'était Charles III, dit le Simple, fils de Louis le Bègue. En élevant au trône 
Eudes, comte de Paris, les seigneurs français n'avaient pas voulu déserter la 
cause du prince légitime, mais seulement se donner pour chef, pendant l'enfance 

< La Lotharingie «uivait, comme les aatrei parties de l'Europe occidentale, cette impulsion qui entraînait alors la société vers 
le morcellement du pouToir, vers la ftodalité. • Encouragés par l'inaetiTité des successeurs de Charlemagne, les grands Tassaux 
araient rompu de fliit le lien de la suxeraineté. Le noyau de leurs domaines primitifs s'était considérablement agrandi, et ils en 
aTaient couTerti la simple possession en propriété irréTOcable. Chaque vassal se trouvait donc propriétaire d'un territoire 
plus on moins étendu qui formait une espèce de principauté. Le nombre de ces fcudataires était illimité : il y en avait presque 
autant que de chAteaux. Leur importance n'était pas la même, ni leur indépendance tout à fUt égale; mais ceux qui, dans leurs 
rapports avec le siaerain ou d'autres feudataires, subissaient encore une certaine dépendance, tâchaient de s'en aAranehir. • 
Mèmoirt »ur U duehi de LotKarmgie^ par M. Marcotty, chap. I". 

* • Le comté des Mansuaires, Man*uarior%an et Mantwsriauù, est un enclavement de la Taxandrlo. Une charte de Robert 
eomU de Hasbanie, donnée en 746 pour l'abbaye de Saint-Trond, y place Schaffen et Marholt ou Meerhout Ces deux villages, au 
nord de Diest, désignent la situation de ce comté. — L'acte le plus ancien où il soit parlé de la Hasbanie est la donation qu'un 
seigneur nommé Robert flt en 746 au monastère de Saint-Trond ou Trudon de plusieurs terres situées dans cette contrée dont il 
était comte ou gouverneur. Ce pays a retenu son nom (la Ee*baye)\ mais il était autrefois d'une plus grande étendue, puisque au 
IX* siècle il était divisé en quatre comtés, comme le porte l'acte da partage du royaume de Lothaire à l'an 830. Us n'y sont pas 
nommés ; mais on découvre par d'autres monuments que vers ce temps-là Louvain, MCfiUaf Brugeron et NtuUAoao avaient le 
titre de comté. • IXsenj»K0n cU la Gaule Belgique, par Wastelain, in-4% p. 906 et nO. 
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de Charles, un homme de guerre capable de repousser les Normands qui déso- 
laient la Gaule. Eudes régnait depuis 888, tandis que la veuve de Louis le Bègue 
habitait TAngleterre avec son fils. Parvenu à sa quinzième année, Charles 
exprimait amèrement à ses amis ses regrets d avoir perdu le trône : deux sei- 
gneurs alliés à la maison carlovingienne, Herbert, comte de Vermandois, et 
Peppin, comte de Senlis, travaillèrent avec Foulques, archevêque de Reims, 
à préparer la restauration du fils de Louis le Bègue. Charles est enfin rappelé 
d'Angleterre par les partisans de sa famille et sacré dans la basilique de Saint- 
Remi, à Reims, le 28 janvier 893. Eudes, après avoir vaincu les seigneurs qui 
s étaient tournés contre lui, consentit en 896 à céder une partie de la Gaule à 
Charles. Le !•' janvier 898, il mourut à la Fère, sur TOise, et Charles demeura 
roi sans partage. Il fut reconnu par tous les grands ; le plus puissant d'entre 
eux, Robert, frère d'Eudes, consentit à lui rendre le service militaire et fat 
créé duc de la Neustrie ou de ce qu'on appela depuis la France, Les seigneurs 
lotharingiens imitèrent les seigneurs français après la mort de Louis TEnfent : 
ils firent Taccueil le plus cordial au descendant de Charlemagne *. Les fiers 
vassaux de la Lotharingie espéraient, d'ailleurs, augmenter leur puissance 
sous la faible autorité de Charles le Simple, tandis que la redoutable épée 
de Conrad aurait pu contenir leur ambition. Charles fat obligé de ratifier l'héré- 
dité des fiefs, des dignités et des titres ; et de même qu'il avait nommé duc de 
Neustrie le plus puissant des seigneurs français, de même il nomma duc bénéfi- 
ciaire de Lotharingie Régnier deHasbagne, le plus puissant des seigneurs belges. 
Régnier jouit pendant quatre ans de la vice-royauté qui lui avait été conférée, 
montrant dans son administration de la sagesse et de la fermeté. Lorsqu'il mou- 
rut, en 916, dans son palais de Marsen (Meerssen), le roi de France voulut 
assister aux funérailles de son illustre vassal. En présence des seigneurs qui 
l'avaient accompagné, il nomma duc bénéficiaire de Lotharingie Gislebert, fils aîné 
de Régnier P*", dont l'autre fils, Régnier II, devint comte de Hainaut *. Autant 
l'administration du premier duc de Lotharingie avait été paisible, autant celle de 
Gislebert fat orageuse. Profitant de la faiblesse de Charles le Simple, Gislebert 
résolut de secouer son autorité et de créer pour lui-même, entre l'Escaut et le 
Rhin, un royaume indépendant : ce fut le but vers lequel tendirent tous ses 
efibrts, toutes ses intrigues, toutes ses guerres. Il commença par distribuer la 
plus grande partie de ses biens aux seigneurs qu'il voulait gagner : aux plus con- 
sidérables il donnait libéralement des terres et de superbes maisons; il se con- 
ciliait les petits par de fortes sommes d'or et d'argent. Mais il négligea de les 
faire engager par serment à détrôner Charles ; de sorte, dit Richer, qu'il s'en vit 



< Chronique du moine Riehor (édition de M. J. Ouadet, publiée par la Société de l'Histoire de France), \Vf. v. Le manuscrit 
autographe de l'ouvrage de Richer {Richeri h^HOriartim iibri qtuUuor) Ait découvert, en 1833, dans la bibliothèque publique de 
Bamberg en Pranconie par M. O. H. Pertz, le savant éditeur des Man%unenta Oermaniœ hùiorica; il fbt inséré dans cette collec- 
tion, puis réimprimé et traduit par M. J. Ouadet pour U collection, également précieuse, de la Société do l'Histoire de France. 
Richer, élève du célèbre Gerberi (Sylvestre II), entra vers 900 dans le monastère de Saint- RemI, à Reims : on présume que ce fttt 
de 906 à 006 qu'il écrivit son livre, comprenant l'histoire entière du x* siècle depuis l'an 888 Jusqu'en 99S. 

* Mémoire sur les comtes de Hainaut de la première race par 8. P. Emst, de l'abbaye de Rolduc^ dans les BvUetmt de la 
eommiiuion royale (thûtoire, 2" série, t IX, p. 30 et suivantes. • 
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abandonné aussi facilement qu*il se les était attachés. Lorsque le roi de France 
parut dans le duché avec des troupes neustriennes, ni Gislebert ni ses partisans 
n osèrent lui résister en pleine campagne ; ils se renfermèrent dans leurs for- 
teresses et dans leurs villes. Le roi s'empressa d envoyer des messagers à cha- 
cun de ceux qui avaient abandonné sa cause, leur faisant dire qu'il leur con- 
férerait, par un acte solennel, tout ce qui leur avait été donné par Gislebert 
en terres et en maisons, et qu'il se chargerait de leur défense si ce même 
Gislebert voulait leur reprendre les bénéfices qu'il leur avait concédés (921). 
Ces propositions furent agréées. Les seigneurs que le duc de Lotharingie 
avait entraînés de son côté revinrent au roi sous la foi du serment et marchèrent 
avec lui contre Gislebert, qui s'était renfermé avec un petit nombre d'hommes 
dans la place de Greule, sur la rive droite de la Meuse. Gislebert, passant le 
fleuve, se retira auprès de Henri de Saxe, élu roi de Germanie en 919. Henri 
sollicita du roi de France le rappel du prince lotharingien et son pardon, sous 
la condition que les concessions de bénéfices faites par Charles seraient mainte- 
nues, et qu'il rendrait seulement à Gislebert les biens dont les possesseurs 
étaient morts pendant la durée de son exil. En 922, Gislebert recouvra 
Maestricht, Jupille, Herstal, Meerssen, Littoy, Chèvremont, propriétés autre- 
fois royales qui avaient été cédées à Régnier de Hasbagne par Charles le 
Simple. 

Après être rentré dans tous ses domaines par la violence ou la ruse, Gislebert 
recommença à comploter contre l'autorité souveraine plus audacieusement que 
jamais. Les seigneurs français s'étaient éloignés de Charles le Simple depuis 
qu'ils avaient vu croître l'affection toute particulière du roi pour un certain 
Haganon qu'il avait tiré de l'obscurité. La jalousie engendra le mécontentement : 
une conspiration se forma contre la liberté du monarque, qui, obligé d'abandon- 
ner le palais de Soissons, se retira à Tongres pour y vivre en simple particulier. 
Ce fut dans ces circonstances que Gislebert passa en Neustrie, afin d'amener 
Robert, frère d'Eudes, à dépouiller Charles de la dignité royale. Tous deux s'y 
engagèrent par serment. Au temps fixé pour l'exécution de ce complot et pen- 
dant le séjour du roi à Tongres, Robert se rendit dans la ville de Soissons. Là 
vinrent le joindre Gislebert et un grand nombre de ses adhérents ; sans 
attendre les délibérations, le prince'lotharingien allait criant de tous côtés que 
Robert devait être mis sur le trône : il fut effectivement élu, le 29 juin 922, par 
la volonté de tous les personnages présents et conduit ensuite à Reims, où il 
reçut le titre de roi dans la basilique de Saint-Remi. Se voyant abandonné de 
toute la Gaule, si l'on en excepte un très-petit nombre de Belges, Charles se 
plaignait souvent de son infortune, dit le chroniqueur, aux principaux d'entre 
ses vassaux qui lui étaient restés fidèles ; il rappelait qu'il avait le droit de 
compter sur l'appui de ceux qu'il aimait par-dessus tout, chez lesquels il avait 
le plus souvent résidé et à qui il n'avait jamais fait de mal. Bientôt les Belges 
qui n'avaient pas déserté sa cause vinrent au nombre de dix mille se ranger 
autour de lui : il traversa le Condroz, la Hesbaye, la résidence royale d'Attigny, 
en Champagne, et s'avança vers Soissons, où Robert avait réuni ses forces, con- 



114 HISTOIRE DE BELGIQUE. 

sistant en vingt mille hommes. Un combat s'engagea le 15 juin 923 ; Robert, percé 
de sept coups de lance, resta sur le champ de bataille ; mais la victoire appartint 
à son parti. Tandis que Charles rentrait en Belgique i, les seigneurs français 
décernaient la couronne à Raoul de Bourgogne, beau-frère de Robert. Peu de 
temps après, Charles consentit à suivre au château de Saint-Quentin le comte 
Herbert de Vermandois, qui avait feint de vouloir prendre sa défense; mais, 
dès le lendemain, le roi, tombé dans un piège, se trouva au pouvoir de son vas- 
sal. Il fut transféré dans une tour du château de Péronne. En apprenant la 
captivité de son époux, la reine Edgive se réfugia auprès de son frère, le roi des 
Anglo-Saxons, avec son fils encore enfant : circonstance qui valut plus tard à 
celui-ci le surnom à^Outre-mer, 

Les Belges * prirent différents partis : les uns auraient voulu ramener Charles 
le Simple parmi eux; les autres s'attachèrent au roi Raoul, sans cepen- 
dant lui vouer une fidélité absolue. Gislebert, frustré dans l'espoir d'obte- 
nir de Raoul la souveraineté indépendante de la Lotharingie, abandonna 
son parti et rechercha l'appui de Henri de Saxe ; en 925, tous les Lotha- 
ringiens, dit un chroniqueur 3, se donnèrent au roi de Germanie. Mais 
Gislebert ne tarda pas à s'apercevoir qu'il n'avait fait que changer de suzerain : 
Henri de Saxe n'était pas plus disposé que Raoul à ériger la Lotharingie en 
État indépendant. Déjà l'audacieux feudataire avait recommencé ses complots, 
lorsque Henri se l'attacha en lui donnant sa fille Gerberge en mariage et en le 
confirmant dans la dignité de duc bénéficiaire. 

Raoul de Bourgogne et Henri de Saxe moururent tous les deux en 936. 
Charles le Simple, captif jusqu'à son dernier jour, les avait précédés dans la 
tombe dès 929. Après les funérailles de Raoul de Bourgogne, les grands de la 
Gaule s'étaient divisés et avaient porté leurs vœux de divers côtés : ceux de 
l'ancienne Celtique et les Aquitains voulaient décerner la couronne à Hugues 
le Grand, comte de Paris 4; les Belges, c'est-à-dire les habitants d'entre Rhin 
et Marne, inclinaient pour Louis d'Outre-mer, fils de Charles le Simple. Pressé, 
dit-on, par les menaces du duc de Normandie (Guillaume P^, fils du Scandi- 
nave RoU ou RoUon), Hugues recommanda lui-même le prince légitime aux sei- 
gneurs réunis : Louis, rappelé de l'exil, fiit sacré à Laon, le 19 juin 936, à l'âge 
de seize ans. Un mois après, Othon P*", surnommé le Lion, remplaça sur le 
trône de Germanie son père Henri I*% fondateur de la maison de Saxe. 

Gislebert reprit alors ses ambitieux projets, espérant les réaliser au milieu 
des guerres civiles qui troublaient l'Allemagne. Il se joignit à Henri, frère cadet 
d'Othon, à Éberhard, duc de Franconie, et à d'autres feudataires allemands, 
qui voulaient détrôner Othon ; il ouvrit la Lotharingie aux révoltés, et ceux-ci 
lui promirent le titre de roi, s'il réussissait. Mais déjà Othon s'avançait vers la 

« L« MTant éditeur de la ChrowUiwe de Richer, publiée par la Société de l'Hietoire de France, a clairement démontré que 
Charles le Simple ne céda Jamais la souveraineté de la Lotharingie au roi de Germanie. 

■ Les historiens du x* siècle donnent ce nom aux habitants d'entre Rhin et Marne. 

• Flodoard, ad. ann, 9S. — Voir, sur le règne de Charles le Simple, une savante étude de M. A. Borgnet dans les 
de l'Académie de Belgiqve. i. XVIII. 

Le comté de Paris portait aussi le nom de duché de France. 
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Belgique : les ducs révoltés marchèrent à sa rencontre et essuyèrent une défaite 
complète près de Bierzeîn ou Bierthen. Alors les Lotharingiens, craignant les 
vengeances du roi de Germanie, se placèrent sous la protection de Louis d'Outre- 
mer. Oelui-ci accepta les offres des vassaux lotharingiens et reçut Thommage 
de Gislebert et des principaux seigneurs, pendant que le roi de Germanie s'était 
mis à la poursuite de son frère, réfugié en Saxe (939). Othon n'était pas disposé 
à souffrir cette défection : il repassa le Rhin, entra dans la Lotharingie et, 
après avoir brûlé les châteaux de plusieurs autres feudataires, il vint mettre le 
siège devant Chèvremont ; Gislebert, qui s y était réfugié, se sauva heureuse- 
ment avant que les portes de la forteresse eussent été ouvertes aux Allemands 
par la trahison du châtelain i. Louis d'Outre-mer n était pas en mesure de 
disputer la Lotharingie au roi Othon, qui avait eu soin, d'ailleurs, de paralyser 
les intentions du roi de France en faisant alliance avec les plus puissants de ses 
vassaux, Hugues le Grand, comte de Paris, et Herbert, comte de Vermandois. 
Othon était rentré en Germanie, chargé d'un riche butin, lorsque le duc Gisle- 
bert, décidé à venger son injure, parcourut la Belgique entière et rassembla 
tous les hommes valides, ne laissant dans leurs foyers que les vieillards qui 
n'étaient plus en état de porter les armes. Après avoir formé son armée, il tra- 
versa le Rhin et livra le pays aux flammes, rasant tout jusqu'au sol. Déjà 
l'armée se disposait à repasser le fleuve, lorsque Othon envoya des troupes à 
sa poursuite. Les Belges se défendirent et combattirent les Germains sur les 
bords mêmes du Rhin. La victoire étant restée à ces derniers, le duc Gislebert 
se précipita à cheval au milieu des flots qui l'engloutirent (939) *. 

A la nouvelle de cet événement, Louis d'Outre-mer se rendit en Belgique pour 
y épouser Gerberge, veuve du dernier duc et sœur d'Othon. Il espérait sans 
doute acquérir par ce mariage la souveraineté définitive du pays : ses vœux 
furent déçus. Le roi de Germanie, après avoir triomphé de la coalition organisée 
contre lui, n'eut qu'à se montrer à son tour dans la Lotharingie pour y rétablir 
son autorité. Il conféra la dignité ducale au comte de Verdun, Othon, et mit 
sous sa tutelle le jeune Henri, fils de Gislebert, appelé à lui succéder. Le comte 
de Verdun ramena la paix dans les provinces lotharingiennes ; son adminis- 
tration fut malheureusement trop courte : il mourut en 944 et, comme le fils 
de Gislebert l'avait précédé dans la tombe, l'autorité ducale fut conférée par 
le roi de Germanie à Conrad, duc de Franconie. Les Belges ne virent pas 
avec satisfaction l'avènement de Conrad : ils auraient voulu un prince indigène, 
et leurs vœux désignaient Régnier III, comte de Hainaut et neveu de Gislebert 3. 
Conrad sut toutefois, par son énergie et par ses armes, étouffer l'opposition 
violente qui s'était manifestée contre lui. Il avait, d'ailleurs, l'appui du 
roi Othon P% dont il était devenu le gendre. Mais bientôt il montra qu'il 
ne se contenterait pas du rôle de vassal : comme Gislebert, il aurait voulu 
conquérir l'indépendance de la Lorraine. S'étant associé à la révolte de Liudolf, 

* Mkmtre» $ur le duehi de Lotharingie^ chap. i**, g ii. 

* Rieher, liv. ii. 

s Régnier II, comte de Hainaat, était mort en 982. — J7wlo*re du FoAMfuf, par Houart, I, p. 119. 
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fil3 aîné d'Othon, il fut attaqué et vaincu par son compétiteur, Régnier de Hm- 
naut (953). Alors, exaspéré, il alla au fond de la Germanie chercher les hordes 
hongroises, qui traversèrent le Rhin, dévastèrent le ten-itoire de Coiffe, 
passèrent la Meuse, arrivèrent jusqu'à la forêt Charbonnière et mirent tout à 
feu et à sang. EllesraTagèrent ensuite le Cambrésia, s'avancèrent sur les bords de 
l'Escaut, où s'arrêtèrent leurs chariots ; puis, après quelques semaines de repos, 
elles levèrent leur camp et sortirent de la Lorraine pour se ruer sur la Bavière. 
Othon le Lion les arrêta en Westphalie et les extermina. Pour expier ses fautas, 



Conrad combattit avec acharnement les bandes auxquelles il avait naguère 
livré la Belgique. - Avant la bataille, - rapporte un chroniqueur contemporain, 
•• II s'était prosterné et avait prié le Seigneur d'accorder au roi la victoire et k 
lui la mort de la main des barbares auxquels il s'était joint, espérant que par là 
il en serait séparé dans l'éternité. - Cette prière fut exaucée (954). 

Pendant que le roi Othon détruisait les Hongrois, il avait confié la garde de 
la Belgique à Régnier de Hainaut i. Ce feudataire abusa de son autorité. 
Il envahit audacieusement les. maisons et les domaines royaux que la reine 
Gerberge, femme de Louis d'Outre-mer, possédait dans la Lotharingie et qu'elle 
tenait de Gislebert, son premier mari. Pour contenir les seigneurs lotharin- 
giens, Othon résolut de confier le gouvernement à son frère Brunon, archevêque 
de Cologne, administrateur ferme, actif, intelligent. Régnier, ayant refusé de 
reconnaître l'autorité du prélat, fut an-èté et envoyé en exil au delà du Rhin ; 
ses flefs furent confisqués et le Hainaut passa sous la suzeraineté d'un nouveau 
seigneur, nommé Ricaire (957) *. 
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Déjà la tyrannie féodale pesait de tout son poids sur l'Occident. Les proprié- 
taires du sol avaient choisi les lieux les plus escarpés et les plus sauvages pour 
y construire, selon les accidents du terrain, des bâtiments lourds, massifs et 
sombres; ils s'étaient réfugiés dans ces forteresses et ils y vivaient dans un iso- 
lement presque complet, protégés contre les agressions de leurs voisins par des 
palissades infranchissables et des fossés d'une efirayante profondeur. Ainsi 
furent élevés dans les proviaces belges, sur des montagnes entourées de pré- 



toyvift- Koa p*r* pATUL propn à «aduin opHa ijruH^ at on ]■ 
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cipices, les châteaux de Luxembourg, de la Roche, de Beaumont, de Montaigle, 
de Limbourg et de Rochefort, dont les derniers vestiges sont encore impo- 
sants 1. Au pied du château gémissait, dans de chétives demeures, la popula- 
tion serve, condamnée à cultiver les domaines du maître. Rien ne défendait 
cette misérable population : non-seulement le seigneur taxait, taillait à son 
gré les colons, mais encore toute juridiction lui appartenait sur eux ; il avait le 
droit de punir aussi bien que le droit de grâce. 

** Tout ce que les individus nés dans le servage acquéraient, tout ce qui leur 
avenait par héritage, pouvait être saisi par le seigneur ; eux-mêmes pouvaient 
être cédés par lui à un étranger, indépendamment de la terre. Ils étaient obligés, 
par leur tenure, à ce qu'on appelait des services de vilain; ces services étaient 
ignobles par leur nature, et d'une étendue indéterminée : c'était d abattre du 
bois, de charrier du fiimier et de réparer les routes pour l'avantage du seigneur, 
qui paraît avoir joui d'un droit également illimité sur leur labeur et sur ses 
fruits. Qu'elle était dure cette condition des serfs! La loi de Flandre portait, 
même au xii® siècle, que quiconque épousait une vilaine devenait lui-même 
vilain après avoir vécu un an avec elle *. « 

Les châtelains, pour augmenter leurs richesses, se faisaient ou soldats ou 
bandits. Tandis que les seigneurs des plaines allaient mettre au pillage le pays 
d'alentour, ceux qui avaient leurs repaires sur les bords des fleuves rançon- 
naient sans pitié les marchands et les voyageurs. Ce brigandage, devenu 
général, entravait le développement de la prospérité publique; aussi les princes 
doués d'un caractère ferme et entreprenant employèrent-ils tous leurs efforts à 
le détruire. 

C'est ainsi que le principal soin de Brunon fut de réprimer les déprédations 
que les possesseurs de fiefs exerçaient sur les populations urbaines et sur les 
malheureux paysans attachés à la glèbe; il s'opposa même à la construction de 
nouveaux châteaux forts. Pour surveiller plus activement les possesseurs de 
fiefs et achever la pacification du pays, il divisa, en 959, la Lotharingie en 
deux districts militaires : un duc fut placé à la tête de chacune de ces provinces* 
La première, renfermant la partie méridionale de la Lotharingie, prit le nom 
de haute Lotharingie, Lotharingie supérieure, et aussi Mosellane, parce 
qu'elle était traversée par la Moselle : elle fut confiée à Frédéric, comte de Bar. 
L'autre province, formée des districts compris entre la mer du Nord, l'Escaut, 

I Pour donner une idée de cet doiijoni, noué citeront la description de la ville de Limbourg, ancien chef-lieu du duchA de ce 
nom. Elle était divisée en vilie haute (Limbontrg) et en ville basse (Dolhain). « La ville haute est située au sommet d'un rocher 
d'environ trois cents pieds de hauteur, escarpé de tous côtés, excepté au midi, où s'ouvre une grande plaine. La rivière de 
Vesdre baigne le pied du roc, à l'est, au nord et à l'ouest. A la gauche du chemin qui conduit à la ville basse (Dolhain), sur une 
élévation un peu moindre que celle de la ville haute, se trouvait, dans un emplacement de deux cents verges environ, le château 
des anciens ducs (détruit en 1075). Les bastions en étaient de pierre de taille. L'intérieur des murs, qui, comme ceux des rem- 
parts, avaient sept à huit pieds d'épaisseur, était rempli de moellons bloqués, sur lesquels on avait fondu de la chaux sans 
mélange de sable. Un puits, qui descendait Jusqu'au niveau de la rivière, fournissait l'eau par une galerie souterraine qui con- 
duisait du château à l'église. La situation du château sur la croupe d'une tres-roide montagne, entourée de précipices alfreux de 
tous les côtés, excepté au midi, où il touchait â la ville, rendait presque impossible l'emploi des mines ou des brèches aux 
murailles. » Emst, Histoire de Limbourg, l. 

* Hallam, Biitoire de l'Europe au moyen-âge, t. L — Voir auwi, sur le caractère de la féodalité, les cours historiques de 
M. Ouiacot 
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le Chiers, la Moselle et le Rhin, reçut la dénomination de basse Lotharingie, 
Lotharingie inférieure^ et plus tard duché de Lothier : ladministration de 
ce second duché fut confiée à Godefroid, comte de Verdun ou d'Ardennei. Brunon 
se réserva Tadministration supérieure des deux provinces et prit le titre 
d'archiduc ou de grand-duc. 

Le gouvernement du vaillant et sage archevêque, placé par TÉglise au 
nombre des saints, eut pour but de protéger les faibles contre les puissants, de 
neutraliser la force brutale par la justice et Tintelligence. Opposant à l'esprit 
belliqueux des seigneurs l'influence pacifique de TÉglise, il favorisa rétablis- 
sement des principautés ecclésiastiques indépendantes et fut le protecteur du 
siège épiscopal le plus ancien de la Belgique. 

L'église de Tongres avait eu sa part des dépouilles de l'empire carlovin- 
gien : les successeurs de Charlemagne lui avaient concédé des monastères, 
des fermes royales, des villes, des districts entiers; Arcée, Madières, les 
abbayes de Lobbes et de Fosses, Theux et ses vastes forêts étaient devenus la 
propriété des évêques de Liège, qualification qu'ils commençaient à adopter de 
préférence à celle à'évêques de Tongres ou de Maastricht. Le vallon de la Légie 
était devenu la résidence habituelle de ces prélats; des terrains étendus y avaient 
.été défrichés, des chaussées et des ponts construits; enfin le voisinage des 
grandes fermes royales avait attiré une foule d'artisans dans cette riche et 
pittoresque contrée. Quoique, par leur voisinage du Rhin, les évêques de Liège 
fussent les alliés naturels des rois de Germanie contre les derniers rois carlo- 
vingiens de la France, l'élément gallo-romain finit cependant par dominer 
insensiblement dans le langage des populations de cette partie de la Belgique. 
Les habitants des hautes terres se servirent peu à peu d'une langue nou- 
velle (le roman ou le wallon), mélange de celtique, de latin et de tudesque; 
mais ceux des basses terres conservèrent, presque dans sa pureté primitive, 
l'ancien idiome teutonique. Brunon avait fait placer sur le siège épiscopal de 
Liège son ancien maître, Rather, qui s'eflbrça de réformer les mœurs barbares 
et relâchées du clergé ; ses successeurs, Baudri et Éveracre, établirent dans les 
collégiales et les abbayes de leur diocèse un grand nombre d'écoles publiques 
qui augmentèrent bientôt l'influence exercée par l'Église. Le célèbre Notger 
(971 à 1008) affranchit l'autorité èpiscopale et fit trembler les barons jusqu'alors 
tout-puissants dans leurs châteaux forts. En 979, il s'empara par stratagème 
de Chèvremont, qui passait pour la forteresse la plus considérable de la 
Lotharingie et la plus forte de l'Europe. Bâtie sous les rois mérovingiens 
et peut-être avant, elle couronnait la cime d'une montagne élevée presque à 
pic au-dessus de la Vesdre, et faisait planer une terreur profonde sur toute la 
contrée. La destruction de cet antique donjon porta un coup terrible et décisif 



* Ljtliaut« Lorraine renfermait l'AUiace, révècfaé de Trèvet, U Lorraine proprement dite et le Luxembourg; la basse Lor- 
raine {dvché de Li^hier) comprenait. l'arcbeTécM de Cologne, le* duchée de Limbourg, de Julien et de Queldre, une partie de 
rérèehâ de Liège, le Brabant, le Haînaut, le comté de Namur, et cettti partie du Cambréeii et de la Flandre située en deçà de 
l*Bseaut. 
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à la féodalité dans le pays de Liège et affermit le pouvoir temporel des évéqaes. 

Voulant reconnaître l'immense service que Notger lui avait rendu, l'empereur 

i Othon II confirma toutes les donations faites à l'église de Li^e par les 

* !«:= =ûo n..A/)A/.a>,ca<.i^ . il y ajouta les droits d'entrée et de vente qui 

lire de Visé, ainsi que les revenus du fisc royal à 

ra, ou put considérer le pays de Liège comme une 

ïuté indépendante, relevant uniquement des rois 

ereurs de Germanie. 

:bidnc de -la Lotharingie, Bnmon, avait cessé de 
) 11 octobre 965. Godefroid, gouverneur de la basse 
Lorraine, l'avait précédé dans la tombe et n'avait 
pas eu de successeur. L'empereur Othon I" admi- 
nistra directement cette province, et jusqu'à la 
fin de son règne (973), elle jouit de la paix. Mais 
dès que la mort de ce grand prince iîit connue, la 
Lotharingie inférieure retomba dans toutes les 
tout» « i^mr-^*!. t.*v^«^t>. calamités d'une guerre civile. Les fils de Régnier 
* LiM« («i^«,. jg Hainaut, Régnier III et Lambert, qui s'étaient 
réfugiés en France après le châtiment infligé à leur père, s'efforcèrent de , 
recouvrer, tes armes à la main, l'héritage de Gislebert. La lutte se pro- 
longea jusqu'en 977. L'empereur Othon II la termina en confé- 
rant la dignité ducale * '^'■"-'"" ■*- =" *->■— ■'■• —■ ' -*»■-;-" 

fils et successeur de 
Louis d'Outre-mer*. 
Comme Lothaire et 
Charles étaient 
brouillés, l'empereur 
espérait que celui-ci 
s'opposerait aux 
agressions des Fran- 
çais. D'un autre cdté, 
il confirma la réinté- 
gration de Régnier 
et de Lambert dans 
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par leur père, légiti- ^ 

mant ainsi l'hérédité des fiefs. Charles le Carlovingien établit ûÀ^idence 

dans la boui^de de Bruxelles et y b&tit un château entre les deux Sras de la 
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Senne, dans la petite lie où existait déjà une chapelle dédiée à saint Géryi. 
Cependant le nouveau duc ne montra pas contre les Français, qui dépassaient 
sans cesse les frontières de la Lotharingie, cette bravoure que le souverain de 
FAUemagne attendait de lui : il voulait sans doute ménager ceux qui pouvaient 
un jour le porter au trône. La mort de son frère Lothaire et celle de son 
neveu Louis V lui fournirent enfin l'occasion de faire valoir ses droits. 

Le roi Lothaire s'était efforcé d arracher la Belgique à Othon II et de reculer 
jusqu'au Rhin les limites de son royaume. Tandis que l'empereur séjournait au 
palais d'Aix, Lothaire entra à Timproviste avec vingt mille hommes sur les 
terres de l'Empire. Othon, surpris par cette brusque attaque, fut obligé de 
s'éloigner, abandonnant aux Français le palais et les ornements impériaux (978) . 
Le palais fut envahi, les tables royales furent renversées, les provisions de 
vivres pillées par les valets de l'armée, les insignes de la souveraineté tirés de 
leurs armoires et enlevés ; enfin, l'aigle de bronze que Charlemagne avait 
placé au sommet du palais d'Aix, les ailes déployées, fut tourné vers le sud- 
est : les Germains l'avaient dirigé vers l'ouest, exprimant par là que les Fran- 
çais pourraient quelque jour fuir devant leur cavalerie. Mais Lothaire ne retira 
pas d'autre fruit de son expédition; il dut ramener ses troupes sans avoir 
obtenu ni otage ni trêve. Bientôt l'empereur réunit en Belgique une armée de 
trente mille hommes et marcha sur Paris *. Pendant trois jours, les Germains 
et les Lotharingiens campèrent sur les hauteurs de Montmartre ; Othon, satis- 
fait d'avoir ravagé une partie de la Gaule, regagna sa frontière lorsqu'il eut 
appris que l'armée française se rassemblait et pouvait lui couper la retraite. 
Cependant les Germains furent battus au passage de l'Aisne, et ne purent 
regagner la Belgique qu'à la faveur d'une trêve. Craignant l'ambition de Hugues 



princes de Bourgogne et d'Aquitaine, ainsi que ceux de Oothie, firent aussi partie de cette assemblée. De leur côté, des ^vaques 
▼inrent de différentes contrées dans la ville de Reims, et tous ensemble se réunirent prfts de la reine Oerberge, animés des mêmes 
sentiments, exprimant le même avis, c'est-à-dire que Lothaire devait sticcéder à son père défunt. Lothaire, âgé de douze ans, Ait 
donc, du consentement de tous, avec Tappui de son oncle Bninon et aux acclamations des princes de différentes nations, sacré roi 
par Artaud, archevêque de Reims, dans la basilique de 8aint-Remi, où son père reposait avec plusieurs autres rois. Après la 
solennité, Lothaire, conduit par sa mère et par les princes, se rendit dans la ville de Laon, qui depuis longtemps était la résidence 
royale. Le due Hugues le mena ensuite en Neustrie ; et le roi et sa mère furent honorablement reçus par lui à Paris, à Orléans, à 
Chartres, à Tours, à Blois et dans plusieurs autres villes et places de la province. • 

I D'après les auteurs de la nouvelle Hùtoire de Brweellet, on aurait cherché à tort dans Ftle de la Senne, qui était presque 
entièrement occupée par le manoir du ocmUe^ le berceau de la capitale actuelle de la Belgique. Ce Ait, disent-ils, sur le mont 
Saint-Michel que s'élevèrent les premières habitations de cette ville ; elles devinrent bientôt une rue ou chaussée s'étendant 
depuis le pont placé à l'extrémité de la dernière des Iles formées par la Senne (le fOnt du Marché aux Poisêons) Jusqu'au som- 
met de la colline appelée de temps immémorial le mont Saint- Michel ; sur cette colline se trouvait déjà au x« siècle la chapelle 
principale de la bourgade. Suivant M. Schayes, la population se serait accrue rapidement pendant ce siècle et la moitié du siècle 
suivant • Dès Tannée 1011, • dit-il, » on recula considérablement l'enceinte. Des murs solidement construits en pierre de taille, 
défendus par un grand nombre de tours et percés de sept portes, formaient cette nouvelle ciroonvallation qui avait en étendue la 
moitié de l'enceinte actuelle. Le nombre des habitants ayant encore augmenté considérablement pendant le xiii* et le xiv* siècle, 
lorsque Bruxelles Ait devenue la résidence i>ermanente des ducs de Brabant et qu'un grand nombre d'ouvriers tisserands et 
drapiers, la plupart wallons, vinrent peupler le faubourg de Hal (ai^ourd'hui le quartier de Notre-Dame de la Chapelle), on se 
détermina à renfermer tous les faubourgs dans une nouvelle enceinte, qui est celle de la ville actuelle. Cet ouvrage commencé en 
1957, ne Ait achevé qu'en 1369 ou 1379. « 

• Les années du x* siècle, dit l'éditeur de Richer, n'avaient aucune permanence ; on les formait avec peine; elles se débandaient 
^près chaque expédition, et il fhllait les recomposer de nouveau à la première occasion : ce qui fait qu'on se trouvait souvent 
pria à l'improvistc, sans avoir aucune force à opposer à une agression spontanée. — Le« armes offensives étalent l'épée, la pique, 
les flèches, le Javelot ou la lance, la ronde, l'arbalète , les armes défensives, le bouclier et la cuirasse. 
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Capet, comte de l'Ile-de-France et d'Anjou ', Lothaire crut plus sage de se 
réconcilier avec Othon que de continuer les hostilités et de détermiaer peut- 
être une alliance entre son puissant vassal et l'empereur. La réconciliation 
des deux princes eut lieu à l'insu de Hugues Capet. Ils se rencontrèrent 
dans un lieu appelé la Mariée ; s'étant donné la main, ils s'embrassèrent très- 
amicalement et, sans la moindre discussion, scellèrent leur amitié d'un serment 
réciproque (980). Le gage de la réconciliation fut la cession définitive à l'em- 
pereur de la partie de la Belgique qui avait été l'objet du litige, c'est-à-dire la 
Lotharingie i. 

Toutefois, en 983, Lothaire, profitant de la minorité d'Othon III 3, rompit 
subitement la paix, qu'il avait conclue avec l'Empire et envahit derechef la 
Lorraine. Déjà il s'était emparé de Verdun, lorsque la mort vint îurèter ses 
projets (986). Louis V, son fils, passa comme une ombre sur le trône ; à peine 
avait-il ceint le diadème qu'il descendit dans la tombe (987). 

Charles, frère de Lothaire, accourt aussitôt pour réclamer la royauté ; mais 
ses sollicitations sont repoussées par Adalbéron, métropolitain de Reims, sou- 
tien avoué des prétentions de Hugues Capet. Les grands de la Gaule s'étant 
réunis à Senlis, l'archevêque de Reims reproche à Charles de tenir la basse 
Lorraine en fief de l'Empire et de s'être mésallié 
en se choisissant une épouse parmi des vas- 
saux. Hugues Capet, proclamé roi des Français, 
est couronné à Nojon le 1'^ juin 987, et, 
quelques mois après, il associe au trùne son fils 
Robert. En apprenant l'élection du comte de 
«oNK^ OM mov„ «P« i«7 wBi. p^rig^ Charles lève des troupes en Lotharingie 
et marche sur Laon, dont il s'empare par stratagème. Deux fois Hugues Capet 
vient bloquer la ville avec des cavaliers d'entre Marne et Garonne, deux fois il 
est repoussé. Après la mort de l'archevêque Adalbéron (990), un fils naturel de 
Lothaire, nommé Amoul, avait été élevé sur le siège épiscopal de Reims du 
consentement du nouveau roi, auquel il avait promis fidélité. Voulant maintenir 
la prééminence de la famille à laquelle il appartenait, Amoul ouvre les portes 
de Reims au duc de Lotharingie. Cependant Hugues Capet se montre sous les 
murs de cette ville pour ofi'rir la bataille au légitime héritier de Louis V ; mais 
bientôt il hésite et recule, ne se dissimulant pas, dit un chroniqueur contempo- 
rain, qu'il avait agi criminellement contre tout droit en dépouillant Charles du 
trône de ses pères. Ce n'était pas sur un champ de bataille que devait succomber 
l'infortuné descendant de Charlemagne, c'était dans le palais même où il s'atten- 
dait à recevoir la couronne. 






RÉGIME FÉODAL. 123 

L'auteur de la chute définitive des Carlovingiens fut un autre Adalbéron, J 
évêque de Laon. Charles, retourné dans cette ville avec Amoul, avait permis 
à révêque Adalbéron, qui d'abord s'était sauvé, de reprendre son siège épi- 
scopal. Ce fiit le 30 mars ou le 2 avril 991 que Tévêque de Laon accomplit la 
trahison qu'il méditait. Voici le récit du moine Richer : ** Lorsque Adalbéron 
connut parfaitement les habitudes de Charles et des siens, et qu'il fut sûr de 
n'être soupçonné de personne, il machina diverses ruses pour rentrer en 
possession de la ville et pour livrer au roi (Hugues Capet) Charles captif. Il 
avait souvent avec celui-ci des entretiens dans lesquels il lui faisait les plus 
grandes protestations de dévouement; il offrit même de se lier, s'il le fallait, 
par un serment solennel. Il employa tant d'astuce et d'adresse, qu'il jeta un voile 
épais sur sa dissimulation, au point qu'un soir, dans un souper où il se montrait 
très-gai, Charles, qui tenait une coupe d'or où il avait fait tremper dans du vin 
du pain coupé en morceaux, la lui présenta après y avoir bien réfléchi, et lui dit: 
« Puisque, d'après les décrets des Pères, vous avez sanctifié aujourd'hui des 
rameaux verts; puisque vous avez consacré le peuple par vos saintes bénédic- 
tions, que vous nous avez offert à nous-même l'eucharistie; comme le jour de 
la passion de notre Sauveur et Seigneur Jésus-Christ approche, je vous offre, 
méprisant les propos de ceux qui nient qu'on doive se fier à vous, ce vase con- 
venable à votre dignité, avec le vin et le pain en morceaux. Buvez ce qu'il con- 
tient en signe de fidélité à ma personne; mais s'il n'est pas dans vos résolutions 
de garder votre foi, abstenez-vous, de crainte de rappeler l'horrible personnage 
du traître Judas. ^ Adalbéron répondit : «* Je recevrai la coupe, et je boirai 
volontiers ce qu'elle contient ! •» Charles reprit aussitôt : <• Vous devez ajouter : 
« Et je garderai fidélité. -» Adalbéron but et ajouta : «* Et je garderai fidélité; 
qu'autrement je périsse avec Judas ! « Il proféra encore devant les convives 
plusieurs autres imprécations semblables. La nuit approchait qui devait voir 
les larmes et la trahison. On se disposa à aller prendre du repos et à dormir 
pendant la matinée. Adalbéron, qui nourrissait son projet, enleva du chevet de 
Charles et d'Amoul, pendant qu'ils dormaient, leurs épées et leurs armes, et 
les cacha dans des lieux secrets ; puis, appelant l'huissier, qui ignorait son 
stratagème, il lui ordonna de courir chercher quelqu'un des siens, promettant 
de garder la porte pendant ce temps. L'huissier sorti, Adalbéron se plaça lui- 
même à l'entrée de la salle, tenant son épée sous son vêtement. Bientôt, aidé 
des siens, complices de son crime, il fit entrer tout son monde. Charles et 
Amoul reposaient, alourdis par le sommeil du matin. Lorsque, en se réveillant, 
ils aperçoivent leurs ennemis réunis en troupe autour d'eux, ils sautent du lit 
et cherchent à se saisir de leurs armes, qu'ils ne trouvent pas. Ils se demandent 
ce que cela signifie ; mais Adalbéron leur dit : « Vous m'avez récemment enlevé 
cette place et m'avez forcé de m'en exiler ; maintenant, nous vous chassons à 
notre tour, mais d'une autre manière ; car je suis resté mon maître, tandis que 
vous, vous passerez au pouvoir d'autrui. » Charles répondit : ** évêque, je me 
demande avec étonnement si tu te souviens de notre souper ! Est-ce que le res- 
pect pour la Divinité ne t'an^êtera pas ? N'est-ce donc rien que la force du ser- 
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ment ? n est-ce rien que Timprécation que tu prononças hier ? « En disant cela, 
il se précipite sur Tévêque : les soldats armés enchaînent sa ftirie, le poussent 
sur son lit et Ty retiennent ; ils s*emparent aussi d*Âmoul, et confinent les 
deux prisonniers dans la même tour qu'ils ferment avec des clous, des serrures 
et des barres de bois, et où ils placent des gardes. Les cris des femmes et des 
enfants, les gémissements des serviteurs épouvantent et réveillent les citoyens 
dans toute la ville. Tous les partisans de Charles se hâtent de s'enfuir, ce qu'ils 
ne peuvent même exécuter que difficilement, car à peine étaient-ils sortis 
qu'Adalbéron ordonna de s'assurer à l'instant de toute la ville, afin de saisir 
tous ceux qu'il regardait comme opposés à son parti. On les chercha inutile- 
ment. Un fils de Charles, âgé de deux ans, de même nom que son père, fut le 
seul auquel on laissa la liberté. Adalbéron envoie promptement des députés au 
roi (Hugues Capet), qui était alors à Senlis, pour l'informer que la ville naguère 
perdue venait d'être reconquise, que Charles était pris avec sa femme et ses 
enfants, ainsi qu'Amoul (archevêque de Reims), qui s'était trouvé parmi les 
ennemis ; il lui mande d'accourir à l'instant, de rassembler son armée sans 
retard, et d'envoyer des députés à tous ceux de ses voisins auxquels il a confiance, 
afin qu'ils viennent au plus tôt ; de se hâter enfin d'arriver, n'eût-il même que 
peu de monde. Hugues Capet emmena avec lui tous ceux qu'il put réunir, et se 
rendit à Laon. Il prit possession de la ville, où il fut regu comme il convenait à 
sa dignité royale. Le lendemain il fit venir les citoyens et leur demanda la 
foi qui lui était due. Comme ceux-ci avaient passé sous une autre autorité par 
la prise de la ville, ils promirent fidélité et se lièrent au roi par serment. Hugues 
Capet ayant assuré la place contre toute entreprise, s'en retourna à Senlis avec 
ses prisonniers. Il api^ela ensuite les siens et leur demanda conseil. Quelques-uns 
pensaient qu'on devait recevoir de Charles ses fils et ses filles comme otages, 
et lui demander de prêter serment et fidélité au roi, de jurer qu'il ne revendi- 
querait jamais le royaume de France, et même de faire un testament qui en 
exclurait ses enfants : cela &it, ils pensaient que Charles devait être mis en 
liberté. D'autres étaient d'avis qu'un homme si illustre et d'une race si ancienne 
ne devait pas être relâché tout de suite, mais devait être retenu par le roi aussi 
longtemps qu'il se montrerait des gens dévoués aux intérêts du captif ; qu'il 
fallait voir si ses partisans, par leur nombre, par leurs noms et par leur chef, 
méritaient d'être appelés adversaires du roi des Français, ou s'ils n'avaient que 
peu d'importance. Si, en effet, ils étaient faibles et en petit nombre, on conseil- 
lait de retenir le prisonnier ; étaient-ils, au contraire, nombreux et puissants, il 
convenait de céder aux circonstances et de le relâcher. Hugues confine donc 
dans une prison Charles, avec sa femme Adélaïde, son fils Louis et ses deux 
filles, appelées l'une Gerberge, l'autre Adélaïde, ainsi que son neveu 
Amoul i. »» 

L'infortuné Charles, enfermé dans la tour d'Orléans avec sa femme, y mourut 
la même année. La Belgique, après avoir été le berceau des Carlovingiens, fut 

< Richer, lirre lu. 
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au9si leur dernier asile. Après la mort de Charles, Othon, son âls i, lui succéda 
dans le duché de basse Lotharingie. Il n'entreprit pas de venger son père ou de 
ressaisir le trône usurpé par Hugues Capet. Il termina obscurément ses jours 
sans laisser d'enfants (1005). Les historiens se bornent à rappeler qu'il se trou- 
vait auprès de l'empereur Othon III, lorsque ce prince mourut à Patemo, en 
Italie, et qu'il faisait partie du convoi qui traversa l'Allemagne pour se rendre & 
Aix-la-Chapelle. Ainsi s'éteignit la grande race immortalisée par Cbarlemagne. 
LK COUTA DE FI.ANDRS. — Lors du partage de l'empire carlovingïen entre 
les fils de Louis le Débonnaire, l'ancien territoire des Morins et des Ménapiens 
avait été cédé à Charles le Chauve, à qui était dévolue la plus grande partie de 
la France actuelle. L'Escaut, depuis sa source jusqu'à son embouchure, formait 
la ligne de séparation entre le royaume de Lothaire et celui de Charles. 

Sous les règnes de Charlemagne et 
de Louis le Débonnaire, des ofUciers 
royaux, appelés forestiers, exerçaient 
une juridiction spéciale sur les habi- 
tants du littoral; leur résidence ha- 
bituelle était Harlebeke. Ils parais- 
sent avoir été aussi les représentants 
(mmi) des souverains carlovingiens 
pour l'évèché de Noyon * et pour les 
évêchés d'Amiens et de Thérouanne. 
L'existenc6 d'un comte Ingelram est 
attestée par un capitulaire de 844. 
PLAN FiuioTn' M BKDora (ï- iiecie). A la même époque, Baudouin Bras de 

A. K cuia. du «H.I. i™ir. pour I» itMx,. 1. plu «ui pgp Q\^ d'Ingelram, est signalé comme 
winuu <)• i«iM ptru ia «1.1 dt 1. R.yt. - c. Ltucini défeusour dcs côtes de Flandre et vain- 
™)Jirrtrwu»"«»iJarBl"teiT!l"\'n'n™ -i«" queur des Normands 3. Baudouin osa 
boM t « Bini lui-iDtn», <i v" «nipiiç., dept.li, rtBiiH it eulever la fille de Charles le Chauve, 
Dunt. can>^ ii.r uini ËLou t.n 1 u lEo. -F. u DbipdK la belle Judith, vcuvo du prince an- 
ÎL^.°,!i.*X^,rd'tr'iî>.!!rL'-Vl^°"d?r;i^rjrj^^ gla»^ Ethelwulf; il l'emmena dans la 
•D iiatà ]> BHKii. u.b.ï. d'E«ki.oui. -1, HumiK - K. CNF. fop tefcsse ^'Harleboke et l'épousa (862), 
iict^™'ii«i."™ Ll'lib""i>uin.'°.i'uM ^ui'plrin d. saus s'iuquléter des menaces du roi. 
i«ei.»«Tiu..i-.<.«<r™«.«<.urd-b:..i.ch..»i,>d.f.r. gu effet, le papo Nicolas I" intercéda 
auprès de Charles en faveur de Baudouin, qu'il lui recommanda comme 
un intrépide défenseur de la chrétienté contre les Normands et comme un chef 
qu'il serait dangereux de pousser à la défection. Le roi fut contraint de par- 

• OlboD *uit luu iTuB pnmîtr nurlict it chuln ■•« Bonnt, «Ile d'un «nnte nanml Riaiia. Ln deui Al> di chirlH. dasi 
r*lt mnlioD RIcbar, puiJaeiil nnli Bol otKurMHDt leur iVe en AUemaint. qiunl k m BIIm, l'une Oerlxri^ lui mariée à 
Luuliert, «nu de lAniMi : l'autre «pauii AlbeH I'. fsmW de A'aMHr. — La plupart dei hliuritiu donneni la nom d'AfiiM k 
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dotmer; il donna même à son gendre, comme apanage, on marquisat fort 
étendu '. Ce grand fief avait pour limite, au sud, le territoire qui forma plus 
tard le comté de Boubgne, et il confinait, de l'autre côté, à l'Escaut. Le nom 
de Flandre jusque-là ne désignait que la TÎlle et les enrirons de Bruges; 
il s'étendit dëa lors à tous les districts soumis aux comt«s. 

Lorsque Charles le Chauve eut décrété que tous les fie& de son royaume 
seraient héréditaires (877), la Flandre devint la propriété de Baudouin I" «. 

Celui-ci mourut en 879, 
laissant un fils appelé 
comme lui, et qu'on sur- 
nomma le Chauve, en 
mémoire de son aïeul 
maternel. 
LesNormandsavaîoDt 
i recommencéleursiocur- 
I sions. A l'exemplede son 
' père. Baudouin II les 
combattit avec succès; 
et, voulant élever des 
barrières contre les atta- 
ques incessantes de ces 
hordes barbares, il en- 
toura de murailles Bru- 
ges, Gand, Courtrai, 
Yprea et Beiges, cou- 
vrit tout le pays de châ- 
teaux, forts et le divisa 
en chàtellenies, c'est-à- 
dire en districts mili- 
taires. De son mariage 
avec Elstrude, fille d'Al- 
fred- le Grand, m des 
Anglo-Saxons , il eut 
.. deuxflls.AraouletAdol- 
''_ phe, entre lesquels il 
'■ partagea ses possessions 
r^ (918) : l'alné conserva le 
rtprtuniM id. marqulsat; le cadet ob- 

tint le pagus des Morins, comprenant Thérouanne et Boulogne. Adolphe étant 
mort sans postérité (943), ces territoires retournèrent à la Flandre s. 
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' Arnoul se montra fidèle aux derniers rois carlovingiens de la France. Mais, 
tandis qu'il soutenait Louis d'Outre-mer, Othon !•', roi de Clermanie, prit le 
parti de Hugues le Grand et envahit la Flandre. Le roi de Germanie occupa 
en 941 une partie du pays située au delà de l'Escaut, depuis Oand jusqu'à Bou- 
cbaute. Pour conserver ce territoire, il éleva, près de l'abbaye de Saint-Bavon, 
un château fort à partir duquel il ât creuser un fossé ou canal, qui débouchait 
dans le Hont, près de Biervliet. Un seigneur saxon, nommé Wichman, fiit créé 
comte de Gand; 
sa juridiction 
détendit sur le 
pays de Waes, : 
les districts de 
Hulst, d'Axel, 
de Bouchante et 
d'Asseoede (ap- 
pelés depuis les 
Quatre - Mé- 
tiers), les pays 
de Termonde , 
de Bomhem et 
d'Alost: c'est le 
territoireconnu t 
sous le nom c 
Flandre ii 
riale. En (ait, 
cependant,rem- 
pereur Othon, i^di 
lorsqu'il fit con- ^'""" 
struire le Château-Neuf sur le domaine de Saint-Bavon, de l'autre côté de 
l'Escaut, n'empiéta point sur le territoire du royaume de France; il voulut seu- 
lement empêcher un feudataire de la France, avec lequel il était en guerre, 
d'empiéter sur les terres de l'Empire. La fosse Othonienne ou le canal d'Othon, 
suivant le cours primitif de l'Escaut, avait la destination que les monuments dn 
moyen âge assignent à ce fleuve : c'est-à-dire qu'il formait, depuis sa source 
jusqu'à son embouchure, la ligne de démarcation entre le royaume de France et 
l'Empire >. Lorsque Amoul eut fait sa paix avec le roi de Germanie, celui-ci 
céda le nouveau château de Gand au comte flamand (949). 

Jeu, qut I* oDun da l'EicAuL, da Ouid k Tenuond*. n'Adt 
ntmvjit 11 fliuT», mu-dnioui comine u^deiBui dsauid, «utlnufJt Jt vnlar du mldiui Dorii 
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La réconciliation de Tempereur Othon P*" et du comte de Flandre avait été 
scellée, quelque temps auparavant, par le meurtre de Guillaume Longue-Épée, 
fils et successeur de RoUon, fondateur du duché de Normandie. Louis d'Outre- 
mer, s étant soustrait à la tutelle de Hugues le Grand, avait besoin d'un appui, 
et l'avait trouvé dans la fidélité du nouveau duc des Normands. Othon, étant venu 
visiter Louis d'Outre-mer, s efforça de rétablir Tinfiuence de Hugues le Grand. 
Il fut décidé qu'une conférence aurait lieu dans le domaine royal d'Attigny ; 
au jour fixé, les deux rois s'y trouvèrent et y furent rejoints par les gouvenieurs 
des provinces de France, Herbert, comte de Vermandois, Hugues, comte de 
Paris, Arnoul, comte de Flandre ou, plutôt duc des Morins, suivant les chro- 
niqueurs, enfin Guillaume, duc de Normandie. Il y avait, entre les deux derniers, 
rivalité de puissance et haine de famille i. Le moine Richer a laissé un tableau 
animé de la conférence d'Attigny, bientôt suivie dé l'assassinat de Guillaume. 
« Le roi Louis se renferma dans le conclave avec le roi Othon et les princes, et 
soit à dessein, soit par hasard (on l'ignore) , le duc Guillaume seul n'y fîit point 
admis. Il attendit très-longtemps en dehors ; mais, voyant qu'on ne l'appelait 
pas, il en conçut de l'humeur. Enfin, la colère le gagnant, comme il était em- 
porté et prompt à la main, il enfonce les portes et les referme avec fureur. 
Étant donc entré, il jette les yeux sur le lit où Othon occupait le côté le plus 
élevé, celui du chevet, et le roi l'extrémité la plus basse ; devant eux, Hugues 
et Arnoul, placés sur deux sièges, attendaient que les délibérations s'ouvrissent. 
Guillaume, indigné de l'injure faite au roi : « Est-ce que je dois, « dit-il, 
** rester étranger à ce qui se traite ici ? Me suis-je donc jamais souillé de quelque 
'» trahison? « Et, s'approchant avec colère : ** Roi, " dit-il à Louis, ** lève-toi un 
instant. »» Le roi se lève, Guillaume s'asseoit lui-même, et dit qu'il est mdécent 
que le roi paraisse dans une place inférieure, et que qui que ce soit s'élève 
au-dessus de lui ; qu'il faut, par conséquent, qu'Othon quitte sa place et que le 
roi Louis la prenne. Othon se leva, confus de honte, et céda sa place au roi. 
Louis et Guillaume se trouvèrent alors assis, le roi dans le haut et Guillaume 
plus bas. Othon, debout, appuyé sur un bâton, dissimule l'effet de l'outrage qu'il 
a reçu, et se hâte de mettre fin à l'affaire entamée. Les résolutions prises, le 
roi Louis se leva et sortit avec ses conseillers. Othon, paraissant oublier 
entièrement l'outrage que lui avait fait Guillaume, chercha tous les moyens pos- 
sibles de rester en bonne intelligence avec lui, couvrant de paroles diversement 
colorées le crime qu'il méditait. Toutes choses achevées, le roi Louis s'en revint 
chez lui avec le duc. Alors Othon, tenant conseil avec Hugues et Arnoul, se 
plaignit vivement à eux de l'injure qu'il avait subie. Ses amis, disait-il, devaient 

(royaume de Charles )e Chauve) et la France mitoyenne (royaume de Lothaire), a eu en vue TEteaut primitif^ tel qu'il avait 
Bervl de tout tempi de flrontière, et qui aura sans doute garde son nom aussi longtemps que son ancien lit ne ftet pas entière- 
ment comblé par les sables. Enfin il est permis de croire que, sous le règne de l'empereur Othon I**, les traces de l'ancien Escaut 
n'étaient pas totalement perdues, mais que déjà son lit, de Oand à Biervliet, tendait à se fermer et à fiUre disparaître la ligne de 
démarcation entre le royaume et l'Empire : ligne qu'il a voulu rétablir par le creusement du canal auquel il a donné s<m 
nom ». Cette opinion a été combattue par M. Renard, dans son Histoire militaire de la Belgique, 2* étude, appendice. 

4 « La Flandre et la Normandie étaient limitrophes à cette époque : le territoire au sud de la Canche et la ville de MontreuU 
étaient disputés entre les deux pays. Guillaume de Normandie avait coopéré en 943 à la mort de Raoul, oncle d' Arnoul et comte 
de Cambrai. •• Wamkœnig, 1, p. 150. 
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d'autant plus fortement repousser une aussi grande insolence, qu'elle pouvait 
plus facilement arriver jusqu'à eux, car celui qui n'avait pas épargné un roi les 
épargnerait bien moins encore. Ce discours fit naître une grande animosité et 
excita contre Guillaume la haine des amis d'Othon, qui déjà étaient secrète- 
ment jaloux du duc. Le roi Othon s'en retourna chez lui. Hugues et Arnoul 
délibérèrent entre eux sur la conduite qu'ils devaient tenir à l'égard de Guil- 
laume ; ils pensaient qu'en le tuant, ils rendraient faciles tous leurs projets, et 
qu'ils amèneraient plus aisément le roi à faire leur volonté lorsque aurait péri 
le seul homme qui, par son appui, l'empêchait de plier. Us se décidèrent enfin 
pour le meurtre. Ils firent venir des gens pour consommer le crime. Il fut con- 
venu avec les conjurés qu' Arnoul enverrait des messagers au duc pour lui 
exposer l'urgente nécessité de prochaines conférences, lui demandant de fixer 
l'époque de la réunion et un lieu près de la Somme, où, sortant de ses États, 
il voudrait bien se réunir à eux. Les envoyés d' Arnoul demandent donc à Guil- 
laume et obtiennent qu'une conférence ait lieu. On en fixe l'ouverture à trente 
jours ; elle se tiendra dans le territoire d'Amiens, près de la Somme, dans l'île 
de Péquigny. Les choses convenues, les envoyés s'en revinrent. Au temps fixé 
(16 décembre 943), Arnoul et Guillaume se rendirent au lieu dit, l'un par terre, 
l'autre par mer. Ils se firent de grandes protestations d'amitié, se promirent 
respectivement de se garder fidélité, et, après s'être entretenus quelque temps, 
ils se séparèrent. Arnoul, feignant de s'en retourner, s'éloigna quelque peu ; 
Guillaume retourna à sa flotte. Entré dans sa barque, le duc se mettait déjà en 
mer, lorsqu'il fut rappelé à grands cris par les conjurés ; il retourna sa proue 
et rama vers le rivage, pour leur demander ce qu'ils voulaient. Ils répondirent 
qu'ils lui apportaient une chose précieuse, que leur maître avait oublié de lui 
oflrir. Guillaume pousse sa barque au rivage et reçoit les conjurés près de lui ; 
mais aussitôt ils tirent leurs épées et le tuent i ; ils blessent également deux 
jeunes gens désarmés, qui étaient avec le duc, ainsi que le pilote ; puis ils sor- 
tent de la barque et se réfiigient près de leur maître, complice de leur crime. 
Ceux qui naviguaient déjà sur la mer retournent au rivage, qu'ils venaient de 
quitter, et y trouvent leur maître mort, les deux jeunes gens et le pilote bles- 
sés ; ils prennent le corps de Guillaume et l'emportent en gémissant, afin de 
lui rendre les tristes devoirs de la sépulture *. « 

En 958, Arnoul P^ surchargé d'ans, associa au gouvernement de ses États 
son fils Baudouin III. Celui-ci jeta les fondements de la prospérité future de 
la Flandre. Durant son règne trop court, il s'attacha surtout à encourager 
les progrès du commerce qui, à cette époque, se faisait encore par la voie de 
l'échange : on donnait une oie pour deux poules, deux oies pour un jeune porc ou 
un agneau déjà fort, trois petits agneaux pour un mouton, trois veaux pour un 
bœufs. Baudouin protégea également la fabrication du drap : il ne se borna 



I D*apri>8 la chronique de Saint- B«rtin, le meurtrier fïit un nommé Blaeon, dit le Court, chancelier d'Amoul, comte de 
Flandre, 
i Richer, livre ii. Nous avons abrégé ion récit. 
* Pendant une grande partie du moyen âge, l'éléyation de* prix, qui rendait l'argent plus rare, Att compensée par Fusage dea 



130 HISTOIRE DE BELGIQUE. 

point à augmenter le nombre des tieserands et des foulons de la ville de Gand, 
il établit des foires et des marchés à Bruges, à Turcoing, à Gourtrai et k Moot- 
Cassel. Après la mort de ce sage administrateur (961), le vieux comte Amoul 
fit reconnaître par les grands temporels et spirituels du comté son petit-fils, 
Amoul le Jeune, comme son héritier, et teimina enfin, en 964, sa longue et 
sanglante carrière. 

Pendant la minorité d'Araoul II, le roi Lothaire, voulant abatttre l'un des 
plus puissants vassaux de la couronne de France, conquit le pays des Morius 
et l'Artois. Mais Amoul II, parvenu à l'âge viril, obtint la restitution d'nne 
partie des districts qui lui avaient été enlevés et, pour la partie restante, se fit 
prêter hommage par les comtes de Boulogne, de Guines et de Saint-Pol. Amoul 
le Jeune mourut en 988. Il eut pour successeur son fils Baudouin IV, qui devait 
régner pendant un demi-siècle. 
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CHAPITRE II. 

ÉTABLISSEMENTS FÉODAUX. 



près la mort du dernier prince carlovingien, 
l'empereur Henri II avait confié le gouverne- 
ment de la Lotharingie inférieure il la famille 
des comtes d'Ârdenne, dont les anciens do- 
maines s'étendaient aux bords de l'Ourthe et de 
la Sure. Godefroid d'Ardenne, sur lequel s'était 
fixé, eu 1005, le choix de l'empereur, était moins 
puissant par ses biens personnels que par les 
.sgs* ■ vast«s possessions de sa famille i : son héritage 

se bornait au patrimoine de ses ancêtres : mais ûothelon, son frère, gouver- 
nait la marche d'Anvers, et Herman, son autre frère, le comté d'Eenham, 
situé entre l'Escaut et la Dendre, ainsi que la partie impériale du comté de 
Valenciennes. Ce ne fut point sans combats que Godeftx)id d'Ardenne put 
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prendre possession de la basse Lorraine. Quoique ce duché fut considéré comme 
bénéficiaire, c'est-à-dire comme étant concédé à titre de faveur par les empe- 
reurs d'Allemagne, Lambert, comte de Louvaio i, et Albert II, comte de 
Namur *, revendiquèrent, les armes à la main, cette succession, s'appujant, 
l'un sur les titres de sa femme, l'autre sur les droits de sa mère, toutes deux 
sœurs d'Othon le Carlovingien. Ils entraînèrent dans leur parti Régnier V, 
de Hainaut, et Baudouin IV, comte de Flandre, 

Baudouin IV convoqua immédiatement ses vassaux, passa l'Escaut et 
s'empara du comte de Valenciennes. C'était s'attirer le courroux de l'empereur 
et du roi de France, auxquels ce territoire appartenait par moitié. Bientôt 
Henri II, suivi d'une armée allemande, le roi Robert l", avec une armée 



française, et le duc Richard de Normandie, à la tète de ses hommes 
d'armes, vinrejit mettre le siège devant Valenciennes, Le comte de Flandre 
défendit sa conquête avec tant d'opiniâtreté qu'il contraignit les trois princes 
à une retraite honteuse (1006). Cet échec ne rebute point l'empereur; il 
lève une nouvelle armée (1007), fond sur Gand et emporte le château. Alors 
Baudouin, faisant acte de prudente soumission, alla demander ta paix à 
Henri II dans le palais d'Aix-la-Chapelle. Cet acte de soumission apaisa 
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postérité (1023). Bientôt la maison impériale de Saxe s'éteignit en Allemagne : 
Henri II, à qui sa femme n'avait pas donné d enfant, mounit le 12 juillet 1024. 
Il avait épousé une fille de Sigefroi, premier comte de Luxembourg. Devenue 
veuve, Cunégonde se retira dans Tabbaye de Kauffingen ; elle y reçut le voile 
de la main de Févêque de Paderborn, tandis que Conrad de Souabe, 
duc de Franconie, était élevé au trône par les suflrages des seigneurs 
temporels et ecclésiastiques de TEmpire réunis dans une île du Rhin, entre 
Mayence et Worms. Cependant Gothelon ne s empressa point de reconnaître 
le nouvel empereur qui, du reste, ne s'attacha les feudataires lotharingiens 
qu'après leur avoir fait des concessions. Pour sa part, Gothelon reçut, en 1034, 
le gouvernement de la haute Lorraine. Il administra habilement les deux 
duchés et mourut en 1043, après avoir obtenu le surnom de Grand. 

Il avait résolu de laisser à Godefroid III, l'aîné de ses fils, le duché de Mosel- 
lane ou de haute Lorraine, et à Gothelon II, le second, la Lotharingie infé- 
rieure. Cet arrangement, ratifié par l'empereur, mécontenta Godefroid III, 
surnommé le Courageux ; il était indigné d avoir pour collègue son frère, que 
les contemporains appellent l'Indolent ; mais l'indécision des autres seigneurs 
le contraignit bientôt d'aller implorer la clémence de Henri III, surnommé 
le Noir, qui avait succédé à Conrad de Souabe. L'empereur dépouilla Godefroid 
de son fief et l'enferma dans la forteresse de Gibenkenstein ; il ne fut relâché 
l'année suivante et rétabli dans la haute Lorraine qu'après avoir remis son fils 
au chef de l'Empire comme garant de sa fidélité. Grâce à cette précaution, 
Frédéric de Luxembourg put, après la mort de Gothelon (1046), se feire 
reconnaître comme duc de la Lotharingie inférieure i. 

Cette époque est féconde en calamités. Trois années de stérilité avaient pro- 
duit une famine épouvantable qui désolait non-seulement la Belgique, mais 
rAUemagne" et la France (1045). Les habitants de certaines contrées arrêtaient 
les voyageurs, qui fuyaient devant le fléau ; ils les massacraient, les dépe- 
çaient et dévoraient ces horribles débris. Afin d'assouvir leur faim, les uns 
attiraient les enfants dans les lieux écartés en leur montrant une pomme 
ou un œuf, et égorgeaient sans pitié ces innocentes créatures ; d'autres, à 
la faveur des ombres de la nuit, se glissaient dans les cimetières et déter- 
raient les cadavres pour en dévorer les restes infects «. On signala le dévoue- 
ment de Wason, évèque de Liège, et d'Albert, abbé de Gembloux, qui, 
pour soulager la misère publique, distribuèrent gratuitement à leurs malheu- 
reux serfs les provisions de grains qu'ils avaient amassées. Plusieurs autres 
dignitaires de l'Église, plusieurs châtelains même, s'empressèrent de suivre cet 
exemple. 

A la famine succéda la guerre. L'enfant remis en otage à l'empereur Henri III 
étant mort, Godefroid III résolut de tenter une seconde fois le sort des armes. 
Il se ligua avec Thierry IV, comte de Frise (Hollande), et avec le comte de 
Flandre Baudouin V, surnommé de Lille, parce qu'il résidait ordinairement 

t Ifarootty, RUMre du dwhi de Lotharingie, chap. m, g m. 
• Chronique de Rodolphe Qlaber, moine de Cluay. 
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dans cette ville. Baudouin, après avoir passé l'Escaut, envahit le comté d'Een- 
ham, rasa la forteresse qui le défendait, et fit construire sur ses ruines une 
abbaye de bénédictins ; puis il alla se renfermer dans Arras, où il attendit sans 
crainte l'armée de l'empereur. En effet, les Allemands, n'ayant pu forcer les 
nombreux retranchements qui défendaient le territoire (du côté d'Arqués), 
furent contraints de se retirer (1047). Baudouin et Godefiflid poursuivirent 
Henri III jusqu'à Nimègue, où ils livrèrent aux flammes le palais bAti par 
Charlemagoe. Tandis que Baudouin rentrait dans ses États, Godefroid s'avança 
dans la Mosellaue, dont l'empereur venait de lui enlever l'administration pour 



la donner à Albert d'Alsace. Les habitants de Verdun ayant refusé de le rece- 
voir, il mit le feu à la ville et à l'antique cathédrale ; il marcha ensuite contre 
son compétiteur, et lui livra un combat dans lequel ce dernier perdit la vie (1048). 
Loin de rendre le duché de Mosellane au vassal rebelle, iempereur y appela 
Gérard d'Alsace, neveu d'Albert. En même temps les vassaux de la Lotharingie, 
restés fidèles à Henri III, se préparaient à chitier le comte de Hollande. Les 
évéques de Liège et de Metz se joignirent à l'arehevèque de Cologne et à 
l'évêque d'Utrecht, franchirent les rivières sur la glace et attaquèrent, près de 
Dordrecht, Thierry IV. qui périt dans ce combat (lû'lS). Godefroid, qui venait 
rejoindre son allié, fut expulsé du pays ; il retourna auprès du comte de 
Flandre et tenta avec lui une nouvelle attaque contre la Lotharingie infé- 
rieure. L'Église lança ses foudres contre eux. Alors Godefroid se soumit; mais 
ce ne fut qu'après avoir vu son comté ravagé par une armée d'Allemands i, que 
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Baudouin imita l'exemple de son allié; encore espérait-il prendre bientôt sa 
revanche (1049). 

Richilde, héritière de Régnier V de Hainaut, perdit en 1051 son mari, Her- 
man de Saxe, fils de Rodolphe de Thuringe et de Gertrude de Flandre. Toujours 
jaloux d'agrandir ses domaines, Baudouin Y se proposait de réunir le Hainaut à 
la Flandre, en faisant offrir à la princesse la main de son fils aîné. Sans attendre 
son acquiescement, il entra dans le Hainaut avec ses soldats, et vint assiéger 
Mons. Richilde désirait secrètement ce mariage; mais elle craignait d'irriter 
l'empereur qui ne pouvait être disposé à favoriser un vassal de la France. 
Usant d'artifice, elle laissa simuler une agression, à la suite de laquelle le comte 
de Flandre s'empara de la ville. Le mariage de Baudouin YI, surnommé de 
Mons, avec l'héritière de Hainaut, fut célébré dans le camp. Henri III ne 
se contenta point de provoquer une sentence d'excommunication contre les 
époux, dont la proche parenté exigeait une dispense i ; il assembla les forces de 
l'Empire et vint attaquer de nouveau la Flandre (1053). Accablé par un ennemi 
supérieur, à la veille peut-être de succomber dans cette lutte inégale, Baudouin 
retrouva son ancien allié, Godefroid le Courageux. Après sa soumission, ce der- 
nier était parti pour l'Italie, et, tandis qu'il se trouvait comme simple vassal sous 
la bannière de TEmpire, il rencontra en Lombardie sa cousine Béatrice de 
haute Lorraine. Yeuve de Boniface, marquis de Montferrat, peut-être avait-elle 
connu, peut-être avait-elle aimé son parent dans des jours plus prospères; 
quoi qu'il en soit, elle consentit à lui donner sa main. Cette alliance porta 
ombrage à Henri III ; Godefroid fut forcé de quitter l'Italie et de revenir en 
Lorraine. Les deux princes alliés surent tenir en échec leur redoutable adver- 
saire. L'issue de la guerre menaçait même de tourner au désavantage de 
Henri III, lorsque la mort vmt l'enlever (1056). L'impératrice Agnès reçut le 
gouvernement de l'Empire pendant la minorité de son fils (Henri lY). Or, le 
pape Yictor II détermina la régente à offrir à Baudouin et à Godefroid des 
conditions équitables. Dans un synode tenu à Cologne, on arrêta définitivement 
les articles de la paix. Baudouin Y fut laissé en possession héréditaire de la 
Flandre impériale, c'est-à-dire de la paii;ie du Brabant située entre l'Escaut 
et la Dendre, avec les Quatre-Métiers^ et le comté d'Alost. Quant à Godefroid, 
on lui assura la dignité ducale dans la basse Lorraine, Frédéric de Luxembourg 
étant déjà vieux et n'ayant point d'enfant. 

La renommée du comte de Flandre devait encore grandir. En 1060, Henri P% 
roi de France, étant sur son lit de mort, lui confia la tutelle de son fils (Phi- 
lippe I*"*) et la régence du royaume. Pendant sept années qu'il remplit ces diffi- 
ciles fonctions, Baudouin Y montra une haute probité et une grande énergie ; 
il sut maintenir l'ordre, réprimer la révolte du duché de Guienne, et repousser 
des provinces méridionales les Sarrasins d'Espagne. 

* Richilde et Baudouin, dit de Mont, étnient parents au troiilème degré. « Outre qu'ils descendaient l'un et l'autre, par les 
femmes, de Hugues Capet (Richilde, par sa grand-mère Hedwige, sœur du roi Robert; Baudouin VI, par sa mère Adèle, sur- 
nommée la comtesse-reine et flUe du même roi), — Berman, le premier mari de Richilde, et Baudouin, le second, étaient ivsus l'un 
en ligne féminine, l'autre en ligne masculine, de Baudouin IV. « — HiMtoùre du comté de Hmnaut, par M. de Reiffenberg, I. 

« Voir ci -dessus, p. 127. 
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Quelque temps auparavant (1056), il avait donné sa fille Mathilde au duc 
de Normandie, fils bâtard de ce Robert que son caractère violent faisait sur- 
nommer Robert le Diable. Guillaume de Normandie ayant publié en 1066 son 
ban de guerre contre la Grande-Èretagne, Baudouin employa son influence 
pour faire réussir l'aventureuse entreprise de son gendre. Comme régent, à la 
vérité, il dut refuser au conquérant l'appui ostensible de la France; mais, 
comme comte de Flandre, il mit à sa disposition ses vaisseaux et ses soldats. C'est 
ainsi que les Belges prirent part à la défaite de Harold (1066) et à la conquête 
de l'Angleterre par les Normands ; beaucoup de Brabançons et de Flamands 
s'établirent même dans le pays, en qualité de feudataires'. 

Baudouin V, chargé d'ans et de gloire, s'éteignit en 1067. 

Godefroid le Courageux, son fidèle allié, le suivit de près dans la tombe. 
Après la diète de Cologne, il était retourné en Italie avec Béatrice, où il atten- 
dit la survivance de Frédéric de Luxembourg. Celui-ci étant mort en 1065, 
Godefroid vint prendre possession du duché de basse Lorraine, mais son r^e 
ne fut pas de longue durée. Un chroniqueur de cette époque nous a laissé de 
curieux détails sur la fin de son orageuse carrière : «* Le duc Godefroid, étant 
tombé malade en Italie, se fit ramener à Bouillon. Sentant que la mort appro- 
chait, il dépêcha vers l'abbé de Saint-Hubert et le pria de venir le visiter. 
Introduit auprès de lui et voyant ainsi abattu cet homme naguère investi d'une 
si grande puissance, l'abbé ne put s'empêcher de lever les yeux au ciel et de 
s'écrier : *♦ Seigneur, vous avez profondément humilié le superbe! — Rien 
n'est plus vrai, « lui répondit le duc avec componction. Puis, éclatant en san- 
glots, ce ne fut qu'à grand'peine qu'il put parler et se confesser dans la prévision 
de sa mort prochaine. Après avoir accompli ce pieux devoir, il se fit apporter 
son épée, en présence de son fils Godefroid ; poussant un profond soupir, il la 
remit aux mains de l'abbé, et lui dit en pleurant et avec une grande humilité, 
qu'au jugement dernier, il invoquerait son témoignage de ce renoncement à la 
milice séculière. Il est plus facile d'imaginer que. de dire les larmes que le 
spectacle d'une si grande douleur fit couler des yeux de tous les assistants. En 
effet, quel cœur n'eût pas été attendri, quel esprit n'eût pas été frappé du 
repentir humble et sincère de ce seigneur si renommé, qui avait été patrice de 
Rome, préfet d'Ancône, marquis de Pise, maître de la Toscane et de l'Italie, 
comte de Verdun, duc de Lotharingie et, pendant de nombreuses années, 
l'adversaire redoutable de l'empereur lui-même*? « Le duc se fit ensuite trans- 
porter à Verdun, où il mourut le 20 décembre 1070. 

Baudouin VI ou de Mons venait de gouverner pendant trois ans la Flandre, 
réunie pour la première fois au Hainaut. Ce fut une période de calme et de pros- 

1 Gilbert de Oand oUtint le domaine de Foikingham, qu'on nomma depuis la baronnie de Oand, et d'antrei domainet dan 
quatone comtés : de ses petits-flls, l'un fût comte de Lincoln et l'autre chancelier de l'Angleterre sous le roi Etienne. Un autre 
cheTalier, Raoul de Tournai «pousa Alice, nièce de Guillaume le Conquérant, dont le domaine de Wilehamstobe fonna la dot. 
Droffon de Beveren occupa l'Ile d'HoIdernesi ; Oherbod fut comte de Chester; Gauthier, comte de Northumuerland ; Robert de 
Commines, comte de Dunelm. Amould et Oeoffroi d'Ardres possédèrent d'autres seigneuries. - Voir Hiik de Fkmdre, par 
M. Kenryn de Lettenhore, I, liv. m. 

« Canunoriuni de Saint- Hubert, g xxziii (édition de M. de Robaulx de Soumoy). 
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périté : pendant toute la durée de son règne, Baudouin, surnommé aussi le Bon 
par ses peuples, ne prit pas une seule fois les armes. Au dire des chroniqueurs, on 
le voyait parcourir la Flandre, un faucon ou un épervier sur le poing ; il avait 
ordonné à ses baillis de porter une verge blanche, longue et droite, en signe de 
justice et de clémence ; il n'était permis à personne de sortir armé : le laboureur 
pouvait, sans crainte des voleurs, dormir les portes ouvertes et abandonner 
dans les champs le soc de sa charrue. Ce fut ce souverain pacifique qui signa la 
charte de Grammont, le plus ancien monument écrit du droit civil et criminel 
de la Flandre. 

En Tannée 1068, Baudouin avait acheté, sur les bords de la Dendre, la villa 
d'un baron nommé Gérard; il voulut l'élever au rang de ville ; mais, considérant 
.qu'elle n'oflftirait aucun attrait à ceux qui se proposeraient de l'habiter s*ils n'y 
trouvaient Vimportante garantie de la liberté^ il réunit les barons de la 
Flandre, du Hainaut et du Brabant (car Gérard-Mont était situé sur les 
marches de ces trois provinces), et, après les avoir consultés, il constitua les 
droits de la ville, que ces barons firent serment de maintenir à perpétuité i. 

Deux ans après (1070), Baudouin le Bon, atteint d'une maladie mortelle, 
convoqua, dans la ville d'Audenarde, les principaux seigneurs des deux comtés 
de Flandre et de Hainaut, pour leur recommander ses fils encore mineurs, et 
assurer la paix du pays en partageant ses États de la manière suivante : 
Amoul, l'aîné de ses fils, devait hériter du comté de Flandre sous la tutelle de 
son oncle Robert', dont l'apanage consistait dans la Flandre impériale et les 
lies zélandaises ; le cadet, nommé Baudouin, recevait le comté du Hainaut sous 
la tutelle de sa mère. 

Ce partage, qui ne satisfaisait point l'ambition de Richilde, fut une source de 
nouvelles guerres. 

Le comte Robert, dont l'humeur aventureuse fut célèbre dans ce siècle, était 
alors retenu de l'autre côté de la Meuse. Après plusieurs expéditions tentées sur 
les côtes d'Espagne et de Frise, il avait fini par épouser, dans ce dernier pays, 
Gertrude de Saxe, veuve du comte Florent 1^^. Ce mariage, célébré vers 
l'an 1063, lui avait valu la régence du comté de Hollande, qui formait la partie 
méridionale de la Frise, et la tutelle des jeunes enfants de son prédécesseur. 
Il lui fallut défendre les domaines de ses pupilles, d'une part contre les Frisons 

* Voici l'analyse de cette charte célèbre : m Toute personne, de quelque condition qu'elle soit, qui aura acheté un héritage dans 
la ville de Gérard- Mont sera libre, k la condition d'observer ces lois selon le Jugement des échevins : — Elle pourra quitter la 
ville si bon lui semble, mais après avoir satisfait à ses dettes et obligations. — Aucun n'est forcé de recourir au duel Judiciaire on 
de s« soumettre aux épreuves de l'eau et du feu. — Un laïque en discussion avec un laïque pour une dette, une convention, un 
héritage, ne doit pas être cité devant le doyen on l'évéque, s'il désire subir le Jugement des échevins ; mais pour ce qui concerne 
lé droit ecclésiastique, comme la foi, le mariage, ou autres matières semblables, il en doit répondre devant l'Église. — 81 quel- 
qu'un se trouve sans héritier, il a le droit de donner sa fortune en aumônes, soit aux églises, soit aux pauvres. — SI un entituit 
légitime vient à mourir aussitôt après sa naissance, sa succession appartiendra au survivant du père ou de la mère. — Si les (Us 
ou les filles reçoivent de l'argent ou des biens de leurs parents, quand l'un des parents viendra à mourir, ils remettront en com- 
mun ce qu'ils auront reçu pour partager ensuite. — Si quelqu'un ne veut pas payer ce qu'il doit à un bourgeois, et que la chose 
ait été notifiée aux échevins, le débiteur sera, par l'aide et le pouvoir du comte, forcé de satisf&ire à son obligation. — 81 quel- 
qu'un tue, ou brise les membres, hors le cas de légitime défense, il perdra tête pour tète, membre pour membre. — Celui qui bles- 
sera, terrassera, prendra quelqu'un aux cheveux, payera au comte soixante sols; s'il recommence, il payera six livres. — Celui 
qui dira des ii^ures aux échevins ou à quelque serviteur du comte dans la ville, payera soixante sols au comte ; s'il récidive, il 
payera six livres. •• ~ Hiitoùre dlea comte» de Flandre, par M. Ed. Le Olay, tome 1, chap. iy. 
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du Nord, peuple guerrier et indomptable, de l'autre contre i'évêque d'Utrecbt, 
qui prétendait recouvrer les biens de son église, confisqués par les deux der- 
niers comtes de Hollande. Robert repoussa les Frisons et chassa l'évèque 
d'Utrecht. Alors celui-ci alla se mettre sous la proteoiion du duc de basse 
Lorraine, lui cédant tous ses droits sur les contrées en litige. Le prince qui 
gouvernait à cette époque la Lotharingie inférieure était Godefroid IV, sur- 
nommé le Bossu. Quoique faible et contrefait, il avait l'ardeur bouillante, 
l'intrépidité de son père, Godefroid le Courageux. Il accepta l'offre du prélat, 
assembla ses vassaux et ses hommes d'armes, entra eu Hollande, vainquit 
son ennemi et le contraignit à chercher un refuge auprès de Bernard de Saxe, 
son beau-pére. 



BATAILLE DE tASSHf. (KJ?)). 

Tout se tournait contre Robert. Après s'être emparée de la régence de la 
Flandre, Richilde avait livré cette province aux soldats du Hainaut, confisqué 
l'apanage de son beau-frère et acheté au poids de l'or l'alliance de Philippe I"', 
roi de France; elle venait enfin de se donner un autre protecteur, tout aussi 
redoutable, en épousant en troisièmes noces Guillaume d'Osbem, illustre 
parmi les guerriers qui avaient planté la bannière de Normandie sur le rivage 
de Pevensey. La fière princesse régnait donc ; mais c'était par la terreur, 
c'était en accablant le peuple d'imp6ts, en étouffant dans le sang la moindre 
opposition, en faisant trancher la tète aux députés d'Y près, qui lui représen- 
taient que la justice était contre elle et contre sa domination. Ce joug tyran- 
nique lassa la patience des villes et des villages de langue flamande : une 
députation alla trouver le comte Robert pour l'engager â revenir dans la 
Flandre, où il était attendu comme un libérateur. Celui-ci, que se-s premiers 
exploits avaient fait surnommer le Frison, leva aussit<')t des soldats dans les 
États de Bernard de Saxe, et prit le chemin de sa patrie, ici prenant à sa solde 
ceux qu'avait mécontentés le despotisme de Richilde, là se faisant suivre par 
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les milices des rilles. De son cdté, Richilde n'était pas restée inactire : elle avait 
armé toute la noblesse du Haînaut, levé des hommes d'armes dans la Flandre 
gallicane, qui lui restait fidèle, et appelé à son secours les forces de la France. 
Robert, loin de se décourager, alla camper sur la montagne de Cassel et 
attendit, dans cette position avantageuse, les troupes du roi Philippe I<^ et de 
la comtesse qui s'avançjiient k marches forcées, La lutte se prolongea pendant 
quarante-huit heures (22 et 23 février 1071). Le premier jour, les Flamands 
eui-ent l'ayantage, et Richilde, 
qui combattait dans les rangs 
de sa noblesse, tomba au pouvoir 
des vainqueurs; mais, comme 
Robert poursuivait Philippe l*' 
jusqu'aux portes de Saint-Omer, 
il fut séparé de ses compagnons, 
entouré et fait prisonnier à son 
tour. Les deux capti& ayant été 
échangés, la bataille recommença 
le lendemain. Osbem, l'époux, de 
Richilde, et Amoul, son âls aîné, 
succombèrent dans la mêlée, et 
ce double trépas assura enfin le 
triomphe de Robert, qui fut pro- 
clamé comte de Flandre. Mais 
Richilde n'avait pas encore perdu 
courage ; abandonnée par le roi 
de France, que sa défaite avait 
rendu plus prudent, elle acheta 
le secours de Tbéoduin, évéque 
de Liège, en lui engageant le 
comté de Hainaut > ; puis elle leva 
une nouvelle armée, dont son Hls 
Baudouin prit le commandement, 
lODR Di L-*ireiBn.i tautE dbarlibbkb, Le duc de basse Lon'aine, les 

recoxatralu. pu ordre d* Robert le FrUon [lOTl;. COmtes de LoUVaiu Ot de Namur, 

lui fournirent également des se- 
cours; mais tous ces préparatifs furent infructueux. Décidé à terminer cette 
longue querelle par un coup décisif, Robert vint assaillir, dans tes environs de 
Mons, au-dessus de l'abbaye de Saint-Denis, son faible adversaire, et lui fit 
essuyer une si sanglante défaite que le champ de bataille fut depuis appelé 
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la Haie des morts. Une troisième victoire, remportée par les Flamands à 
Benain, consolida le triomphe de Robert et achera la ruine de Rîchilde et du 
parti wallon. Baudouin dut se contenter d'une indemnité en argent et laisser 
à son oncle les États que celui-ci avait conquis ' (1076). 

Le Hainaut et la Flandre se trouvèrent ainsi de nouveau séparés jusqu'au 
siècle suivant. 

Robert, devenu paisible possesseur de la Flandre, s'occupa des moyens de 



reconquérir la Hollande, dont le dttc de basse Lorraine lui avait arraché la 
possession. Godefroid était alors au fond de l'Allemagne, où il avait suivi 
l'empereur Henri IV contre les Saxons révoltés; il se hâta de revenir avec 
l'armée lorraine, dès qu'il eut appris que le comte de Flandre rassemblait la 
flotte que lui avait envoyée Guillaume le Conquérant, son beau-frère. Un 
meurtre arrêta brusquement les préparatifs de cette nouvelle guerre. Un jour 
que Godefroid s'était écarté de sa suite, il fut assassiné à coups de fourche par 
un ancien serviteur du comte Florent I"" (1076). Quelques écrivains soup- 
çonnent Robert d'avoir ordonné cet assassinat : la vérité est qu'il en profita 
pour rétablir en Hollande le jeune Thierry, héritier des derniers souverains. 
Parvenu & un âge déjà avancé, le vainqueur de Cassel, après avoir associé son 
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fils Robert II au gouvernement de la Flandre, entreprit le pèlerinage de la 
terre sainte avec les principaux seigneurs du comté. Il ne revint de la Pales- 
tine qu'en 1091 et mourut le 12 octobre de Tannée suivante au château de 
Wynendaele, qui fut longtemps la résidence des comtes. La dépouille mortelle 
(le Robert fut transportée à Cassel, non loin de ce champ de bataille où il avait 
conquis le comté de Flandre et sauvé la nationalité flamande ^ 

Pour mettre un terme aux guerres privées, Baudouin V avait convoqué 
en 1030 à Audenarde une assemblée des grands du pays, qui avaient juré, sur 
les principales reliques de la Flandre, le maintien de la concorde pour Tavenir. 
Cette trêve de Dieu, observée pendant la douce administration de Baudouin VI, 
fut violemment rompue à la suite des dissensions civiles qui portèrent Robert 
le Frison sur le trône. Les mœurs reprirent un caractère barbare ; on rapporte 
que dans le district de Bruges les compositions pour meurtres, payées par les 
coupables aux parents des victimes, pendant une année seulement, s'élevèrent 
à dix mille marcs d argent <. 

. Dans les autres provinces belges, la mort de Godefroid le Bossu avait aussi 
détruit les garanties du repos public; des incendies, des meurtres, des dévas- 
tations désolèrent la Lotharingie et Tévéché de Liège. Cependant, Henri de 
Verdun, prince d'un caractère pacifique, avait succédé sur le siège épiscopal 
de Liège à l'ambitieux allié de Richilde de Hainaut. Il conjura les principaux 
seigneurs, sur les terres desquels s'étendait sa juridiction, d'aviser avec lui aux 
moyens de mettre un terme aux guerres privées et aux souffrances du peuple. 
D'après ces instances, Albert III, comte de Namur, Godefroid de Bouillon, 
Conrad, comte de Luxembourg, Henri, comte de Limbourg, Amoul, comte de 
Looz, Henri, comte de Louvain, et d'autres seigneurs se réunirent à Liège et 
commencèrent par proclamer une loi de paix. Elle enjoignait à tous les 
habitants du diocèse, ainsi qu'à ceux des fiefs des seigneurs associés, de ne 
point porter d'armes depuis l'aurore du vendredi jusqu'à celle du lundi de 
chaque semaine; elle en prohibait aussi l'usage pendant tout l'espace de temps 
compris entre l'A vent et l'Epiphanie, de même qu'entre la Septuagésime et 
l'octave de la Pentecôte, époques auxquelles les guerres privées éclataient ordi- 
nairement avec le plus de violence. Ces mêmes seigneurs résolurent ensuite 
d'ériger un tribunal de paix pour connaître spécialement, sous la présidence de 
l'évêque, des délits contraires à la paix publique. Institué en 1081, ce tribunal 
siégeait les samedis dans l'église de Notre-Dame aux Fonts, à Liège. L'évêque 
était averti par les maîtres de la cité (bourgmestres), qui faisaient retentir 
fortement un anneau d'airain scellé dans la poii;e rouge du palais épiscopal. 
Revêtu de ses habits pontificaux, il prenait place dans le chœur de l'église, 
ayant à côté de lui le mayeur armé et quelques vassaux. Tous les barons du 
diocèse, brabançons, hennuyers, namurois, limbourgeois ou liégeois, étaient de 

< Lfl Mut«« royal d'antiquités, de Bruxelles, possède le fac-similé d*un firagment de la pierre funéraire qui recouvrait, à Cassel, 
les restes du célèbre prince belge. Elle avait été brisée en 1798. Le nragment dont nous parlons Ait découvert en 1840; il bouchait 
l'entrée d'un égout Indépendamment de la date, on distingue encore une partie de la tunique, une portion du bouclier attaché 
ao bras gauche, et les Jambes et les pieds appuyés sur un lion. 

* Wamkanig, l, p. US. 
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droit juges de paix, de soi*te qu'il y en avait toujours un nombre suffisant à 
la séance. Le mayeur s'adressait d'abord à la multitude qui se pressait dans les 
nefs du temple : « Bourgeois de Liège et autres habitants du diocèse ! « s'écriait-il, 
*» s'il y a quelqu'un parmi vous qui veuille en appeler au tribunal de paix, il 
peut le faire tout haut et sans crainte. •• Les juges écoutaient tour à tour chacun 
des plaignants, et ceux-ci étaient nombreux, car le tribunal connaissait des 
causes de rapt, de violence, de vol public, d'incendie, de contravention à la trêve 
et de destruction d'arbres fruitiers. La partie adverse était ensuite sommée par 
le mayeur de comparaître : si le prévenu se présentait et déclarait se sou- 
mettre à la décision des barons, deux hommes de fief étaient chaînés d'aller 
faire une enquête sur le théâtre même du crime. Le tribunal étendait sa juridic- 
tion sur tous les habitants du diocèse, à l'exception des ecclésiastiques et des 
princes qui avaient concouru à établir cette institution. Les accusés qui, cités 
sept fois, ne comparaissaient point ou ne légitimaient pas leur absence par 
des motifs valables, étaient, au son de la cloche de l'église de Notre-Dame, 
déclarés infâmes, excommuniés et bannis. Un absent ne pouvait faire citer per- 
sonne devant ce tribunal; mais il était permis au clergé, aux femmes ainsi 
qu'aux adolescents, d'y porter leurs plaintes par des fondés de pouvoirs. Quand 
des causes avaient été instruites, l'évêque tenait le lendemain (le dimanche) une 
séance dans son palais pour les examiner : la sentence était prononcée devant 
la porte de l'édifice. Il était toujours facultatif à l'accusé de réclamer le juge- 
ment de Dieu, c'est-à-dire le combat judiciaire. Le duel avait lieu avant l'expi- 
ration de six semaines; les deux champions, revêtus d'une armure peinte en 
rouge, devaient se battre dans un champ de vingt pieds carrés : celui qui terras- 
sait son adversaire était réputé innocent ; et, en le réhabilitant, on croyait se 
rendre l'interprète du jugement de Dieu i. 

Godefroid de Bouillon, que l'on a vu figurer parmi les fondateurs du tribu- 
ncd de paix, était le neveu du dernier duc de la Lotharingie inférieure. 
Issu du mariage d'Ida d'Ardenne avec Eustache de Boulogne, il avait vu le 
jour au centre de la Belgique, dans les murs du château de Baisy, sur la Dyle *. 
Godefroid le Bossu, étant sans postérités, aurait voulu laisser sa haute 

* Voir, fur le tribunal de paix et le tribunal de l'anneau du palaii, les Bechercheg $ur la ci-<ievaiU princtpauU de Ltige, 
par M. de Villeaftgne, I, p. 378. Mais il n'eat pas tout à fait d'accord avec l'hiitorien du Lîmbourg. le savant Bmst, ni avec 
M. Polain, dans son Histoire de l'ancien payt de Liège. — Le tribunal de paix eut une existence de plusieurs siècles; son action 
toutefois se restreignit quand la principauté de Liège vit diminuer sa puissance. « Toute l'autorité de ce tribunal sur les sctjete 
limbourgeois et brabançons, » dit l'historien du Limbourg, « devait cesser en vertu du privilège que l'empereur Charles IV leur 
accorda par la BuUe d'Or en date du & Juillet 1319, de n'être point cités ni Jugés par quelque étranger, soit èvèque, soit tout 
autre : ce que le monarque explique plus particulièrement, par rapport au tribunal en question, dans un autre diplôme de même 
date. Mais les évéques de Liège persistèrent à exercer un droit qui flattait leur amour-propre. Charles le Téméraire fit cesser, 
en 1468, la Juridiction du tribunal de paix sur les duchés de Brabant et de Limbourg, après avoir ruiné de fond en comble la 
ville de Liège, n 

< Des écrivains français ont réclamé pour Boulogne la gloire d'avoir vu naître Godefroid. Cette prétention contre laquelle 
protestent d'ailleurs des témoignages imposants, a été approfondie par M. de Ram dans une savante Notice eur le lieu de note- 
tance de Oodefroid de Bouaion (Bulletin de l'Académie royale de Belgique, C* série, t. II, p. 148 et suiv.). L'auteur résume son 
opinion en ces termes : •« Les traditions et des autorités alléguées Jusqu'ici en faveur de Boulogne sont loin d'i^tre décisives ; elles 
n'ont, selon nous, ni infirmé ni ébranlé en aucune manière l'ancienne tradition brabinçonne qui place le bercean de Oodafroid 
à Baisy, dans le chAteau dont, au dernier siècle, on montrait encore les vestiges prés de l'église du village. « 

s II vivait séparé de sa femme, Mathilde, fille et hériUère de Boniface, comte de Modène, et de Béatrice, macquîM 4t 
Toscane. 
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dignité à Tenfant qu'il avait adopté. Mais lempereur Henri IV n eut pas égard 
à ce vœu ; il conféra à son fils Conrad le titre de duc de Lotharingie. Le 
neveu et l'héritier de Godefroid n'avait alors que dix-sept ans ; son patrimoine 
même fut convoité par d'ambitieux voisins (1076). L'évèque de Verdun s'empara 
de cette ville, antique apanage de la maison d'Ârdenne, tandis qu'Albert de 
Namur, qui s'était ligué avec lui, réclamait le duché de Bouillon du chef de 
sa mère Régelinde, sœur de Godefroid le Courageux, et venait attaquer cette 
forteresse, où Ida s'était réfugiée avec son fils. Mais celui-ci, qui porta depuis 

lors le nom de Godefroid de Bouillon, était doué 
d'une rare bravoure : non-seulement il repoussa 
les assaillants, mais il força le comte de Namur 
à se désister de son entreprise. La seigneurie de 
Bouillon lui resta, ainsi que le marquisat d'An- 
vers, que l'empereur venait de lui conférer par 
une espèce de dédommagement i. 

Godefroid était un jeune prince plein de distinc- 
tion : il ne s'était pas borné, comme la plupart 
des seigneurs de cette époque, à se rendre habHe 

■CBAD D> ooDirmo» D. BouiLLOK. daus tous los exercices de chevalerie, il avait 
H««t«ip: 96 muiim.- Largeur: 90 miuim. ^^^jj^ ^^ggj ^es lottros ; à la conuaissance par- 
faite de la langue latine, il joignait celle de la langue romane et de l'idiome 
teutonique. Quoiqu'il ne fût pas très-grand de taille, ses membres étaient 
vigoureux ; il avait la poitrine large et forte ; sa barbe et ses cheveux légère- 
ment roux donnaient à sa physionomie une expression remarquable. 

Bientôt l'occasion se présenta pour lui de déployer sur une scène plus vaste 
ce courage et cette loyauté qui devaient lui acquérir une célébrité universelle. 
Le fameux Hildebrand, ancien moine de Cluny, portait alors la tiare sous 
le nom de Grégoire VII ; il avait lancé une sentence de déposition contre 
Henri IV, qui ne voulait pas renoncer aux investitures ecclésiastiques; il avait 
attisé la révolte des Saxons et fait décerner la couronne impériale à Rodolphe, 
duc de Souabe. Henri IV se hâta de convoquer ses vassaux, et, fidèles à leur 
suzerain, la plupart de ceux-ci, parmi lesquels on remarquait le duc de Bouillon, 
arrivèrent au lieu du rendez-vous, en traînant à leur suite des milliers de com- 
battants. L'empereur, qui s'était avancé dans la Saxe, rencontre l'armée 
ennemie à Volksheim. Au moment d'en venir aux mains, il appelle autour de 
lui tous les seigneurs et leur demande lequel d'entre eux est le plus digne 
de porter l'étendard du saint-empire : tous désignent Godefroid. Le signal 
de la bataille est donné. Le duc de Bouillon, marchant avec son aigle en avant 
de l'empereur, se précipite dans les rangs ennemis, parvient jusqu'à Rodolphe 

I Un« profonde obscurité eoTeIopp« le premier ày e de Thiitoire d'Anvert, après rincendie de là e^ par les Normands en 836. 
Cette cité formait une lie d'environ mille pas de circonférence, baignée de tous côtés par FEscaut. Lorsqu'elle se Ait lentement 
reconstituée, les souverains de la Lotharingie ordonnèrent sans doute la construction de la célèbre fbrteresse connue sous le 
nom de Buiy pour défendre cette marcKe ou frontière contre de nouvelles attaques. Au commencement du xi« siècle, le duc de 
basse Lorraine reçut le titre de marquis {marchio) ou gardien de cette marche du saint-empire. — La marche ou oiarquisat 
d*Anv«rs formait la limite N.-O. de Fempire renouvelé par Othon I*. 
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et lui enfonce dans le cœur le fer de son drapeau (1080). Henri IV, Toulant 
accabler le pontife, passe ensuite en Italie et met le siège devant Rome : là, ce 
fut encore Godefroid qui s élança le premier sur les murailles. L empereur ne 
fut pas ingrat ; il appela son fils Conrad en Italie et rendit au héros de Volks- 
heim le rang qu avaient occupé ses ancêtres (1089). Cependant ce pieux soldat 
regardait comme un malheur d avoir violé la ville étemelle et chassé le 
pape : une fièvre lente vint accroître sa mélancolie. Il fit le vœu, s il guéris- 
sait, d aller à Jérusalem, non en simple pèlerin, mais en défenseur des saints 
lieux. 

Avant de dire comment TOccident se leva contre l'Asie mahométane, il fiiut 
signaler Tinfluence qu exerça la chevalerie sur le moyen âge et particulière- 
ment sur les croisades. Protéger la religion du Christ, inspirer et entretenir 
l'honneur : tel fut le but de cette institution, qui eut pour résultat de remplacer, 
par un romanesque esprit de galanterie, une déplorable rudesse de mœurs. 
Généralement on place la création de la chevalerie à Tépoque de la première 
croisade. Toutefois quelques écrivains lui assignent une date fort antérieure i : 
ils la font naître du mélange des nations arabes et des peuples septentrionaux, 
lorsque les deux grandes invasions du Nord et du Midi se heurtèrent sur les 
rivages de la Sicile, de lltalie, de TEspagne, de la Provence, et dans le centre 
de la Gaule, c'est-à-dire de Tan 700 à Tan 753. Quoi qu'il en soit^ vers le milieu 
du XI® siècle, on doit regarder les mœurs et les opinions d une grande partie 
de l'Europe comme entièrement chevaleresques. La noblesse châtelaine s'était 
considérablement accrue; la construction des châteaux n'était plus aussi 
grossière : au lieu de simples palissades, on élevait alors de solides murailles 
flanquées de tours. L'art de forger des armes défensives avait fait également 
des progrès : le guerrier était tout entier revêtu de fer ou de bronze, ses 
jointures en étaient couvertes, et son armure, en conservant aux muscles leur 
souplesse, ne laissait plus d'entrée au fer ennemi; mais moins il avait de 
crainte à concevoir pour lui-même, plus il était hors d'atteinte, plus il devait 
éprouver de pitié pour ceux que la faiblesse de leur âge ou de leur sexe 
rendait incapables de se défendre; car ces malheureux ne trouvaient aucune 
protection dans une société encore désorganisée. La noblesse était devenue la 
seule force publique; la consécration de ses armes à la défense des opprimés 
semble donc avoir été l'idée fondamentale de la chevalerie. Pour être reçu 
chevalier, dans l'origine, il fallait être noble de père et de mère, et âgé de 
vingt et un ans. Si un gentilhomme qui n'était pas de parage se faisait armer 
chevalier, on lui arrachait les éperons dorés. Un écuyer aspirait-il à entrer 
dans l'ordre, il était d'abord dépouillé de ses vêtements, et mis au bain, sym- 
bole de purification. Au sortir du bain, on le revêtait d'une tunique blanche, 
symbole de pureté; d'une robe rouge, symbole du sang qu'il était tenu de 
répandre pour le service de la foi; d'un justaucorps noir, symbole de la mort 



4 Ces détails »ar la cheTalerie sont empruntés aux Élude» hùUfriquea d« M. de Chateaubriand et au savant ouTn«e d« 
HaU4i"», FEurope au moyen âge. 
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qui l'attendait. Après la communion et la messe du Saint-Esprit, le seigneur 
se levait, allait à lui et lui donnait Vaccolade, trois coups de son épée sur 
l'épaule ou sur la nuque, en disant : Au nom de Dieu, de saint Michel, de 
saint Georges, je te fais chevalier. Sois preux, hardi et lojal. " Le récipien- 



daire jurait de craindre, révérer et servir Dieu; de combattre pour la foi de 
toutes ses forces, et de mourir plutôt de mille morts que de renoncer jamais 
au christianisme ; de défendre le prince et la patrie ; de soutenir les droits des 
plus faibles, comme des veuves, des orphelins et des demoiselles, etc. Les 
chevaliers mettaient une girouette à leur donjon : cette girouette était en 
pointe comme les pennons pour les simples chevaliers, carrée comme les 
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baimiëres pour les chevaliers bannerets; les uns et les autres avaient seuls le 
droit de porter la lance, le haubert, la double cotte de mailles et la cotte d'armes. 
On les reconnaissait de loin à leur armure : les barrières des lices, les ponts 
des ch&teaux s'abaissaient aussitôt, La dégradation du chevalier félon était 
affreuse : on le faisait monter sur un échafaud ; on y brisait à ses pieds les 
pièces de son armure ; son écu, le blason effacé, était attaché à la queue d'une 
cavale, monture dérogeante. Après avoir récité les vigiles funèbres, le clei^ 
prononçait les malédictions du psaume 108. Trois fois on demandait le nom du 
dégradé, trois fois le héraut d'armes répondait qu'il ignorait ce nom et n'avait 
devant lui qu'une foi-mentie. On répandait alors sur la tête du. patient un 
bassin d'eau chaude, on le tirait en bas de l'échafaud par une corde; U était 
mis sur une civière, transporté à l'église, couvert d'un drap mortuaire, et les 
prêtres psalmodiaient sur lui les prières des morts. Pendant plusieurs siècles, 
la délivrance de la terre sainte ne cessa d'être l'objet des vœux d'une noblesse 
brave et superstitieuse, et tout chevalier était censé prendre, au moment de 
sa réception, l'engagement de combattre pour cette cause selon qu'il en aurait 
l'occasion. Mais, en attendant, son premier devoir, le devoir de toute sa vie, 
était de défendre la loi deDieu contre les infidèles. Aussi, à l'église, pendant 
la lecture de l'Évangile, tout chevalier tenait-il la pointe de son épée devant 
lui, comme pour attester qu'il était prêt à défendre le livre saint. Ce sentiment 
religieux fut une des causes déterminantes de la croisade. 



CHAPITRE m. 

LA PREMIÈRE CROISADE.' 



'Orient s'était laissé séduire par une religion 
nouvelle. Vers le commencement du vu' siècle, 
parut tout à coup à la Mecque un pauvre conduc- 
teur de chameaux : cet homme, doué d'une ima- 
gination brillante et d'un caractère énergique, 
se fit passer pour une nouvelle incarnation, pro- 
clamant que - c'était à lui que Dieu avait réservé 
de faire refleurir son véritable culte sur la 
terre, t. Mahomet, âls d'Abdallah, de la tribu 
des Koréischites, avait une connaissance pro- 
fonde des populations arabes, de leurs besoins, 
de leurs goûts, de leurs penchants. Il savait qu'elles étaient surtout amoureuses 
du merveilleux et des plaisirs. Il leur dit : '• Combattez au nom d'Allah : les 
trésors et les femmes des infidèles sont à vous, et l'univers vous appartient! » 
Le prophète fut écouté, suivi par une foule innoAibrable, et proclamé chef des 
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croyants dans les trois Arabies. Ses farouches successeurs continuèrent l'œuvre 
de la guerre et de l'apostolat : le mahométisme se propagea rapidement. 
Bientôt les Sarrasins menacèrent l'Europe ; ils envahirent d'abord la Syrie et 
rÉgypte, s'avancèrent le long de l'Afrique, d'orient en occident, jusqu'au détroit 
de Gades (Gibraltar), passèrent ce détroit, inondèrent l'Espagne, franchirent 
les Pyrénées et ne s'arrêtèrent que sur le champ de bataille, de Poitiers i. 
Repoussés par les bataillons francs, les infidèles se retranchèrent dans le califat 
de Cordoue, dans cette Cordoue aux palais de marbre, d'où ils correspondaient 
avec le Caire,. Bagdad, la Perse, la Palestine, tombés également au pouvoir du 
Croissant. 

Or, le monde chrétien avait toujours porté ses regards vers les lieux qui 
avaient été témoins du supplice de l'homme-Dieu : dès les premiers temps, 
les disciples de l'Évangile allaient porter leurs prières au tombeau du Christ. 
L'invasion musulmane n'arrêta point les pèlerinages; ils devinrent plus fré- 
quents encore, lorsqu'ils furent imposés aux fidèles comme pénitences cano- 
niques, comme moyens d'expiation. Ce fut surtout à partir de l'an 1000 que se 
manifesta la plus vive ardeur pour les voyages de la Terre-Sainte *. Tout 
pécheur qui allait à Jérusalem était considéré comme un personnage sacré : 
son départ et son retour étaient célébrés par des cérémonies religieuses; le 
bienfait de l'hospitalité ne lui manquait en aucun pays. On rapporte que, à 
répoque des fêtes de Pâques, la foule était grande dans les murs de Jérusalem, 
parce qu'elle aimait, dit-on, à voir le feu miraculeux descendre sur les lampes 
du saint sépulcre. Les mahométans, maîtres de la ville, tolérèrent pendant 
quelque temps, encouragèrent même une dévotion qui leur était lucrative; mais 
ils suspendaient ce privilège toutes les fois que leur rapacité cédait au mépris 
dans lequel ils confondaient tous ceux qui ne partageaient pas leur croyance. 
Vers le milieu du xi® siècle, au moment où un redoublement de ferveur avait 
plus que jamais grossi la multitude des pieux voyageurs, une révolution s'opéra 
tout à coup dans le gouvernement de la Palestine, envahie par les Turcs 
Seldjoucides. Ces barliares, descendus du Nord, massacrèrent les chrétiens, 
interdirent les cérémonies de la religion et changèrent les ^lises en étables. 
Quand le récit de ces outrages se fut répandu en Europe, il y excita un profond 
sentiment d'indignation. Cependant les Turcs continuaient leur invasion ; 
Constantmople vit apparaître jusqu'au Bosphore les cavaliers musulmans. Dans 
cette extrémité, les Grecs implorèrent le secours des princes latins : les ambas- 
sadeurs d'Alexis Comnène firent sonner bien haut les richesses de l'Orient, les 
empires, les royaumes qu'on pouvait y conquérir ; ils allèrent jusqu'à vanter la 
beauté des femmes et des filles, semblant les promettre aux Occidentaux. Le 
tombeau du Christ au pouvoir des infidèles, les merveilles de l'Orient : en 
fallait-il davantage pour émouvoir l'esprit aventureux des seigneurs féodaux? 
L'Europe entière s'ébranla. 

• 

* Chateaubriand, ÉPuda hittoriques, t. III. 

t Le« «Tènemente Indiqué! ou résumés dans ce chapitre ont été recueillis, pour la plupart, dans les ouvrages que MM. Miehaud 
et PoiOottlat ont consacrés à l'histoire des croisades. 
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Ce fut un simple cénobite qui donna le signal de la grande guerre de TOcci- 
dent contre FOrient. Pierre FErmite, d origine liégeoise, tour à tour soldat et 
anachorète, avait accompli, comme tant d*autres, le pèlerinage de Jérusalem : 
Faspect de la cité consacrée par le martyre du Christ avait enflammé son imagi- 
nation. Revenu de la Palestine, il raconta aux peuples d'Europe les horribles 
persécutions que subissaient les chrétiens d*Orient et les exhorta à aller déli- 
vrer le tombeau du Sauveur du monde. Monté sur un âne, un crucifix à la main, 
les pieds nus, la tète découverte, vêtu d un manteau de bure qui lui descendait 
jusqu'aux talons, il s'en allait de ville en ville, de province en province, 
s'arrètant sur les chemins et dans les rues, pour appeler la multitude 
aux armes. Entraîné par Forateur populaire, le pape Urbain II se décide 
à prêcher lui-même la croisade, d'abord à Plaisance, puis à Clermont en 
Auvergne (1095). Quatre cents évêques ou abbés mitres étaient réunis au 
concile de Clermont. Le pontife haranguait dans la place publique : <• Quelle 
« voix humaine, n disait-il, *♦ pourra jamais raconter les persécutions et les 
» tourments que soufirent les chrétiens?... Malheur à nous, mes enfants et 
«• mes frères, qui avons vécu dans des joui^ de calamité ! Sommes-nous donc 
*» venus dans ce siècle pour voir la désolation de la chrétienté et pour rester 
** en paix lorsqu'elle est livrée entre les mains de ses oppresseurs?... Guerriers 
" qui m'écoutez, vous qui cherchez sans cesse de vains prétextes de guerre, 
*• réjouissez-vous, car voici une guerre légitime; vous qui fûtes si souvent la 
•* terreur de vos concitoyens et qui vendez pour un vil salaire vos bras aux 
u fureurs d'autrui, armés du glaive des Machabées, allez défendre la maison 
« d'Israël... « Mille cris de Dieco li volt! {Dieu le veut!) accueillirent la 
sainte provocation du chef de l'Église. Barons, évêques, chevaliers, manants, 
tous attachèrent aussitôt la croix à leur épaule; les étofles, les vêtements 
ix)uges furent mis en pièces et, comme les étoffes ne suffisaient pas, les plus 
courageux s'imprimèrent le signe de délivrance avec un fer brûlant. Ces intré- 
pides chevaliers, ces malheureux serfs, se précipitèrent dans les croisades 
comme dans une nouvelle existence, plus large, plus variée, qui tantôt rappe- 
lait l'ancienne liberté de la barbarie, tantôt ouvrait les perspectives d'un vaste 
avenir i. 

Pour achever d'enflammer le cœur des fidèles, le pape Urbain visita plusieurs 
provinces de France et de Belgique; la foule des chrétiens le suivait; 
l'enthousiasme devenait général. Le concile de Clermont s'était tenu au mois 
de novembre 1095; c'est au mois d'août de l'année suivante qu'avait été 
fixé le départ des pèlerins. On passa l'hiver à s'pccuper des préparatifs du 
voyage. Les. pasteurs de tous les diocèses passaient leurs journées à bénir des 
croix, des armes et des drapeaux. Les grands privilèges accordés aux croisés, 
se mêlant à l'exaltation religieuse, centuplaient le nombre des guerriers : 
tous les péchés étaient remis; FÉglise prenait sous sa protection les soldats 
du Christ, leurs familles et leurs biens ; les pèlerins étaient afiranchis d'impôts 

« Quiiot, MûMre gMraU dt la dviUBotion en Europe. 
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et à labri des poursuites de leurs créanciers pendant la durée de la guerre ; 
enfin, ils avaient Tassurance d'une félicité étemelle. C'était, en vérité, un 
spectacle prodigieux : une pieuse ardeur s'étendait partout. On voyait débar- 
quer, dans les ports de la Gaule, des barbares dont personne ne comprenait la 
langue, mais qui, plaçant leurs doigts en forme de croix, faisaient signe qu'ils 
voulaient aller à la défense de la foi chrétienne. 

Lorsque vint le printemps de l'année 1096, un besoin subit de se mettre en 
route se manifesta sur tous les points de l'Occident. Des masses considérables 
s'ébranlèrent; les chemins étaient couverts de troupes; partout retentissaient 
tour à tour le cri de Dieu le veut! le bruit des clairons et des trompettes, le 
chant des hymnes et des psaumes. Couvert d'un froc, des sandales aux pieds, 
et monté sur l'âne avec lequel il avait parcouru l'Europe, Pierre l'Ermite était 
le véritable chef de cette première armée, qui se composait de plus de cent 
mille serfs et manants. Une avant-garde, «de huit cavaliers seulement, était 
commandée par un brave et pauvre chevalier, qu'on appelait Gauthier sans 
Avoir. Plus de cinquante mille Allemands imitèrent les Français et partirent, 
sous la conduite d'un comte Émicon et d'un prêtre du Palatinat, nommé 
Gotschalk. Tous ensemble descendirent la vallée du Danube, livrés à tous les 
excès de la licence, à toutes les fureurs du fanatisme, et faisant, dans plusieurs 
villes d'Allemagne, un épouvantable massacre des jui&. Ils arrivèrent ainsi, 
farouches, couverts de sang, dans l'empire grec. Ces bandes féroces y firent hor- 
reur ; on les chassa comme des bêtes fauves. Ceux qui restaient furent embarqués, 
et on les transporta au delà du Bosphore, les abandonnant aux flèches des Turcs. 

Cependant le temps est venu où les grandes armées régulières, formées des 
princes et des chevaliers, vont montrer à l'Orient des combattants plus redou- 
tables que les bandes indisciplinées de Pierre l'Ermite. L'ange de l'Asie, 
comme dit le poète, superbe et invincible où son rival n'est point, commence 
à trembler ; car le véritable chef de la croisade, l'héroïque Godefroid de Bouillon, 
a donné le signal du départ. Dès que la guerre sainte eut été prèchée au 
concile de Clermont, il avait vendu son château de Bouillon à l'évèque de 
Liège, engagé quelques autres domaines et consacré le prix de son patrimoine 
à équiper des soldats i. Après avoir rassemblé quatre-vingt mille fantassins et 
dix mille cavaliers, levés en Belgique et sur les bords du Rhin, Godefroid se mit 

< Nous puiions les détails suivants dans le Cctntatorium de l'abbaye de Saint'Hubert; c'est un contemporain qui parie et qoi 
fait sentir sa rancune contre Otbert, l'ami de l'empereur Henri IV : « A cette époque, les exhortations du pape Urbain avaient 
excité les efforts des peuples chrétiens de tout l'Occident vers un même but : c'était de partir en armes pour Jérusalem, d'en 
chasser les 2ûde» et les Per»e$ qui l'avaient subjuguée, de conquérir enfin cette terre de promission pour s'y établir. Non-seule- 
ment les gens du peuple de tout âge, mais encore les seigneurs voulaient prendre part à cette expédition. Ils quittaient volon- 
tairement leurs femmes, leurs enduits, renonçaient à leurs dignités, abandonnaient ou vendaient leurs biens, et Jetaient ainsi 
le certain pour courir après l'incertain. I.e duc Godefroid résolut aussi de partir et, afin de pourvoir aux frais du voyage, il 
offrit de vendre son château de Bouillon à Otbert (évéque de Liège). Ida, mère du duc, vint à Bouillon pour régler cette affaire 
La comtesse Ida, pour le salut de l'âme de son père, Godefroid le Barbu, de son frère et de son fils là présent, donna à Fabbaye 
de Saint-Hubert l'église de Baisy, située dans le Brabant, non loin de Nivelles, et qui lui appartenait en propre. Elle fit dresser 
de cette donation un acte solennel, signé par des témoins capables^. Otbert, toujours avide de s'élever, désirait vivement pos- 
séder le château de Bouillon, et il l'acheta au duc pour quinze cents livres d'argent ; afin de se procurer cette somme, U fil 
dépouiller les maisons religieuses de son évèché, et ce fut encore une occasion de manifester sa haine contre l'abbaye de Saint- 
Hubert; ses agents enlevèrent la table d'or du mattre-autel et brisèrent trois croix également d'or, ornées de pierres précieusea. 
Peu de temps après, le duc se mit en route pour Jérusalem et nous envoya, au moment de son départ, nn Jeu d'échecs en cristal. 
Il emmena avec lui un grand nombre de seigneurs et de religieux... m 



y 



I' 



I . . ' l* • 



kl 



I ' • • I 



F: 



li 



:v !' 



« 1 1 ■ 



\ • 



j 1 "• 



. •« ' . ' 



• » I « 






. . I ■ 



I • ■ 



•• ,...'-.'11 



t -i.î 



• I 



-i' " 



I «1 



Iv 






1 






K ' 



. : i 



. î.- 



r , 



I I 



CODEFROID DE BOUILLON. 



V 



,i< 



^y. 






. » 



/ 



RÉGIME FÉODAL. 153 

en marche le 10 août de Tan 1096, et traversa paisiblement ces mêmes pays de 
Hongrie et de Bulgarie qui avaient été les tombeaux de tant d autres chré- 
tiens. En septembre s'ébranlèrent les armées française et flamande : les Fran- 
çais tournèrent la Grèce, sous la conduite de Hugues le Grand, frère du roi 
Philippe I®', de Robert Courte-Heuse, fils de Guillaume le Conquérant, et 
d^Étienne, comte de Blois, dont les châteaux, disait-on, étaient aussi npmbreux 
que les jours de Tannée ; les Flamands, commandés par leur comte Robert II, 
héritier des domaines et de la vaillance de Robert le Frison, passèrent à Du- 
razzo, et de là en Asie i. En octobre, les Méridionaux, sous Tévèque Adhémar, 
chef spirituel de la croisade, et sous Raymond, comte de Saint-Gilles et de 
Toulouse, s'acheminèrent par la Lombardie, le Frioul et la Dalmatie. Bohé- 
mond, prince de Tarente, et Tillustre Tancrède, avec les chevaliers normands 
et italiens, prirent leur route, comme Godefroid, par les déserts de la Bulgarie. 
Le rendez-vous de ces masses était à Constantinople. 

Cette magnifique ville, aux dômes d'azur, aux palais de marbre, était une 
grande tentation pour les rudes Occidentaux. Aussi l'empereur Alexis trem- 
blait-il sur son trône et, sans Godefroid, qui ne voulait point qu'on oubliât 
les serments de la croisade, les bannières latines auraient flotté dès lors sur 
les murs de Byzance. Telle fut, d'ailleurs, l'habileté du souverain grec, 
qu'il obtint l'hommage passager de tous les princes latins, excepté pour- 
tant de Tancrède, resté seul insensible aux séductions de la cour impériale. 
Mais, en dépit de cette soumission, Alexis ne fut complètement rassuré que 
lorsque tous les soldats de l'Occident eurent passé le Bosphore. 

Pendant les premiers jours du printemps de l'année 1097, l'armée chrétienne 
continua son pèlerinage, qui devait être marqué par des batailles sanglantes 
et par de terribles calamités. Les guerriers de la croix, alors au nombre de sept 
cent mille, entrèrent dans la Bithynie. De longues traînées d'ossements leur 
apprirent ce qu'étaient devenus les serfs conduits par Gauthier sans Avoir et 
l'ermite Pierre. Quatre mille ouvriers, armés de pioches et de pelles, s'occu- 
paient d'aplanir les chemins ; des croix de fer ou de bois, plantées de distance 
en distance, marquaient la route que devait suivre l'armée latine. Cependant, 
à l'approche des croisés, le sultan Kilidj-Arslan (TÉpée du lion) avait appelé 
de toutes parts ses sujets et ses alliés à la défense de l'islamisme ; il avait eu 
soin de rassembler une armée et de fortifier la ville de Nicée, sur laquelle 
allaient tomber les premiers coups des chrétiens. Cette ville, capitale de la 
Bithynie et siège de l'empire de Roum, était bâtie aux bords du lac Ascanius ; 
trois cent soixante et dix tours de brique ou de pierre protégeaient la double 
enceinte de ses murailles, sur lesquelles on aurait pu faire rouler un char. 
Le sultan de Roum, à la tête de cent mille cavaliers, couvrait les montagnes 
voisines. Les croisés balayèrent cette multitude et cernèrent la ville. Mais 

4 Parmi les B«lgei qui prirent part à la première croiaade, on remarquait : Euetache de Boulogne et Baudouin, flrères de 
Godefroid de Bouillon'; ton oouun Baudouin du Bourg; Baudouin II, comte de Hainaut; Jean de Namur; Philippe, vicomte 
dTpree; Warner, comte de Orcz; Henri et Godefroid d'Auche; Arnold d'Audenarde; Théodore de Dixmude; ÉrembauU et 
Thémar de Bruges ; Rodolphe d'Alost ; Gauthier de NÎTellee ; Siger de Courtrai ; Gontran de Bruxelles; Siger, Steppon et Oisle- 
bert de Gaad; Ludolphe, Bvard et Guillaume de Tournai. Cea cheCi conduisaient avec eux une foule d'autres chevaliers. 
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Micée brava tous leurs efforts; des assauts meurtriers se renouvelaient 
chaque jour, et chaque jour les chrétiens rentraient sous leurs tentes, après 



_ 



avoir essuyé des pertes considérables. Enfin les assiégés, aux abois, traitèrent 
secrètement avec Alexis : un matin, les Francs virent flotter sur la cité le dra- 
peau de l'empereur grec, et il leur fut signifié, du haut des murs, qu'ils eussent 
ÎL respecter une ville impériale, 
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Les défenseurs du Christ s'enfoncèrent alors dans TAsie Mineure; ils y 
souffrirent des maux inouïs, car les vivres étaient rares et leau manquait 
absolument. «• En une seule halte, cinq cents personnes moururent de soif, »» dit 
le chroniqueur Albert d'Aix. ** Les chiens de chasse des seigneurs, que Ton 
conduisait en laisse, expirèrent sur la route, et les faucons moururent sur le 
poing de ceux qui les portaient. Des femmes accouchèrent de douleur; elles 
restaient toutes nues sur la plaine, sans souci de leurs enfants nouveau-nés. »» 
Et tandis que les croisés voyageaient ainsi, malades, exténués, il leur fallait 
sans cesse repousser les attaques des escadrons turcs qui, du haut des monta- 
gnes, se précipitaient comme des torrents. A quelques lieues de Dorylée (Eski- 
Cheher), l'empereur de Roum ayant présenté la bataille aux compagnons de 
Godefrold et de Tancrède, son armée fut anéantie. Les Turcs songèrent alors 
à ravager les pays qu'ils ne pouvaient plus défendre; le pillage et l'incendie 
dévastèrent une partie de la Cappadoce, l'Isaurie, la Phrygie, par où l'armée 
chrétienne devait passer^ Aussi sa marche, depuis la vallée de Gorgoni jusqu'à 
Antiochette, capitale de la Pisidie, ne fut-elle qu'un long désastre. Antiochette 
ayant ouvert ses portes, les croisés trouvèrent enfin des vivres et des pâtu- 
rages. Pendant leur séjour autour de cette ville, Godefroid donna une preuve 
éclatante de sa bravoure : on le vit, pour sauver un de ses compagnons d'armes, 
attaquer seul un ours furieux. Lui-même faillit périr sous les grifies du monstre 
et resta longtemps malade de ses blessures. Du reste, les historiens de la 
croisade se sont plu à citer des traits de sa force et de son adresse : ses flèches 
perçaient cuirasse et boucliers; d'un coup de sa pesante épée de Lorraine, il 
fendait un cavalier de la tète à la selle, et d'un revers, faisait voler la tète d'un 
bœuf ou d'un chameau . 

La discorde, se glissant dans le camp des Latins, aggrava leurs maux. Deux 
troupes avaient été envoyées en avant dans la Lycaonie : l'une, formée de cava- 
liers italiens, était placée sous les ordres de Tancrède ; l'autre se composait de 
guerriers brabançons, commandés par Baudouin de Lorraine. Italiens et Bra- 
bançons se disputèrent, l'épée à la main, la ville de Tarse, où leurs chefs 
revendiquaient l'un et l'autre l'honneur d'avoir pénétré le premier. On parvint 
à apaiser Tancrède, mais Baudouin ne voulut rien écouter : il abandonna le 
camp de son frère et, suivi de corsaires flamands, naguère la terreur de la 
Méditerranée, et de mille guerriers qu'il était parvenu à détourner du chemin 
de la croisade, il alla fonder, en Mésopotamie, la principauté d'Édesse, qui 
devint bientôt un des boulevards de la Palestine franque. 

La grande armée des chrétiens avait traversé les pays d'Iconium et d'Erekli; 
franchissant ensuite' le Taurus, elle avait emporté l'ancienne Chalcis et 
s'était ouvert un passage sur le pont de l'Oronte, quoique les têtes de «ce pont 
fussent défendues par deux tours revêtues de fer. Encore quatre heures de ' 
marche, et la capitale syrienne, Fimprenable Antioche, allait s'offrir à l'armée 
des Francs. Les guerriers chrétiens côtoyèrent la mer Blanche et prirent 
le chemin nommé par les chroniqueurs Route royale : c'était alors, comme * 
de nos jours, une plaine sans arbres. La grande Antioche, la cité de Dieu 
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(Théopolis), apparut bientôt dans le lointain. Elle avait cent trente tonrs 
et sur ses murailles, de trois lieues de circuit, on aurait pu compter yingt- 
quatre mille créneaux. Un émir turcoman, nommé Baghisian, qui avait obtenu 
la souveraineté de la ville, s'y était enfermé avec sept mille hommes de cava- 
lerie et vingt mille fantassins. Du reste, la cité contenait une multitude de 
Sarrasins qui, effrayés de l'approche des Occidentaux, y avaient cherché 
uq abri pour eux, leurs familles et leurs trésors. On était au milieu d'oc- 
tobre 1097; malgré l'approche de l'hiver, le siège fut décidé. Après plusieurs 
mois de' souffrances incroyables, les bannières latines flottèrent enfin sur les 
murailles ; les clairons sonnèrent le triomphe des chrétiens, qui, se ruant dans 
la ville, se livrèrent à des actes déplorables de débauche et de pillage. Ils y 
trouvèrent une abondance funeste après tant de privations. L'épidémie les 
moissonna en foule ; dans l'espace de trente jours, au rapport des contemporains, 
elle enleva cinquante mille victimes. Peu à peu les vivres prodigués s'épui- 
sèrent, et les guerriers chrétiens se trouvaient réduits de nouveau à la famine, 
quand le sultan de Mossoul, avec une armée formidable de Turcs, vint les 
assiéger dans leur conquête. Les chefs voulurent combattre; mais tel était 
l'excès d'abattement des soldats que, pour les faire sortir des maisons où 
ils se tenaient blottis, il fallut y mettre le feu. Au milieu des misères de toute 
espèce qui les accablent, les princes jurent de ne jamais se séparer; Tancrède 
déclare qu'il ne renoncera point à l'espoir de conquérir Jérusalem tant qu'il lui 
restera soixante lances. 

Le 28 juin 1098, les croisés sortent d'Antioche en chantant le psaume : ** Que 
le Seigneur se lève! que ses ennemis soient dispersés! «> Us se précipitent 
ensuite avec une incroyable ardeur sur les innombrables bataillons du sultan 
de Mossoul, et remportent une des plus étonnantes victoires dont fassent men- 
tion les annales du monde. Jamais, dit-on, la bravoure humaine n'avait produit 
rien de pareil ; s'il faut en croire les historiens, cent mille musulmans tombèrent 
dans la vallée qui sépare Antioche des montagnes Noires, sur les deux rives de 
rOronte et sur le chemin d'Alep. 

Au mois de mars 1099, les soldats de la croix se dirigent enfin vei^ Jérusalem. 
Ils traversent les terres de Béryte, de Tyr et de Sidon, le riche pays de Phénicie, 
les montagnes du Carmel ; ils laissent derrière eux JafTa et Ramla, et arrivent 
sur les hauteurs d'Emmaiis, d'où l'on découvre la cité sainte. Les cris : Jéru- 
salem! Jérusalem! retentissent dans les airs; les cavaliers mettent pied à terre, 
et l'armée entière s'approche pieds nus des murailles sacrées. Les chrétiens 
s'avançaient en chantant ces belliqueuses paroles d'Isaïe : •* Jérusalem, lève les 
yeux el vois le libérateur qui vient briser tes fers. « Que de périls il avait 
fallu affronter, que de sang il avait fallu répandre, avant de parvenir à cette 
dernière station du glorieux pèlerinage ! De neuf cent mille qu'ils étaient partis 
d'Europe, ils~ étaient là cinquante mille seulement : les ossements des autres 
pourrissaient dans les marais de la Hongrie ou blanchissaient dans les plaines 
de l'Asie Mineure. 

Jérusalem, cité mystérieuse, présentait, à cette époque, la même étendue, la 
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même forme, le même aspect que de nos jours. Le pâle olivier, le figuier aux 
feuilles noircies, lé sauvage térébinthe, formaient la rare végétation du sol; 
partout une nature austère, momè et muette; alors comme aujourd'hui, ce 
désert « semblait respirer encore la grandeur de Jéhovah et les épouvantements 
de la mort ^ ^ Une multitude de musulmans des bords du Jourdain, de la 
mer Morte et de diverses contrées voisines, était accourue dans la capitale de 
la Judée pour y chercher un abri ou pour contribuer à sa défense. Les 
Fatimites d'Egypte, qui venaient de Tenlever aux Turcs, la défendaient au 
nombre de quarante mille hommes. Les imans parcouraient les rues, ranimant 
par leurs paroles le courage des défenseurs de Tislamisme et promettant la 
victoire au nom du prophète. Un terrain plat, couvert d oliviers, s'étend vers 
le côté septentrional de Jérusalem : c'est autour de la ville le seul endroit qui 
puisse se prêter à un campement. Godefroid de Bouillon, Robert de Normandie 
et le comte de Flandre dressèrent leurs tentes au nord-nord-est; le point 
nord-ouest fut occupé par Tancrède; au midi était le camp de Raymond de 
Toulouse, dont les tentes couvraient la montagne de Sion. Fanatisés par les 
prédications d'un solitaire du mont des Olives, les croisés livrèrent un premier 
assaut; mais ils furent repoussés avec perte : des échelles et des machines 
de guerre leur manquaient. Tandis que les chefs de l'armée cherchaient 
à se procurer le bois nécessaire à la construction des engins de siège, les 
soldats commençaient à souffrir des ardeurs de Tété : l'ennemi avait comblé 
ou empoisonné les citernes; pas une goutte d'eau n'était restée dans le lit pou- 
dreux du Cédron, et la fontaine de Siloé, coulant par intervalles, ne pouvait 
suffire à la multitude des pèlerins. Au-dessus de leur tête, flamboyait un ciel 
de feu; autour d'eux, s'étendait un sol desséché ou s'élevaient des roches 
brûlantes. Une flotte génoise, entrée au port de Joppé avec des provisions de 
toute espèce, vint heureusement les distraire de leurs sombres pensées; l'arrivée 
d'un grand nombre d'ingénieurs et de charpentiers, pisans ou génois, ranima 
leur courage. Le bois ayant été fourni par une forêt de cyprès, de sapins et de 
chênes, découverte du côté de Naplouse, tous les bras s'employèrent aussitôt à 
la construction de béliers, de catapultes et de galeries couvertes. Parmi les 
machines de guerre, on remarquait trois énormes tours d'une structure nou- 
velle et munies de roues; chacune de ces tours avait trois étages : le premier, 
destiné aux ouvriers qui en dirigeaient le mouvement; le second et le 
troisième, réservés aux soldats. Ces trois forteresses s'élevaient plus haut que 
les créneaux de la ville assiégée. On avait adapté au sommet une espèce de 

4 « ... Noui continuàmea à noua enfoncer dans un désert où dei figuiers sauvages cUir-semés étalaient au vent du midi leurs 
feuilles noircies. La terre, qui Jusqu'alors avait conservé quelque verdure, se dépouilla; les flancs des montagnes s'élargirent et 
prirent à la fois un air plus grand et plus stérile. Bleutât toute végétation cessa : les mousses mêmes disparurent. L'amphithéâtre 
des montagnes se teignit d'une couleur rouge et ardente. Nous gravîmes pendant une heure ces régions attristées, pour atteindre 
un col élevé que nous voyions devant nous. Parvenus à ce passage, nous cheminâmes pendant une autre heure, sur un plateau 
nu, semé de pierres roulantes. Tout à coup, à l'extrémité de ce plateau. J'aperçus une ligne de murs gothiques flanqués de tours 
carrées, et derrière lesquelles s'élevaient quelques pointes d'édifices. Au pied de ces murs paraissait un camp de cavalerie turque, 
dans toute la pompe orientale. Le guide s'écria : El-Cod»! la Sainte (Jéruiinlem). Et il s'enAiit au grand galop... Je restai les 
yeux fixés sur Jérusalem, mesurant lahauteur de ses murs, recevant à la fols tous les souvenirs de l'hltlolre... Quand Je vivrais 
mille ans. Jamais Je n'oublierai ce désert qui semble respirer encore la grandeur de Jéhovah et les épouvantements de la mort. • 
(Chateaubriand, Itinéraire de Paria à Jènutolem» 

TOME I. 21 



158 HISTOIRE DE BELGIQUE. 

poDt-Ievis qu'on pouvait abattre sur les remparts, afin de pénétrer dans la 
place. Les croisés, après avoir fait une procession solennelle autour de la 
Tille, l'attaquèrent de nouveau. Les trois forteresses roulantes, conduites 
l'une par Godefroid à l'orieot, l'autre par Tancrède au nord-ouest, la troisième 
par Raymond de Toulouse au midi, s'avancèrent vers les murailles à travers 
les flots des assaillants. Les chrétiens combattaient avec une invincible 
énergie. Godefroid se signalait entre tous par son adresse et sa bravoure; près 
de lui, dit un chroniqueur, étaient ses frères,, Eustache et Baudouin, comme 
deux lions à ciité d'un autre lion. Deux magiciennes qui, debout sur les 
remparts, conjuraient les éléments et évoquaient les puissances de l'enfer, 
tombèrent sous les traits des chrétiens. Ce fut le signal de la victoire. Le 



vendredi 15 juillet 1099, à trois heures, à l'heure et au jour mêmes de la Pas- 
sion, le héros belge s'approche des murs au milieu d'une épouvantable décharge 
de dards, de pierres, de feu grégeois ; le pont-tevis de sa tour s'abaisse : Ludolphe 
de Tournai saute le premier sur le rempart ; Guicher le suit ; Godefroid s'élance 
le troisième, l'épée à la main, et tous les chevaliers se précipitent sur les pas 
de leur chef. De leur côté, Tancrède, Robert de Flandre, Robert de Normandie 
et Raymond de Toulouse ne tardent point à se jeter aussi dans la place avec les 
braves qui les entourent. 

Quel spectacle alors ! Les vainqueurs croyaient, en chaque infidèle qu'ils ren- 
contraient, frapper un des bourreaux du Christ. Le massacre dura une semaine. 
Soixante et dix mille musulmans furent immolés; sous le portique de la mos- 
quée d'Omar, dit un témoin oculaire, le sang s'élevait jusqu'aux genoux et 
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jusqu'au frein des chevaux. Quand il ne resta plus aucune victime à égorger, 
oi\ vit ces mêmes hommes, naguère si féroces, aller avec larmes et gémisse- 
ments, en se frappant la poitrine, se prosterner devant le saint sépulcre!... 
Disons à Thonneur de Godefroid qu après la victoire, il s'était abstenu du 
carnage. Tandis que les autres croisés renouvelaient dans la mosquée d'Omar 
les scènes déplorables qui souillèrent la conquête de Titus, le duc de Lotha- 
ringie avait déposé ses armes et, suivi de trois serviteurs, était allé s'agenouiller 
devant le tombeau du Sauveur, dans le temple fondé par le zèle de sainte 
Hélène. 

Les Latins, maîtres de Jérusalem, songèrent d'abord à nommer un roi pour 
conserver leur conquête. Le conseil des chefs s'assembla. Parmi les capitaines 
appelés à régner sur la ville sainte, on distinguait d'abord les deux princes 
belges, Godefroid de Bouillon et le comte de Flandre ; venaient ensuite Robert 
de Normandie, Raymond de Toulouse et Tancrède. Robert de Flandre aspirait 
à retourner en Europe et se contentait du titre de ** fils de saint Georges. « 
Le duc de Normandie avait toujours montré plus de bravoure que d'ambition. 
Tancrède ne recherchait que la gloire des armes et mettait le titre de chevalier 
au-dessus de celui de roi. Quant à Raymond de Toulouse, il s'était aliéné, par 
son opiniâtre fierté, l'aflection des pèlerins'. La couronne fut donc offerte au 
duc de basse Lorraine : le héros se résigna, mais il ne voulut accepter d'autre 
titre que celui ** d'avoué et baron du Saint-Sépulcre. ♦» 

Les chefs de la croisade ne tardèrent pas à se séparer. Leur départ raviva 
l'esprit hostile que les populations sarrasines n'avaient cessé de nourrir contre 
les chrétiens. La ville d'Arzuf^ située sur les bords de la mer, à quelque distance 
de Jaffa, refusa de payer le tribut qui lui avait été imposé après la bataille 
d'Ascalon : Godefroid se vit obligé de faire le siège de cette place ^ Quoiqu'il 
fût resté seul en Palestine avec trois cents chevaliers et la valeureuse épée 
de Tancrède, il parvint à battre les Arabes dans plusieurs rencontres et à 
agrandir peu à peu le cercle de sa conquête. Le royaume de Jérusalem s'étendit 
bientôt, du couchant au levant, depuis la mer Méditerranée jusqu'au désert 
de l'Arabie, et, du midi au nord, depuis le fort de Darum jusqu'à la rivière 
qui coule entre Béryte et Bibles. On vit alors une petite Europe asiatique 
faite à l'image de la grande. La féodalité s'y organisa; des baronnies, des 
comtés, des marquisats s'établirent. L'ordre hiérarchique et tout le détail de 
la justice féodale furent réglés par Godefroid et ses pairs dans le célèbre Livre 
des assises et des bons usages du royaume de Jérusalem, 

Malheureusement pour la chrétienté, le duc de basse Lorraine n'occupa 
qu'un an le trône de David : il mourut le 18 juillet de l'an 1100, en recomman- 
dant aux compagnons de ses victoires l'honneur de la croix et les intérêts du 

* L'un dei plus vailluiti cbeTaliert croiiés, 0«rard d'Aveanes m trouYait alors retenu dam cette ville. « Le capitaine 
d'Arzuf, Toyant que les effort* dei assiégeante ne ralentissaient pas, conçut rid«e d'attapher Gérard d'Avesnes à un mât très- 
elevé, qu'il Ai planter sur la partie des murailles le plus exposée aux coups des chrétiens. Il espérait que Godefroid reculerait 
devant l'idée de sacrifler un de ses plus braves et plus fidèles compagnons. Mais le héros belge n'était pas homme à céder à une 
affection personneUe, quand U s'agissait de faire triompher la cause de Dieu et celle du saint sépulcre. « A. Van Hasselt, les 
Belget aux croûodcf , L 
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royaume. Les restes du héros furent déposés au pied du Calvaire, dans l'église 
de la Résurrection. 

Pierre l'Ermite, promoteur de la croisade, revint d'Orient et fonda, vers 
l'an 1102, l'abbaye de Neuf-Moustier, près de Huy. Il y mourut en 1115. 
•• Le huitième des ides de juillet, est décédé dom Pierre, de pieuse mémoire, 
vénérable prêtre et ermite, qui mérita d'être le premier élu du Seigneur pour 
prêcher la sainte croix. De retour au pays natal, après la conquête de la terre 
sainte, il satisfit à la demande de plusieurs hommes nobles et non nobles, en 
fondant cette église en l'honneur du saint sépulcre et de saint Jean-Baptisl«. 
Il y choisit le lieu de sa sépulture. •> Telle est l'annotation contemporaine consi- 
gnée dans un manuscrit provenant de l'abbaye de Neuf-Moustier. 
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CHAPITRE IV. 

LOTHARINGIE APRÈS LA PREMIÈRE CROISADE. — INDÉPENDANCE 
DES PRINCIPAUX FEUDATAIRES. 



68 croisades ouvrirent une ère nouvelle pour la 
société européenne; elles hûtèrent la transfor- 
mation du sol, des institutions et des mœurs, 
graduellement préparée déjà par le défrichement 
des terres, la fondation des abbayes et la nais- 
sance des villes. 

Les rois francs, voulant récompenser ceux de 
leurs leudes qui avaient contribué à la conquête 
des Gaules, leur avaient donné à chacun, pour 
être possédée à titre de bénéfice, une partie des 
vastes domaines dont ils étaient devenus maî- 
tres. La plupart de ces domaines consistaient en terres incultes et couvertes 
de bois. Les bénéficiera construisirent des manoirs au centre de leurs nou- 
velles possessions, et travaillèrent à rendre productifs leurs champs déserts. 
Ils firent un appel aux cultivateurs et leur concédèrent en fief des portions de 
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ces terres; à titre de redevance, ils leur imposèrent soit la dîme des productions 
du sol livré nouvellement à la charrue, soit la prestation de quelques services 
personnels. Par ce moyen, on vit peu à peu dans nos contrées les habitations 
rurales se multiplier, les bruyères, les bois et les marécages faire place à des cam- 
pagnes chargées de riches moissons. D autres mesures contribuèrent à faciliter 
et à activer le défrichement : ce fut ainsi que, par un capitulaire de 813, Char- 
lemagne prescrivit de distribuer des portions des forêts domaniales aux culti- 
vateurs qui viendraient s y établir; et, jusqu'au xm* siècle, divers princes 
belges publièrent de nombreuses ordonnances ayant pour but de réduire en 
culture les terres vagues de leurs domaines. 

Mais si le système féodal exerça une grande influence sur la prospérité de 
Tagriculture, il contribua encore plus efficacement peut-être à l'origine et à la 
formation des villages et des villes. On a vu que les seigneurs francs, qui obtin- 
rent de la libéralité des souverains des portions de domaines à titre de bénéfices, 
se construisaient une demeure au centre de leurs terres. L'ensemble du do- 
maine avec ses fermes porta la dénomination de villa, d où est dérivée celle 
de village. Dans l'avant-cour de la villa habitaient les ouvriers attachés 
au manoir; beaucoup d'hommes libres venaient aussi s'y fixer, du consente- 
ment du propriétaire, pour y pratiquer leurs métiers ou se livrer au com- 
merce. Déjà les habitations de tous ces ouvriers formaient comme le noyau 
d'une petite ville. Or, au ix* siècle, lorsque les invasions des Normands et, 
plus tard, lorsque les luttes entre les seigneurs féodaux ne laissèrent aucune 
sûreté aux paysans, dispersés et isolés dans les campagnes, ces derniers vinrent 
en foule se réfugier sous les murs des châteaux. Cette nouvelle population, 
réunie à celle qui y habitait antérieurement, forma des bourgades considérables 
que les seigneurs entourèrent de murs. Enfin un certain nombre de villes et 
de villages de la Belgique sont particulièrement redevables de leur accroisse- 
ment à la^protection et à l'asile qu'ils accordaient à tout serf qui se réfugiait sur 
leurs terres. 

Les invasions des Normands, en dépeuplant les campagnes, contribuèrent 
aussi à la naissance de beaucoup de cités, tant en Allemagne et en France que 
dans les Pays-Bas. Un édit de Charles le Chauve, de 864, ordonne que tous 
ceux qui ne pourront servir de leur personne contre les barbares seront requis 
de travailler à l'érection de nouvelles enceintes, à la constiniction des ponts et 
au dessèchement des marais. Parmi les localités de la Belgique qui doivent leur 
existence ou leur agrandissement aux invasions normandes, on distingue 
Bniges, Ypres, Louvain, Alost, Harlebekeet Thourout. 

La conversion des Belges du nord au christianisme, commencée vers le milieu 
du VII® siècle, fut continuée par les courageux missionnaires qui appartenaient 
à l'ordre de Saint-Benoît. En même temps qu'ils éclairaient les peuplades encore 
païennes, ces missionnaires leur inspiraient l'amour du travail et leur don- 
naient l'exemple en défrichant, de leurs propres mains, les terres qui dépen- 
daient de leurs monastères. Plus tard, du x® au xni® siècle,- une foule d'habi- 
tants des campagnes, pour se soustraire à la tyrannie féodale, cherchèrent un 
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asile sur les terres des abbayes et des églises. Ces fugitifs formèrent des boui^ 
que les abbés entourèrent de murs et changèrent en villes, pendant l'époque 
des invasions normandes ou lorsqu'ils devinrent eux-mêmes de puissants sei- 
gneurs par les riches donations qu'ils devaient à la piété des souverains et des 
fidèles. Plus de vingt-cinq villes en Belgique doivent leur origine ou au moins 
leur existence municipale à la fondation d'égiises ou de monastères : on signale, 
entre autres, Gand, Malines, Lierre, Liège, Huy, Saint-Trond, Mons, Saint- 
Gbislain, Leuze, Fontaine-I'Évèque, Nivelles, Renaix, Andenne, Fumes, Saint- 
Nicolas, Poperioghe, Florennes, Ciney, etc. L'érection d'une simple chapelle 
suffisait souvent pour que de vastes espaces déserts se couvrissent en peu de 
temps d'habitations >. 

Les croisades rapprochèrent le serf du baron ; elles ébranlèrent le système 
féodal et préparèrent l'affranchissement des classes inférieures, en déplaçant 
la propriété et conséquemment la puissance. Afin de favoriser ces expéditions 
lointaines, les lois ecclésiastiques et les lois civiles permirent aux nobles d'aliéner 
leurs domaines, et un grand nombre d'entre eux usèrent de cette faculté; en 
outre, le besoin d'argent les obligeait à faire des concessions à leurs vassaux. 
Quoique l'origine des communes belges remonte bien au delà du xii' siècle, 
leur accroissement s'accomplit simultanément avec le mouvement qui entraî- 
nait les peuples vers l'Orient. 
Les privilèges octroyés aux 
villes eurent pour résultat d'y 
faire affluer les artisans, qui 
naguère s'étaient réfugiés au- 
tour du manoir seigneurial. 

Les monuments religieux 
déjà élevés dans les provinces 
belges à l'époque des premières 
croisades, attestaient par leur 
nombre, et souvent aussi par 
la majesté de leur architecture, 
la foi des populations et le 
progrès des arts. Les cathé- 
drales de Maestricht, de Tour- 
nai et de Liège pouvaient être 
signalées parmi les plus belles 

églises de rOccident. Mais on *""" "" .*.«T-.eRv,« x -«>,™icht [x--m- .i»cw. 
s'occupait encore fort peu de la construction d'édifices publics autres que ceux 
destinés au culte. Les magistrats siégeaient dans des maisons privées, souvent 
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même en plein air ou sous un simple hangar. Quant aux ducs ou comtes souve- 
rains des provinces, ils résidaient dans des forteresses. 

Les ducs bénéficiaires de basse Lorraine étaient les personnages les plus 
importants de la Belgique; sans avoir le rang d'électeur, ils exerçaient une 
haute influence sur les destinées du saint-empire ; ils se mêlaient aux querelles 
des pontifes et des Césars; parfois même ils se révoltaient contre leur puissant 

suzerain et défendaient, à la 
pointe de l'épée, leur titre et 
leurs domaines. Mais ces ré- 
voltes n'étaient pas fréquen- 
tes : quand le suzerain était 
vaillant et loyal, il n'avait 
pasde plus ferme soutien que 
le duc de basse Lorraine : au 
premier cri d'alarme, celui-ci 
accourait en Germanie. De 
son côté, l'Empereur était 
intéressé à protéger ce grand 
feudataire et, grflce à cette 
assistance réciproque, grâce 
aussi au prestige qui s'atta- 
chait au trône impériid, le 
représentant des Césars sut 
conserver pendant longtemps 
une supériorité réelle sur les 
autres princes belges, sur les 
comtes de Louvain, de Na- 
mur,de Hainaut. de Luxem- 
bourg. Mais, pendant lecours 
du XII* siècle, cett« suzerai- 
neté fut d'abord contestée, 
puis annulée par lescomlesi. 
Godefroid de Bouillon eut 
pour successeur sur le trâne 
»oTH«-KA« !«= TOUR»*, (i«»-iti3). j^ Jénisalcm son frère Bau- 

douin, prince d'Édesse; l'autre frère du héros, Eustache, comte de Boulogne, 
était vassal du comte de Flandi-e et arrière-vassal du roi de France. L'em- . 
pereur Henri IV conféra le duché de basse Lotharingie et le marquisat d'An- 
vers au petit-fils de Frédéric de Luxembourg, Henri, comte de Limbourg. 
Ce oomté tirait son nom d'un château fort bâti, vers le milieu du xi* siècle, sur 
la rive gauche de la rivière de Vesdre, entre Liège et Aix-la-Chapelle ». Guei^ 
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rier ambitieux et intrépide, le nouveau lieutenant de l'Empereur prit une part 
active dans la grande querelle des investitures qui troublait l'Occident. 



X PIBIlS M ORÉOOIRB VII (1071;. 



l^a lutte alors engagée entre le pontificat et l'Empire ofi'rait au monde un 
spectacle singulièrement dramatique ; d'un coté, lËglise avait pour chef l'in- 
flexible Grégoire Vil; de l'autre, l'Empire était représenté par le fougueux 
Henri IV. L'Empereur eut d'abord le dessus, il s'empara de Rome et chaiisa le 
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pape ; mais bientôt il fut accablé sous les foudres de TÉglise, renié par la plu- 
part de ses vassaux comme lennemi du saint-siége, et finalement abandonné 
par son fils aîné, auquel les princes révoltés conférèrent la dignité impériale. 
Obligé de fuir devant lui, Henri IV demanda un asile à ses fidèles Belges. Il 
s'était rendu comme un simple particulier et nu-pieds, malgré la rigueur du 
froid, au palais d'Aix-la-Chapelle : Otbert, évêque de Liège, ly alla chercher 
au mois de février 1106 et le conduisit dans sa ville épiscopale i. Il avait été 
chapelain de TEmpereur déchu, qui Tavait investi de Tévèché de Liège, et la 
reconnaissance lui faisait braver lanathème fulminé contre Henri IV par Gré- 
goire VII et par ses successeurs, Urbain II et Pascal IL Les bourgeois, approu- 
vant la démarche faite par leur évêque, se portèrent en foule au-devant du sou- 
verain fugitif et lui promirent de ne jamais labandonner. Ils tinrent parole; 
lorsque lusurpateur Henri V les eut sommés de chasser son père de leur ville, 
ils ne se laissèrent pas intimider par ses menaces. A la vérité, les principaux* 
seigneurs lotharingiens, et à leur tète Henri de Limbourg, étaient accourus à 
Liège pour défendre le véritable empereur. Bientôt Heiïri V marcha contre 
cette ville; mais, en apprenant que son avant-garde avait été détruite au pont 
de Visé, il reprit la route de TAllemagne. La mort du vieil Empereur termina 
cette guerre (7 août 1106). La plupart des seigneurs de la Lotharingie se sou- 
mirent alors à son fils. Toutefois Henri V ne pardonna point aux Liégeois la 
réception qu'ils avaient faite à lennemi de Rome et les honneurs funèbres 
qu'ils lui avaient rendus. Il vint camper avec ses soldats sous les murs de la 
ville, et les habitants, pour se préserver d'un sac, furent obligés d'exhumer la 
dépouille mortelle de l'infortuné vieillard que l'évèque avait déposée dans les 
caveaux de l'église Saint-Lambert. Henri V la fit porter à Spire, où elle resta 
cinq ans sans sépulture, sous prétexte que l'excommunication n'avait pas été 
levée. 

Après la mort de Henri IV, le duc de Lotharingie seul avait refusé de faire 
sa soumission au nouvel Empereur. Celui-ci vint l'assiéger dans la forteresse de 
Limboupg, l'obligea à se rendre, l'envoya prisonnier au château de Durbuy, 
d'où il le fit transférer à Hildesheim, le dépouilla enfin du gouvernement de la 
basse Lorraine, dont il investit Godefroid, comte de Louvain et de Bruxelles et 
possesseur du pays qui s'étendait de la Nèthe à l'Escaut. Une ancienne chro- 
nique rapporte à quelle occasion le fondateur de la maison de Brabant reçut 
le surnom de Barbu, 

Un jour de Noël, le comte Henri, père de Godefix)id, était assis à table, dans 
la vaste salle du château de Louvain, avec ses chevaliers, accoutumés à partager 
son repas dans les grandes solennités de l'Église. Au milieu des plaisirs du 
festin, il devint pensif. Le jeune Godefroid, s'en étant aperçu, lui dit : ** Père, 
pourquoi cet air soucieux, dans le moment où vos meilleurs amis vous entourent? 
Il ne convient pas de leur faire sentir votre mélancolie : vous devez être gai 
comme eux. — ** Vous avez raison, ♦» répondit le comte, *» mais, quand je me 

« Chronique de Samt' Hubert, § cxxix. 
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représente les grands biens dont mes ancêtres ont été dépouillés et dont nous 
sommes privés injustement, ah! mon fils, est-il possible que je ne sois pas 
triste? Je suis descendu d'une race illustre ^ et je nai point mon patrimoine! 

— Cessez vos plaintes, seigneur : ce patrimoine me reviendra; tout ce que nos 
ancêtres ont possédé, je le regagnerai, je le reprendrai, si Dieu me donne vie. 

— Taisez-vous, mon fils : pour parler avec tant de hardiesse, vous êtes trop 
jeune et avez trop peu de barbe au menton. *» Ces paroles piquèrent Tamour- 
propre du jeune homme; il répondit : « Père et seigneur, entendez-moi! je vous 
le jure par le seigneur Dieu, qui est au ciel, et par la foi que je vous dois : la 
barbe que je porte ne sera point rasée que je n*aie reconquis tout ce que le duc 
Charles a perdu. — S'il en est ainsi, mon fils, vous la porterez longtemps 
encore, cette barbe! »» Tous les seigneurs avaient accueilli en souriant les 
paroles du jeune Godefroid, qui cependant sut les réaliser plus tard «. 

D'un caractère énergique et d'une grande vaillance, il fit respecter par tous 
ses ambitieux voisins le titre et les domaines qu'il venait d'obtenir; il fallut 
toutefois de longues et sanglantes guerres pour ruiner les espérances des comtes 
de Limbourg. Le prisonnier de Henri V avait brisé ses fers, repris les armes, 
convoqué ses partisans, et s'était rendu maître d'Aix-la-Chapelle. Mais 
Godefroid attaqua si vivement cette ville, qu'elle retomba en son pouvoir ; son 
adversaire prit la fuite, laissant prisonniers sa femme et presque tous les sei- 
gneurs de son parti (1107). Godefroid renvoya la princesse à son époux et rendit 
la liberté aux captifs, n'exigeant d'eux que le serment de ne plus combattre 
contre lui. Henri, rentré en possession de son château et de son comté de 
Limbourg, oublia bientôt sa promesse; alors Godefroid, irrité, lui enleva une 
partie de ses possessions sur la rive droite de la Meuse, et notamment le 
château de Dalhem. Henri de Limbourg termina sa carrière en 1119, léguant 
ses prétentions à Walleran II, son fils. 

De nouveaux orages ne tardèrent pas à se former. Henri V, étant mort 
sans laisser de fils, la ligne masculine des empereurs de la maison de Fran- 
conie se trouva éteinte. Les princes de l'Empire se partagèrent entre Conrad 
de Souabe ou de Hohenstaufen, neveu de Henri V, et Lothaire, duc de Saxe. 
Celui-ci était porté par les feudataires les plus puissants : à peine eut-il été 
élu qu'il témoigna son ressentiment à Godefroid de Brabant, resté fidèle à la 
maison de Franconie. L'ayant dépouillé de la basse Lorraine et du marquisat 
d'Anvers, il en investit le comte de Limbourg (1128) et provoqua par cet acte 
un nouveau conflit dans les provinces lotharingiennes, qui se divisèrent en 
deux camps, comme les autres parties de l'Empire. A la mort de Lothaire (1137), 
Conrad de Souabe, auquel Walleran II avait fait sa soumission, hésita à se 
prononcer entre les deux compétiteurs, qui transmirent leurs droits ou leure 
prétentions à leurs enfants. Enfin, Godefroid II s'étant allié à la maison de 
Hohenstaufen, TEmpereur lui conféra en 1 140 l'investiture de la basse Lorraine. 
D'un caractère audacieux, Henri II, successeur de Waleran, refusa de se 

* Il descendait, comme on aait, de la maison carloviogienne. Voir ci-deisuB, p. 132, note 1. 

* Le» Oettef de* ducs de Brabant, par J«an De Klerk, d' Anvers, publiés par M. Willems, I. 
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soumettre à cette décision. Une nombreuse armée avait été réunie sous ses 
ordres dans les environs de Saint-Trond : Godefroid II marcha à sa rencontre 
et, après s'être emparé de cette ville, s achemina vers Aix-la-Chapelle, capitale 
de la basse Lorraine ; il obligea les habitants à lui prêter serment et à se joindre 
à ses troupes. La mort larrèta au milieu de son triomphe. 

Il laissait pour unique héritier un enfant au berceau : le patrimoine de 
Godefroid le Barbu ne pouvait être sauvé que par lunion, la vaillance, la 
fidélité des hommes libres des villes et des principaux feudataires. Quelques-uns 
de ces derniers, dans une assemblée tenue à Louvain, confièrent la tutelle 
du prince à quatre chevaliers illustres, les barons de Diest, de Bierbeke, de 
Wesemaele et de Wemmel (1142). C'était une tâche pénible et dangereuse, car 
le jeune âge de Godefroid III avait redoublé laudace de quelques-uns de ces 
ambitieux châtelams naguère domptés par son aïeul : ils n'aspiraient plus 
seulement à l'indépendance, ils voulaient renverser la maison de Brabant et se 
partager ses dépouilles. Les Berthold, avoués de Malines ^ et les châtelains 
de Grimberghe étaient les chefs de cette conjuration. Ils convoquèrent leurs 
vassaux, firent alliance avec une foule de seigneurs étrangers, surprirent 
la forteresse de Vilvorde, menacèrent Bruxelles et portèrent la mort et 
rincendie dans les campagnes voisines. Une bataille décisive fut enfin livrée 
sur le territoire de Ransbeek, au hameau qui porte aujourd'hui le nom de 
Trois-Fontaines (1143). Au moment d'en venir aux mains, un chevalier brabançon 
enleva des bras de la duchesse le jeune Godefroid, et, pour l'exposer aux 
yeux de l'armée, suspendit aux branches d'un saule le berceau qui contenait 
lenfant. Après une terrible mêlée, la victoire resta aux défenseurs du bon droit. 
On avait combattu pendant trois jours entiers. Tels sont les faits rapportés 
par une ancienne tradition, dont lauthenticité est toutefois loin d'être établie. 
Il paraît plus certain que Godefroid III ne réussit que beaucoup plus tard (1159) 
à terrasser les Berthold et à réduire en cendres la citadelle de Grimberghe. 
Quelques années auparavant, il avait fait sa paix avec le comte de Limbourg, 
en épousant 'Marguerite, fille de son compétiteur. Par cette alliance, la querelle 
des maisons rivales fut apaisée : les deux souverains gardèrent le titre de duc, 
Tun en Brabant, lautre dans le Limbourg (1155). 

Godefroid III, après avoir triomphé de ses ennemis et pacifié ses Etats, 
voulut exercer l'ancienne suprématie des ducs lotharingiens sur les provinces 
voisines. D'abord il se fit rendre hommage par les comtes de Gueldre, pour 
leups domaines situés en deçà du Rhin. Puis il éleva les mêmes prétentions 
sur le comté de Namur : cette province, à laquelle venaient d'être annexées les 
seigneuries de la Roche et de Durbuy, était gouvernée depuis 1139 par Henri 
l'Aveugle, également comte de Luxembourg depuis 1136 *. D'un courage que 
le danger n'arrêtait point et qui lui avait valu son surnom, ce prince passa 
sa vie à rechercher les aventures guerrières. Dès le début de son règne, il aida 

« Cette ville appartenait alors aux évèques de Liège; mais comme elle était séparée du reste de leurs États, elle obéissait de 
ait à ses avoués héréditaires, 
s La mort de soa cousin germain, Conrad II, lui avait valu le comté de Luxembourg. 
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puissamment Albéron II, évèque de Liège, à reconquérir le château de Bouillon 
(septembre 1141), dont Renaud, comte de Bar, s'était emparé. Plus tard, après 
diverses autres entreprises qui furent malheureuses pour lui, il alla porter la 
guerre dans l'évèché de Liège, afin d'obtenir le remboursement d'une somme 
de cinquante livres, _^__ 

qu'il avait, disait-il, 
prêtéeàAlbéron.lors 
du siège de Bouillon. 
Henri de Leyen oc- 
cupait à cette époque 
le siège épiscopal ; 
doué d'une grande 
énergie,i1 nes'eâraya 
pointdes menaces de 
Henri l'Aveugle : il 
appela tout son peu- 
ple autour de la 
cbAsse de saint Lam- 
bert et marcha à la 
rencontre de son ad- 
versaire, dont il dis- 
persa la chevalerie 
dans la plaine d'An- 
denne (1152). Une 
seconde campagne, 
entreprise en 1155, 
ne fut pas plus heu- 
reuse. Ces revers 
découragèrent enfin 
Henri l'Aveugle; il 
déposa les armes et, 
pendant plusieurs 
années, s'appliqua à 
poser les bases des 
libertés namuroises. 
Mais, lorsque Gode- 
froid de Brabant eut 
mis en avant ses pré- 
tentions sur le comté 

de Namur, il répondit avec fierté aux menaces du duc, rassembla ses milices et 
demanda du secoui-s à son beau-frère, Baudouin IV, comte de Hainaut, auquel 
il venait, faute d'héritier direct, d'assurer sa succession. Baudouin lui envoya 
huit cents chevaliers. Après plusieurs escarmouches, les deux armées se ren- 
contrèrent au village de Camières, sur les limites du Hainaut et du Brabant. 
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La mêlée fut sanglante et la victoire longtemps indécise; mais le duc prit enfin 
la fiiit«, laissant, dit-on, plus de deux mille hommes sur le champ de 
bataille (1170). Le vainqueur le suivit jusqu'aux portas de Bruxelles : menacé 
dans cett€ ville, Gudefroid demanda la paix. Cependant il ne renonçait point 
encore à ses projets de domination; mais, trop faible désormais pour les 
réaliser par lui-même, il entra en négociations avec son beau-frère Henri III, 
duc de Limbourg. Des historiens prétendent que les deux maisons ducales se 
réservèrent la suprématie, lune à l'est, l'autre à l'ouest de la Meuse. Quoi qu'il 
en soit, Henri III tenta de s'emparer du comté de Luxemboui^, de même que 
Godefroid avait essaj'é de conquérir celui de Naniur. Il envahit cette province 
et en chassa Henri l'Aveugle. Mais alors Baudouin V, le nouveau souverain du 
Hainaut, accourut au secours de son oncle et poursuivit Henri de Limboui^ 
jusqu'à la forteresse d'Arlon, dont il forma le siège. Au bout de quelques jours, 
celui-ci, souffrant de la famine, fut forcé de traiter avec le vainqueur. Baudouin 
se borna à réclamer le payement des dommages causés par les troupes lim- 
bourgeoises dans les comtés de Namur et de Luxerabourç; il laissa même à 
son adversaire le marquisat d'Arlon, à condition qu'il prêterait, pour cette 
terre enclavée dans le Luxemboui^, le serment de foi et hommage au comte 
de Namur (1172). Ces succès affranchirent définitivement les comtes lotha- 
ringiens de la suzeraineté que voulaient encore s'arroger les ducs : les premiers 
jouirent dès lors d'une indépendance complète à certains égards; les seconds ne 
furent plus que souverains du Brabant et du Lîmboui^. 



CHAPITRE V. 

LA FLANDRE APRÈS LA PREUIÉRE CROISADE. 



andis que la Lotharingie, toujours soumise 
nominalement à la suzeraineté des empereurs 
d'Allemagne, se morcelait en États indépen- 
dants, la Flandre, considérée comme un des 
grands fiefs de la couronne de France, éclip- 
sait déjà toutes les autres possessions des 
descendants de Hugues Capet. Il importe 
d'étudier avec plus d'attention l'organisation 
de ce pays qui allait s'élever à un si haut 
degré de prospérité et de puissance. 

I^ suzeraineté territoriale était double : la 
Flandre sous la couronne relevait du roi de 
France; la Flandre sous V Empire était 
danslamouvance de l'empereur d'Allemagne. 
La Flandre sous la couronne se divisait en 
deux parties : l'une, flamingante, comprenait les chAtellenies de Gand, d'Aude- 
uarde, de Courtraî, d'Ypres, de Bailleul, de Cassel, de Bpurbourg, de Bergues 
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et de Fumes, ainsi que le Franc de Bruges; lautre, gallicane ou romane, 
embrassait les châtellenies de Lille, de Douai et d'Orchies. Dans la Flandre 
impériale, on trouvait le comté d'Alost, le pays de Waes, les Quatre-Métiers 
ou districts de Hulst, d'Axel, de Bouchon te et d*Assenede, enfin les cinq lies de 
Zélande situées à loccident de lancien Escaut. Au xni« siècle, les comtes de 
Flandre acquirent en outre, dans le territoire lotharingien, la propriété de la 
seigneurie de Termonde, du château de Bomhem, de la ville de Grammont et 
de celle de Ninove. Ces acquisitions furent comprises, avec les fiefs delà Flandre 
impériale, sous la dénomination de Flandre seigneuriale; mais on les dis- 
tinguait par la désignation de Flandre cUlodiale, parce que les seigneuries 
enlevées à la Lotharingie étaient possédées en franc alleu i. 

Au XII® siècle, la suzeraineté de la France n'imposait aux souverains de la 
Flandre que les obligations de la vassalité ordinaire; ils devaient au roi fidé- 
lité, assistance dans son conseil et secours à la guerre. Le service mili- 
taire ne durait que quarante jours : ce temps écoulé, les comtes pouvaient 
retourner dans leur pays. Mais en 1196, après Tavénement de Baudouin de 
Constantinople, Philippe-Auguste parvint à remplacer cette vassalité simple 
par rhommage lige 2. 

Nous croyons devoir donner ici quelques détails sur le cérémonial usité lors- 
que le comte de Flandre venait se mettre à la disposition du suzerain. 

Quand le roi, entouré des pairs de France, avait pris place sur son trône, le 
comte s'avançait vers lui la tète nue, et pliait un genou, si le monarque le per- 
mettait. Celui-ci, toujours assis, mettait alors ses mains entre celles du comte, 
et le chancelier, ou un autre personnage désigné à cet efièt, prononçait les 
paroles suivantes : «* Vous devenez homme lige du roi, votre souverain sei- 
« gneur, à raison de la pairie et du comté de Flandre, et de tout ce que vous 
« tenez de la couronne de France; et lui promettez foi, hommage et service 
« contre tous jusqu'à la mort inclusivement, sauf au roi ses droits en autres 
»* choses, et ceux d*autrui en toutes? •» Le comte répondait : «* Oui, sire, je le 
** promets. ♦» Ce disant, il se levait et baisait le roi à la joue. Le comte ne don- 
nait rien pour relief; mais les hérauts et sergents à manche du roi enlevaient à 
leur profit la robe dont il était revêtu, son chapeau et son bonnet, sa bourse et 
son épée 3. Après avoir rendu cet hommage à son suzerain, il pouvait, comme 
un des douze pairs, prendre place à côté des ducs de Normandie, de Bourgogne 
et de Guienne, des comtes de Champagne et de Toulouse, de larchevêque duc 
de Reims, des évoques ducs de Laon et de Langres, et des évoques comtes de 
Beauvais, de Châlons et de Noyon. Les principales prérogatives des douze pairs 
de France ^ consistaient : P dans le titre par la grâce de Dieu ; 29 dans celui 

* Wicland, Antiquités de FUmdre, chap. xv. 

* L'hommage lige créait dei obligations pluB ëtroitei à Tégard du •upérienr. Baudouin fit hommage au roi pour le comté d« 
Flandre, mais avec cette réserve qu'il ne pourrait le suivre s'il marchait contre l'Empereur d'Allemagne ou contre l'évèque d« 
Tournai. 

3 Wieland, Ant^vitèt de Flandre, chap. xvi. 

* Les feudiates différent d'opinion sur le temps précis où le nombre des pairs fut réduit à douze chez les Français. Les au 
attril>uent à saint Louis rétablissement des df>têze pairs; d'autres rapportent cette réduction à douze au temps qui s'est écoulé 
sotts le règne de Philippe- Auguste, depuis IX^l Jusqu'en 1216. 
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de Palatin ; 3® dans le pouvoir de faire des lois ; 4° dans celui de faire la guerre ; 
5** dans le pouvoir judiciaire; 6® dans le droit de battre monnaie. 

Les souverains de la Flandre, exerçant le pouvoir législatif, avaient le droit 
de créer des communes, d'accorder des privilèges et libertés aux églises, villes, 
contrées, marchands étrangers et autres, aussi bien que le roi dans ses domaines 
propres : ainsi les rois de France ne pouvaient faire publier aucune ordonnance 
ni lever aucune taxe en Flandre. 

Comme seigneur territorial de la Flandre impériale, le comte était aussi 
compté au nombre des grands vassaux de TEmpire. Pour obtenir Finvestiture 
des seigneuries comprises dans cette partie de la Flandre, il devait compa- 
raître devant l'Empereur assis sur son trône. Un des chanceliers disait : ** Vous 
•• devenez homme lige et prince du saint-empire à cause de votre seigneurie 
« de Flandre et de tout ce que vous tenez de TEmpire : vous promettez d'être 
«* bon et loyal à la sacrée majesté et de la servir contre tous ? « Le comte 
répondait : " Oui, sire, je le promets ainsi. « Il faut remarquer que, d'autre 
part, les îles de Zélande (Walcheren, Borselen, Nord-Beveland, Zuid-Beveland 
et Wolfersdyck) étaient tenues par les comtes de Hollande en flef relevant du 
comte de Flandre. 

La cour de Flandre était calquée sur celle de France : on y trouvait, comme 
à Paris, de grands dignitaires de l'hôtel, des barons et des pairs. Le premier 
dans l'ordre hiérarchique était le chancelier, qui cumulait avec cet office la 
dignité de prévôt du chapitre de l'église Saint-Donat de Bruges. Il était chargé 
de garder et de porter le sceau du comte partout où celui-ci se rendait ; il pré- 
levait se^ émoluments sur le scel des chartes, ainsi que sur les baux à cens des 
terres appartenant au domaine du prince. Après le chancelier venaient le con- 
nétable, le chambellan, le boutillier ou échanson, le sénéchal ou grand maître 
de l'hôtel. On trouvait encore deux maréchaux héréditaires : ils étaient pro- 
prement les conseillers du souverain et, en cette qualité, siégeaient dans ses 
cours plénières et dans sa cour des barons. 

Au xn* siècle, les châtellenies avaient remplacé les anciennes divisions ter- 
ritoriales. Pour quelques-uns de ces anciens cantons, ce n'était qu'un change- 
ment de nom, mais d'autres virent leurs limites resserrées ou étendues. Les 
villages du plat pays dépendaient soit du comte, soit d'un seigneur particulier. 
Si le chef-lieu de l'arrondissement consistait en un château, le ressort de ce 
château était appelé châtellenie, et le juge administrateur châtelain; si le 
chef-lieu ne consistait pas en un château, on appelait le ressort land et am- 
bacht, bailliage ou burg, et le juge administrateur bailli et ambachter ou 
ambachtsheer i. Là où il y avait un château appartenant au comte, on trouvait 
un châtelain qui exerçait aussi sa juridiction sur tout le district dépendant de 
la forteresse. Dans leurs districts respectifs, les châtelains avaient le comman- 

* IUp«aet, HiBtoirê de* clats généraux et provinciaux des GmOes, chap. lu. - Telle est, BulTant cet auteur, la signification 
des ehâleUenie* de Oand, de Bruges, de Courtrat, d'Audenarde, de Furnes, de Lille, d'Ypres, etc. ; du pays {hmd) de Termonde, 
d'Alost, etc.; de Vambaeht (office ou métier) d'Assenede, d'Axel, de Hulst, de Bouchoute ; des baOliageM d'Orchies, de Bapaume, 
de Toumaisis, etc. Au surplut, les chAtelains portaient simultanément, en beaucoup d'endrolU, la nom de vicomte* ; car ils 
représentaient le souverain, non-seulement sous le rapport militaire mais encore sous celui de la Juridiction. 
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dément militaire de tous les hommes astreints au service et conroqués pour 
l'arrière-ban ; ils avaient donc sous leurs ordres non-seulement les vassaux 



et les chevaliers qui n'étaient pas hauts barons, mais encore les milices des 
villes, dont l'importance était déjà grande. 

La société féodale avait adopté une organisation essentiellement militaire. 
En Flaudre, tout noble adulte, de haute ou de basse noblesse, y compris le 
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comte lui-même, avait soin de se faire recevoir au nombre des chevaliers. Mais 
ces preux reconnaissaient également une hiérarchie ; ils se distinguaient en 
deux classes, celle des bannerets et celle des simples chevaliers ou bache- 
liers : les premiers portaient au haut de leur lance une bannière carrée, pour 
marquer qu'ils avaient à leur suite et sous leur commandement un certain 
nombre de gens d'armes ; les seconds, servant uniquement de leurs personnes 
(avec leurs sergents), avaient un rang moins noble, moins élevé, et portaient 
pour enseigne un pennon prolongé en deux cornettes ou pointes. 

En général, les grands vassaux de Flandre avaient le titre de barons; néan- 
moins, on trouvait dans l'Artois des seigneurs qui s'intitulaient comtes, de 
même que le souverain. Ces puissants feudataires étaient les comtes de Bou- 
logne, de Guines, de Saint-Pol, d'Hesdin et de Lens, et les sires de Béthune, 
avoués d'Arras. En première ligne» on remarquait encore les quatre pairs ou 
bers de Flandre, savoir : les seigneurs de Pamele, près d'Audenarde, et de 
Boulare, près de Grammont (tous deux dans la Flandre impériale) ; et, dans les 
domaines du comte, les sires de Cisoing en Puelle, et d'Eyne ou Haines, près 
d'Audenarde'. Immédiatement après ces nobles barons, on pouvait ranger les 
abbés des monastères et les prévôts des chapitres. 

Cinq évèques se partageaient la direction spirituelle du pays : celui de 
Tournai avait dans son ressort le pays de Waes et l'ancienne Ménapie, séparée 
en 1146 de l'évêché de Nojon*; celui de Thérouanne exerçait sa juridiction sur 
les Morins, celui d'Arras sur l'Artois et celui de Cambrai sur la plus grande 
partie de la Flandre impériale : ces quatre prélats étaient suffragants de l'ar- 
chevêque de Reims. Quant au diocèse d'Utrecht, dépendant de l'archevêché de 
Cologne, il comprenait, avec la Zélande, les frontières septentrionales de la 
Flandre, le long du Hont, les Quatre-Métiers, ainsi que la ville de Bierviiet. 
Les comtes ne pouvaient exercer 
légalement aucune influence sur 
l'élection des évêques : trois de ces 
derniers, en leur qualité de sei- 
gneurs temporels, étaient soumis 
aux rois de France ; les deux au- 
tres, qui occupaient les sièges de 
Cambrai et d'Utrecht , étaient 
princes d'Allemagne. 

De même que dans les autres 
contrées de l'Occident, les princi- 
paux monastères de la Flandre 
avaient adopté la règle de saint chapbi.lb s*ikt.mac*ieie (iom-i™> 

Benoit. On distinguait parmi ces Cloli» de Irthayo a» SilDi-Baioa. à Oaml. 

grandes abbayes celle de Saint-Bavon à Gand, le célèbre monastère de Saint- 
Bertin dans la ville de Saint-Omer, et l'abbaye de Saint-Vaast d'Arras. Il y 
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avait aussi plusieurs abbayes de femmes du même ordre; les principales se 
trpuYaient à Messines, à Ghistelles et dans les environs de Bapaume (Âvesnes- 
les- Dames). Dans le Tournaisis, on remarquait labbaye de Saint- Amand et 
labbaye de Saint-Martin à Tournai. Par suite des immunités ecclésiastiques, 
les chefs des grandes abbayes devinrent des seigneurs fonciers jouissant de 
tous les droits territoriaux et marchant de pair avec presque tous les autres 
possesseurs de seigneuries. 

Les comtes de Flandre, qui avaient hérité des traditions de la monarchie 
carlovingienne, tenaient, comme les rois de France, leurs cours plénières, com- 
posées de barons dont les terres relevaient immédiatement du comte ^ Pen- 
dant le XIV® siècle, ou antérieurement, les comtes instituèrent la chambre 
légale 2, chargée de juger les questions qui concernaient ces fiefs, ainsi que les 
recours à la personne du souverain. La cour suprême siégeait également pour 
les affaires d'administration générale du pays; dans ce cas, les échevins des 
communes y envoyaient leurs députés. De même que le comte, chaque seigneur 
avait la souveraineté dans ses terres, en y comprenant la juridiction conten- 
tieuse et le pouvoir militaire. Mais ces seigneurs avaient tous, comme vassaux, 
des devoirs à remplir ; ils pouvaient, de ce chef, être traduits devant une des 
cours féodales qui se tenaient dans certains chefs-lieux où le comte avait sa 
résidence. Dans la Flandre flamingante, ces cours particulières étaient au 
nombre de treize; dans la Flandre romane on en comptait trois, la. Salle de 
Lille, le Château de Douai et la Cour dOrchies; enfin la seigneurie de 
Flandre en contint quatre, le Perron d'Alost, la Maison de Termonde, le 
Château de Beveren et la Cour de Waes 3. Le comte ne pouvait, à cause de 
la grande étendue du comté et de la fréquence des guerres, rendre toujours 
la justice en personne; aussi avait-il des représentants. Ces délégués étaient 
les châtelains, les baillis et les écoutètes. Les châtelains représentaient ordi- 
nairement le comte dans les cours féodales; les baillis et les écoutètes, dans les 
seigneuries foncières ; ils exerçaient leur juridiction sur les sujets fonciers^ 
soit hommes libres, soit tributaires des églises, soit serfs de corps. Avant Térec- 
tion des échevinages ou tribunaux locaux et permanents, voici de quelle ma- 
nière la justice s'administrait : le bailli ou sergent du seigneur annonçait 
d abord qu'à tel jour, à telle heure, dans telle tour, sous tel arbre, sous tel por- 
tail, etc., il tiendrait sa vierschare, où il serait fait droit à tous ceux d un tel 
canton ; puis il chevaitchait dans son ressort avec ses hommes pour rendre la 
justice aux endroits indiqués; la place que les juges occupaient en plein air 

romaine Ait ravagée. Après le départ des barbares, les habitants qui avaient cherché un asile fi Noyon rebâtirent les mars habités 
par leurs pères et partagèrent entre les familles de la nouvelle colonie les anciens domaines de Téglise de Tournai. Le progrès 
de la nouvelle cité fut si rapide, qu'en 1113 le pape Pascal II crut devoir rendre à Tournai son évèque particulier. II parait, du 
reste, certain que, pendant le xi* siècle et une partie du xii*, la ville de Tournai, quoique l'autorité y fût partagée entre l'évèqtte 
et un châtelain, reconnaissait la souveraineté des comtes de Flandre. Voir Reiffenberg, Hutoire du Hammti, et Chotin, Jffûtotre 
de Tournai. 

* Rapsaet, Hist. de$ HaU généraux^ etc., chap. v. 

* Cette chambre ne connaissait pas seulement des matièr«>s féodales, mais aussi des infractions à la paix du pays. Deux fois 
par an, cette paix était publiée dans la chambre sous le nom de heerlick vreede. — Wieland, AntiqtUti» de Flandre, chap. xx. 

s Wamkœnig, tom. II, chap. ii. « 
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était entourée d'une corde, dans l'enceinte de laquelle il n y avait que les par- 
ties plaidantes qui pussent entrer avec leur taelman ou défenseur i. Du reste, 
les comtes ou leurs représentants étaient loin de pouvoir exercer leur juridic- 
tion d une manière arbitraire : ils se dirigeaient d'après certains principes du 
droit, qui étaient également reconnus par eux et par la classe des personnes 
justiciables. Ces cours ambulantes furent ensuite remplacées par des échevi- 
nages, qui offraient encore plus de garantie contre le despotisme féodal. 

Au XII* siècle, on trouvait dans les villes de Flandre six classes d'habitants : 
1** les grands propriétaires, dont les terres ou seigneuries étaient enclavées dans 
le territoire de la ville ; ils étaient hommes héritables, demeuraient dans des 
châteaux forts et formaient la haute noblesse; 2^ les possesseurs de fiefs impor- 
tants ; 3^ les bourgeois, originairement libres, soit qu'ils fussent héritables et 
propriétaires exclusifs de leurs habitations, soit qu'ils fussent assujettis à un 
cens seigneurial; 4^ les tributaires, soumis à la capitation, qui, libres d'ailleui^, 
étaient seulement assujettis à payer le cens personnel au profit d'une église ou 
d'une abbaye, pour la protection dont ils jouissaient ; 5® les bourgeois, hôtes ou 
manants (laeten) des seigneurs urbains; 6** les serfs, pour la plupart ouvriers ou 
domestiques <. 

Dès le X® siècle, les hommes libres des villes étaient indépendants de toute 
autre juridiction que celle du comte et des échevins placés immédiatement sous 
lui. Ces échevins, au nombre de treize, étaient nommés à vie, et chaque fois 
choisis par le comte lui-même au sein des familles les plus considérables. Leur 
tribunal était présidé par lui ou, en son absence, par le châtelain. Au xii® siècle, 
le bailli devint le représentant permanent du comte pour les bourgeois libres ; 
l'écoutète ou amman fut créé pour la communauté non libre, c'est-à-dire pour 
les manants ou sujets fonciers. Mais ceux-ci ne voulurent pas se contenter de 
la juridiction échevinale, qui était entièrement dévouée aux intérêts de la 
bourgeoisie supérieure : ils instituèrent, pour défendre leurs droits particuliers, 
une magistrature composée de jurés ou consatix. Ces magistrats furent d'abord 
traités avec dédain comme représentant la classe infime; il fallut bien cepen- 
dant que les comtes leur accordassent une existence légale, quand les conjura- 
tions et les fraternités des bourgeois restèrent victorieuses. 

Les villes de Flandre profitèrent, avec leurs rivales d'Italie, des nouvelles 
relations que les croisades ouvraient en Occident et en Orient ; elles créèrent le 
commerce en grand, le commerce maritime, qui plus tard devait tant rehausser 
l'éclat des communes. Dès le xii® siècle, la Flandre était le centre du commerce 
avec le nord-ouest de l'Europe ; ses foires attiraient les marchands de l'Alle- 
magne et de la France; les produits de ses manufactures étaient exportés en 
Angleterre et sur les bords du Rhin ; elle fondait des colonies entre le Weser 
et l'Oder 3; elle entretenait aussi des relations avec l'Italie et l'Espagne; enfin, 
elle envoyait des flottes dans la Méditerranée et jusque dans le Bosphore. 

> RapMet, BîmL de$ itaU généraux, etc., ehap. v. 

* WarnkœniK, t II, duip. vi. 

s Dès let premièret années da xu* sièclo, de nombreux émifrés. Flamands pour la plupart, se portent vers les embouehuret 
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La principale branche de Tindustrie des Flamands était sans contredit la 
fabrication des étoffes de laine ; elle avait fait des prc^rès rapides, grâce à la 
fertilité du pays, aux facilités de sa navigation intérieure, à Tact i vite des habi- 
tants, à la protection intelligente des comtes. L'Escaut et la Lys, qui se réunis- 
sent à Gand, facilitaient les communications de la partie orientale de la Flan- 
dre ; ITperlée, depuis Ypres, par Dixmude, jusqu'à Nieuport, reliait la première 
de ces villes à la mer ; les habitants communiquaient aussi avec le Rhin et la 
Meuse par les embouchures de ces deux fleuves. Mais on ne se contentait pas 
de ces voies navigables, données par la nature : on creusait des canaux, et, 
en 1180, on ouvrit, au fond de la baie du Zwin, ce. port de Damme que les chro- 
niqueurs contemporains vantent comme un des plus beaux et des plus vastes 
du monde entier. Bientôt la laine indigène ne put suffire à lalimentation des 
nombreuses manufactures de drap et il fallut en tirer de TAngleterre. De leur 
côté, les Anglais eurent recours aux Flamands pour apprendre la fabrication 
des étoffes : déjà, sous le règne de Henri P^, en 1111, des tisserands de Flandre 
s'établissent aux environs de Newton, dans le comté de Pembroke; sous le 
règne de Henri II, d'autres émigrés fondèrent une nouvelle colonie à Wonsted, 
village du comté de Norfolk, et leur industrie se répandit jusqu'à Norwich. 

Après avoir contribué à placer la terre sainte sous la domination chrétienne, 
Robert de Jérusalem était retourné dans ses États. Il trouva l'héritage de ses 
pères menacé par l'empereur d'Allemagne et par le comte Baudouin III de 
Hainaut. Mais il sut les prévenir tous deux. Ayant rassemblé ses vassaux et ses 
hommes d'armes, il tint continuellement en échec l'armée impériale, enleva 
Tournai au comte de Hainaut, entra dans le Cambrésis et finit par s'assurer, 
pour le reste de ses jours, cette dernière conquête (1102-1108), Vers 1111, 
la guerre éclata entre l'Angleterre et la France. Vassal de Louis le Gros, 
Robert de Flandre avait rejoint la bannière de son suzerain. Au siège de la ville 
de Meaux, les Français voulant forcer le passage d'un pont, ce pont s'écroula 
sous les pas des combattants et le comte se noya (1111). 

Il eut pour successeur son fils Baudouin VII, justicier inflexible, que la voix 
publique devait surnommer Baudouin à la Hache. 

Le premier acte du nouveau prince fut le renouvellement de la paix de 
Flandre. Ayant convoqué à cet effet les principaux châtelains dans la ville 
d'Arras, le prévôt de Saint-Donat, chancelier du comte, leur donna connais- 
sance de quelques dispositions nouvelles. Dans ce code d'une législation encore 
barbare, le meurtre était puni de la peine du talion, tête pour tète, membre 
pour membre; si l'on était dans le cas de légitime défense, on devait le prouver 
ou par le duel judiciaire ou par l'épreuve de l'eau et du fer ardent ; les voleurs 
et les incendiaires étaient punis de la peine de mort. Afin de donner plus de 



du Wes«r et de l'Oder, et des oolooies belges s'étAblissent dans le Holstein, le Brandebourg, la Saxe, le Mecklembourg, «te. 
Voir, dans les BuUetin* de l'Académie royale de Belgique, L XXII, une notice de M. Arendt sur les colonies flamandes éu- 
blies, au xii* siècle, dans le nord de l'AUemagne. Ce si^ei intéressant a été complétesoent développé par M. E. de BorchgmTe 
dans une savante monographie : Histoire des colonie» belget qui s'établirent en Allemagne pendant le xif et le sur siSelci 
(Mémoires couronnés de l'Académie royale de Belgiqrêe, t. XXXII). 
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force à ces décrets, le comte, tirant son épée du fourreau, jura par le Dieu 
vivant que la paix publique serait observée et qu'il puoirait de sa propre main 
quiconque oserait l'enfreindre. Il tint religieusement son serment. Par ses ordres, 
dix chevaliers qui avaient détroussé des marchands de Bruges furent pendus 
en sa présence dans son château de Winendale, et un autre gentilhomme, le 
chAtehiin d'Oostcamp, convaincu d'avoir enlevé deux vaches à une pauvre villa- 
geoise, fut jeté, à Bruges, dans une chaudière d'eau bouillante >. Ces exemples 
terribles répandirent uu eS'roi salutaire dans la contrée ; le peuple commença à 
respirer, grâce à la hache comtale. 



Vers cette époque, Henri 1", roi d'Angleterre, s'étant brouillé avec son frère 
Robert, duc de Normandie, le vainquit dans une bataille livrée près de Mor- 
tain (1106), le dépouilla de son héritage, l'epimena au château de Cardiff, sur 
la côte méridionale du paya de Galles, lui creva les yeux et abrégea ses jours ». 
Ce crime demandait vengeance. Louis le Gros, roi des Français, s'empressa 
d'adopter le jeune Guillaume, fils de Robert, et le fit élever dans son hôtel; 
puis, au nom de l'orphelin, il forma une ligue dans laquelle entrèrent les 
Flamands et les Angevins. Le roi Henri, attaqué sur tous les points de sa fron- 
tière de Normandie, perdit nombre de villes et de châteaux. Baudouin à la 
Hache se signala dans cette expédition par sa bravoure, par son audace, par 
son héroïque fierté. A la tète de cinq cents chevaliers, il se dir%ea sur Rouen, 
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OÙ se trouvait le monarque anglais, et lui fit offrir le combat en champ clos. 
Sur le refus de Henri, il s'avança lui-même au pied des murs et, poussant son 
cheval jusqu'à la porte de la ville, il y planta sa lance en signe de défi. Il 
traversa ensuite la province jusqu'au château d'Eu, que ses hommes d'armes 
assiégèrent; mais là un coup de flèche l'atteignit à la tète. Cette blessure s'étant 
envenimée, il reprit le chemin de ses États et mourut à Roulers, à l'âge de 
vingt-sept ans, le 17 juin 1119, ne laissant point de postérité. 

A sa cour avait grandi Charles, fils de Knut IV, roi des Danois, et d'Adèle, 
sœur de Robert de Jérusalem. Un événement tragique avait amené dans la 
Flandre ce descendant des anciens rois de mer. Vers l'année 1085, Knut 
s'était posé comme défenseur des Anglo-Saxons opprimés par les Normands, 
et il avait tenté d'arracher la Grande-Bretagne à Guillaume le Bâtard. 
Pour exécuter ce projet, il fit alliance avec Olaf-Kyr, roi de Nor^'ége; puis 
il rassembla de nombreux vaisseaux. Malheureusement cette flotte fut retenue 
dans le port plus longtemps que le chef des Danois ne l'avait prévu, et, 
durant ce retard, des émissaires de Guillaume corrompirent plusieurs des con- 
seillers et des capitaines de son adversaire. Les intrigues de ces traîtres firent 
encore ajourneV le départ des navires. Alors les troupes, se lassant d'un cam- 
pement inutile, tinrent des conciliabules et manifestèrent la résolution de se 
débander, si l'on tardait plus longtemps à mettre à la voile. Knut ayant voulu 
user de rigueur pour rétablir la discipline, les soldats se soulevèrent et le mas- 
sacrèrent 1. Cependant l'enfant désigné comme l'héritier du trône lut soustrait 
à leur rage et conduit par sa mère à la cour des comtes de Flandre. Il y devint 
le favori de Baudouin à la Hache. Mais, à la mort de ce dernier, il rencontra 
un compétiteur redoutable dans Guillaume, burgrave d'Ypres et seigneur de 
Loo, bâtard de Philippe, second fils de Robert le Frison. Guillaume d'Ypres 
était appuyé par Clémence de Bourgogne qui, devenue veuve du comte Robert 
de Jérusalem, avait épousé le duc de basse Lorraine. Cette femme hautaine, 
sœur du pape Calixte II, se plaisait à éveiller l'ambition du jeune burgrave, à 
qui elle avait donné sa nièce en mariage, avec la forteresse de l'Écluse pour dot. 
Elle appela à son aide les comtes de Hainaut, de Boulogne, de Saint-Pol et 
d'Hesdin. Mais Charles de Danemark eut bientôt dissous cette coalition; il 
vainquit les confédérés, s'empara de Guillaume et enleva à la veuve de Robert 
de Jérusalem une partie des fiefs qui lui avaient été assignés pour douaire. Le 
burgrave d'Ypres ne sortit de prison qu'après avoir renoncé solennellement à 
toutes prétentions. 

Devenu tranquille possesseur de la Flandre, le fils de Knut employa tous ses 
efforts à assurer le bonheur de sa nouvelle patrie; pieux, juste, d'un accès facile 
pour les opprimés, il était impitoyable à l'égard des grands vassaux qui ne 
voulaient pas observer la paix du pays. Aussi la renommée de Charles le Bon 
s'étendit-elle au loin; d'autres nations disputèrent à la Flandre ce sage 
administrateur : les barons de Jérusalem lui décernèrent la couronne de 

* A. Thierry, op. eU., livre vi. 
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Godefroid de Bouillon et, après la mort de Henri V, les princes d* Allemagne 
chargèrent le comte de Namur de lui offrir le trône impérial. Mais il refusa ces 
nouvelles grandeurs. 

Une trahison infâme fut le prix de son désintéressement. Si Charles était 
adoré des pauvres serfs qu'il protégeait contre les vexations des grands vas- 
saux, plusieurs de ces derniers, contenus dans lobéissance, n attendaient qu une 
occasion pour s'affranchir d un joug qui leur paraissait humiliant. Elle parut 
s'offrir pendant le rigoureux hiver de 1125 à 1126, alors qu une famine cruelle 
désolait la Flandre. Plusieurs riches bourgeois, spéculant sur la misère 
publique, avaient emmagasiné une grande quantité de céréales. Le comte fit 
ouvrir de force les greniers de ces accapareurs et distribuer gratuitement leurs 
provisions aux pauvres. Dans son zèle, il ne voulut pas même épargner la puis- 
sante famille des châtelains de Bruges, dont le chef était alors Bertulphe, 
prévôt de Saint-Donat et chancelier du comté. Déjà Charles, dans une autre 
circonstance, s'était prononcé contre cet homîne plein d'orgueil : comme on 
publiait que sa race était d'origine ignominieuse i, il avait imposé à une nièce du 
prévôt l'obligation de prouver, par l'attestation de douze témoins assermentés, 
qu'elle et les siens étaient de condition libre. Accablés sous un double affront, 
Bertulphe et ses proches jurèrent de se venger de leur maître. Avec l'appui 
du burgrave d'Ypres, ils employèrent leur influence à se créer une faction ; ils 
parvinrent à réunir un grand nombre de vassaux mécontents, et la mort du 
comte fut résolue. 

Le jour des Cendres de l'année 1126, à l'heure des matines, Charles se rendit 
à l'église de Saint-Donat. Quelques chevalière qui l'escortaient, se dispersèrent 
dans les oratoires ; quant à lui, il alla s'agenouiller devant l'autel de Sainte- 
Marie, placé dans une galerie élevée communiquant avec le château. A peine 
avait-il commencé le Pater qu'une pauvre mendiante vint lui demander la 
charité; toujours compatissant, il lui donna un denier. Cependant, les cha- 
noines, continuant l'office du jour, entonnent le psaume onzième ; au moment 
où ils arrivent au verset : Cor mundum créa in me, Deus, Bouchard, neveu 
du prévôt Bertulphe, apparaît dans la galerie, une épée nue à la main. La 
femme à qui Charles a fait l'aumône s'écrie : « Sire comte, prenez garde! « 
Il tourne la tête du côté de Bouchard ; au même instant, celui-ci lui assène un 
coup qui fait jaillir la cervelle sur les dalles de la chapelle : les autres conjurés 
accourent, mutilent le cadavre, le jettent dans la nef de l'église, massacrent la 
suite du comte et répandent la consternation dans toute la ville, en attaquant 
avec leurs partisans les demeures de leurs adversaires «. 

Telle fut la stupeur des Brugeois qu'ils n'osèrent ni poursuivre les meurtriers, 
ni donner une sépulture à ce prince qu'ils avaient tant aimé. D'autre part, 
Guillaume d'Ypres avait fait complimenter les conjurés et leur avait promis un 
prompt secours. 

« Elle descendait d'Erembald, homme d'extraction senrile, qui, après avoir tué le châtelain de Bruges, son maître, épousa sa 
Teuve, avec laquelle il avait entretenu un commerce adultère. 
* Corput chronieotum FUmdriœ, tome n. 
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Seul parmi tous lai lâches qui tremblaient autour de lui, Gervaîs Van Praet, 
chambellan de Charles de Danemark, voulut venger son maître et fit un appel 
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au paya pour punir \m auteurs de ce crime odieux. Bertulphe et ses complices, 
n'ignorant pas qu'on les poursuivrait bientôt, se renfermèrent dans le Burg ou 
Burcht, vaste forteresse qui contenait l'église Saint-Donat et le palaia 
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comtal ^ Mais ils ne purent échapper au châtiment qu'ils méritaient. De toutes 
les parties de la Flandi^ accouraient à Bruges las châtelains restés fidèles, ainsi 
que les bourgeois des principales villes avec leurs échevins ; Louis VI, roi des 
Français, et la comtesse de Hollande vinrent les y rejoindre avec leurs hommes 
d'armes. Quand le château eut été emporté d assaut et que Téglise même qui y 
était contigué, fut tombée au pouvoir de leurs ennemis, les plus intrépides des con- 
jurés ne perdirent pas encore tout espoir; ils se réfugièrent dans la tour de Saint- 
Donat et, pendant plusieurs jours, y soutinrent un nouveau siège. Les hommes 
d armes du roi de France pénétrèrent enfin dans ce dernier asile de la révolte, 
et le plus grand nombre des rebelles est précipité du haut du clocher. Le prévôt 
Bertulphe avait cherché un refuge auprès de Guillaume dTpres. Mais déjà 
celui-ci avait appris le triomphe obtenu par les vengeurs de Charles de Dane- 
mark : lui-même fit attacher le prévôt au gibet pour qu'on ne l'accusât pas 
d'avoir été son complice. Les vainqueurs aussi se montrèrent sans pitié. Une 
instruction fut dirigée, tant par la juridiction des barons que par celle des 
échevins, pour rechercher dans toute la Flandre ceux qui avaient participé à 
l'assassinat de Charles le Bon : plus de cent cinquante d'entre eux subirent le 
dernier supplice ; d'autres, plus nombreux encore, s'expatrièrent. Afin de con- 
server le souvenir de ce crime et de sa punition, les maisons que les conjurés 
possédaient dans la ville de Bruges furent réduites en cendres et l'emplacement 
qu'elles occupaient dut à perpétuité servir de place publique. 

Tandis qu'on assiégeait encore le Burg, il se présenta une foule de compé- 
titeurs, avides de recueillir l'héritage du dernier comte de Flandre. Dans le 
nombre on remarquait : Guillaume d'Ypres ; Pétronille de Saxe, veuve du comte 
Florent de Hollande, au nom de son fils Didier; Baudouin, comte de Hainaut, 
qui s'était déjà mis en possession d'Audenarde ; Amoul le Danois, fils d'une 
sœur de Charles le Bon; Henri P*", roi d'Angleterre; Guillaume Cliton, comme 
petit-fils de Mathilde de Flandre, femme du conquérant de la Grande-Bretagne ; 
enfin Thierry, fils de Thiederich, landgrave d'Alsace, et de Gertrude de 
Flandre, princesse intrépide qui avait accompagné à la terre sainte son frère, 
Robert de Jérusalem. Les anciens chroniqueurs désignent ce dernier comme le 
seigneur et héritier naturel de la terre. Mais telle n'était point l'opinion du 
roi des Français. Il commença par mettre hors de cause les prétendants qui 
n'avaient que des droits incertains, et ceux qui paraissaient indignes de 
recueillir la couronne honorée par le martyre de Charles de Danemark. Parmi 
ces derniers se trouvait Guillaume d'Ypres, banni de la Flandre comme com- 
plice du crime homble dont s'était souillé le châtelain de Bruges. Enfin, lorsque 
les véritables compétiteurs, Guillaume Cliton ou de Normandie et Thierry 
d'Alsace, se trouvèrent seuls en présence, Louis VI ne dissimula point qu'il 
verrait avec plaisir l'élection du prince normand. Il espérait que Guillaume 
Cliton, uni par de nouveaux liens à la France, la servirait mieux dans 
la lutte qu'elle soutenait contre les Normands d'Angleteri'e. Quoique suze- 

I Voir 1« plan, p. 128w 
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rain de la Flandre, il ne pouvait toutefois imposer de force un nouveaD 
seigneur aux populations : il lui fallait le concours des principaux febdataire» 
et l'assentiment des hommes libres des villes. Dès le 20 mars 1127, le roi des 
Français se rendit à Arras, après avoir convoqué dans cette ville les barons de 
Flandre. Thierry d'Alsace leur avait écrit pour leur rappeler ses droits; mais, 
éloigné du pays, il ne pouvait lutter contre le protecteur de Guillaume de 
Normandie. Déjà Louis VI, pour gagner les principaux seigneurs, leur avait 
donné les terres et manoirs des conjurés. 
Tandis que les cliâtelains délibéraient avec 
lui, les bourgeois de Bruges se réunirent de 
leur côte le dimanche des Rameaux, 26 mars, 
dans un champ situé près du faubourg; ils 
avaient convoqué ceux des autres villes, et 
beaucoup avaient répondu à cet appel. Les 
représentants de toutes ces villes et bour- 
gades jurèrent mutuellement d'élire le plus 
digne, c'est-à-dire celui qui saurait vaillam- 
ment défendre le comte contre les agressions 
de ses ennemis et maintenir la paix du pays. 
Le 30 mars, les nobles qui avaient si^é à 
l'assemblée d' Arras rentrèrent à Bruges au 
son des cloches : le peuple apprit de leur 
boucherélectiondeGuillaumedeNormandie. 
Il lui était ordonné, de par le suzerain, de 
recevoir le nouveau comte qui, pour sa bien- 
venue, ferait remise des tonlieux > et du cens 
territorial. Les Bruceois répondirent qu'ils ne 
pouvaient rien décider avant de s être con- 
certés avec les autres villes. Le 31 mars, les bourgeois des villes confédérées se 
réunirent de nouveau et arrèterent que vingt-quatre des plus notables ou des 
plus anciens iraient, avec vingt chevaliers, jusqu'à Raveuschot, à la rencontre 
des ambassadeurs de Louis VI pour entrer en conférence et se joindre aux 
députés de Gand. Mais, sur ces entrefaites, le roi s'éteit rendu à Lille, ob 
il avait fait reconnaître le nouveau comte; puis il avait poussé jusqu'à Deynze. 
Le samedi saint, les députes des villes s'abouchèrent à Bruges avec les princes 
et résolurent enfin, mais à leur très-grand i-egret, de se soumettre à Guil- 
laume de Normandie. Quand les bourgeoisies eurent ainsi ratifié le choix du 
roi de France, celui-ci et son protegé partirent pour Bruges, où ils firent leur 
entrée le 5 avril vers le soir. Le lendemain, les princes jurèrent sur les reliques 
de respecter les antiques privilèges de l'Église et de ne pas enfreindre la con- 
vention faite avec les bourgeois et par laquelle ces derniers étaient exemptés 
du tenlieu et du cens des habitations. Puis les chevaliers de Flandre et les 
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représentants des villes jurèrent à leur tour fidélité au comte, lui firent hom- 
mage et lui promirent assistance, comme ils avaient fait à ses prédécesseurs. 

Bien que Louis VI eût en quelque sorte imposé Guillaume de Normandie à la 
Flandre, il est certain néanmoins qu'il mit tout en œuvre pour obtenir, en 
faveur de ce prétendant, les suffrages des hommes libres. De ce fait il résulte 
que rélection de Guillaume eût été nulle, si elle n avait été sanctionnée aussi bien 
par les bourgeois que par les barons. Au reste, Louis se plaisait à reconnaître 
que son protégé ne pouvait se passer de lappui des uns et des autres ; lui-même 
conseilla au nouveau comte de ménager les nobles et de rechercher la faveur 
populaire. Guillaume céda donc aux avis de son suzerain lorsqu'il accorda, le 
14 avril 1127, à la ville de Saint-Omer une véritable charte de commune. Dans 
cet acte, qui fut confirmé par le roi de France, il s'engagea à maintenir et à 
protéger la conjuration formée par les habitants de Saint-Omer : nul ne doit 
suivre les bannières du comte, à moins que les ennemis n'envahissent la Flandre ; 
les bourgeois jouiront, en outre, d'un échevinage libre. La petite ville deThielt, 
située dans la châtellenie de Courtrai, reçut aussi de Guillaume ses premiers 
privilèges, calqués sur ceux d'Harlebeke. 

Mais le prince normand se fatigua bientôt d'un rôle qui cadrait mal avec ses 
habitudes : nourri dans les idées féodales, hautain et fier, il devait mépriser ces 
bourgeoisies flamandes, qui voulaient prendre rang à côté des barons et des cheva- 
liers. Son administration dégénéra en une véritable tyrannie : de nouveaux im- 
pôts furent créés; une main de fer pesait aussi bien sur les hommes libres que sur 
les serfs ; enfin la Flandre devint la proie des soldats étrangers. Guillaume, après 
avoir violé les lois et les coutumes nationales, blessa aussi les préjugés religieux 
en rappelantles juifs, chassés par son prédécesseur. L'orage ne se fit pas attendre. 
Dès le mois d'août 1127, les bourgeois de* Lille s'insurgèrent, parce que le comte 
avait voulu faire saisir un serf de cette ville par ses soldats normands. Guillaume 
s'étant présenté devant les portes, elles restèrent fermées et les mécontents lui 
firent connaître qu'ils n'entendaient pas subir plus longtemps son jougi. Le 
3 février 1128, les gens de Saint-Omer se soulèvent à leur tour : ils accusaient 
leur seigneur de partialité en faveur de leur châtelain et de rapacité intolé- 
rable. Les barons eux-mêmes, suivant l'impulsion populaire, se déclarent publi- 
quement contre lui. Deux des principaux personnages de la Flandre impériale, 
Daniel de Termonde et Iwan d'Alost, excitent les Gantois contre leur châtelain, 
qui s'était rendu coupable des injustices les plus criantes. Celui-ci va chercher le 
comte et le conduit à Gand, dans l'espoir de se réconcilier par son entremise avec 
les bourgeois. Daniel et Iwan le suivent, convoquent les habitants, se mettent 
à leur tête et vont exposer à Guillaume les doléances du peuple. «* Que votre 
*♦ cour, *» lui dit Iwan, •• soit tenue à Ypres, si vous le voulez, et que là, au centre 
** de votre comté, se réunissent les seigneurs des deux partis et nos pairs, ainsi 
^ que les plus sages d'entre le clergé et le peuple; qu'on s'assemble en paix, sans 
** armes, avec tranquillité et réflexion, sans dol ni mauvaise intention, et qu'ils 

« p. d'Oud«ffh«nt, ehjip. Lxzi. 
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*» décident. « Le comte voulut se venger de cette loyale opposition. Au jour 
indiqué pour la réunion à Ypres, il avait rempli cette ville de troupes ; mais Iwan 
et Daniel, qui s'étaient avancés jusqu'à Roulera, lui dépêchèrent des envoyés, pour 
se plaindre de cette violation des conventions et lui signifier, en leur nom et en 
celui des Gantois, que, le voyant préparé à combattre ses sujets, ils ne balan- 
çaient pas à lui retirer l'hommage qu'ils avaient jusqu'alora inviolablement 
gardé. Un grand nombre de prélats, de barons et de châtelains suivirent l'exemple 
d'Iwan et de Daniel; puis tous ces mécontents, appuyés par le roi d'Angleterre, 
résolurent d'appeler en Flandre Thierry d'Alsace pour l'opposer à Guillaume. Les 
émissaires des révoltés partirent secrètement de Lille et n'eurent pas de peine à 
convaincre Thierry qu'il serait accueilli avec enthousiasme par les populations. 
Le petit-fils de Robert le Frison était plein d'ambition et de courage : il osa pas- 
ser les frontières de la Flandre, accompagné seulement de trois chevalière i ; mais 
bientôt les habitants de toutes les villes insurgées vinrent grossir son cortège. 
Après avoir travereé Gand, le 11 mars 1128, il fut salué comte à Bruges le 29 du 
même mois; le 31, il fit serment sur la châsse de Saint-Donat, de respecter la 
faculté accordée aux seigneurs, ses vassaux, etau peuple, de modifier etd'améliorer 
leur droit, les formes des jugements, les usages et coutumes du pays, pour 
l'avantage et la prospérité de la chose publique. Daniel de Termonde et Iwan 
d'Alost, les chefs de la révolte, se portèrent garants de Thierry. Les Gantois 
et, après eux, les Brugeois prêtèrent serment de fidélité et rendirent hom- 
mage au nouveau souverain. Guillaume trouvait encore un appui auprès du roi 
de France. Celui-ci avait convoqué à Arras, pour le 15 avril, huit députés de 
chaque ville et de chaque châtellenie de la Flandre, qui devaient s'y expliquer 
devant les barons de France sur leure dissensions avec le prince normand. Mais 
peraonne ne comparut ; les notables de Bruges écrivirent mêmeà Louis VI pour lui 
dénier tout droit de participation à l'élection et à l'élévation du comte de Flandre. 
Le 6 mai, le roi tint, à Arras, un nouveau conseil : il s'agissait de décider contre 
lequel des deux prétendants il emploierait sa puissance. Ck)mme on devait s'y 
attendre, la décision fut contraire à Thierry d'Alsace : en même temps que le 
monarque assemblait ses hommes d'armes, l'évêque de Tournai mit la Flandre en 
interdit et excommunia ceux qui, sans jugement, avaient déposé Guillaume. Mais 
si ce prince était soutenu par Louis VI, d'un autre côté son compétiteur avait 
pour lui la protection du roi d'Angleterre. C'était d'après les suggestions de ce 
dernier que le comte de Champagne avait prêté ses troupes à Thierry et qu'il 
l'aidait à se maintenir dans Lille, où il réunissait ses partisans. La guerre était 
imminente ; néanmoins plusieurs démarches furent encore faites auprès du pré- 
tendant pour qu'il renonçât à sa tentative. Sur la requête de Guillaume de Nor- 
mandie, Thierry fut cité devant le tribunal de l'évêque d' Arras ; il refusa d'obtem- 
pérer à cette sommation; aussitôt le prélat jeta l'interdit sur Lille. De son côté, 
Louis VI ordonna au nouveau comte de sortir de la Flandre et de se retirer 
dans son fief : Thierry n'obéit pas davantage. Cette obstination ayant exaspéré 

« Corput chronicorum FUmdriœ, t II. 
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Louis VI et Guillaume le Normand, ils vinrent camper devant Lille. Les cheva- 
liers de France tentèrent plusieurs attaques contre le château; mais ils furent 
bravement repoussés par les compagnons de Thierry. Le sixième jour du siège, 
le bruit se répandit dans le camp français que le roi d'Angleterre s'était avancé 
jusqu'à Épemay sur la Marne : cette diversion inattendue contraignit Louis VI à 
lever ses (entes pour marcher à la rencontre de ce nouvel adversaire^ 

Après le départ dn roi de France, Thierry d'Alsace sortit de Lille et se mit 
à la poursuite de son rival, qui se dirigeait avec ses partisans vers la Flandre 
flamingante. Deux batailles furent livrées, l'une près de Thielt, l'autre à Oost- 
camp; chaque fois l'avantage resta au Normand. Ne pouvant plus tenir la 
campagne, Thierry se retira dans la forteresse d'Alost ; mais son adversaire le 
suivit avec son armée triomphante augmentée de quatre cents chevaliers, 

conduits par le duc 
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I '" ■^^ / ~~", la fin du mois de 

juillet, Guillaume se 
présente devant les 
portes de la ville. Il 
ordonne aux assié- 
gés de le recevoir 
comme leur l^itime 
seigneur, leur pro- 
mettant, du reste, 
un bon traitement et 
leur faisant direqu'il 
ne voulait que la per- 
sonne de son rival. 
On ne lui fit aucune 
réponse ; mais un ar- 
balétrier, visant le 
Normand, lui décocha un vireton dans l'épaule droite : la gangrène se mit dans la 
plaieet.cinq joursaprès, le blessé mounit(1128). Les chevaliers de son parti trans- 
portèrent sa dépouille mortelle au monastère de Saint- Bertin, où ils lensevelii-ent. 
Alors Thierry d'Alsace entra librement en possession de la Flandre, et la 
validité de son élection fut reconnue par le roi de France lui-même. Évitant 
les fautes de son prédécesseur, il mit tout en œuvre pour conserver sa popula- 
rité : aux nobles, il.concéda de nouveaux fiefs; aux bourgeois, de nouveaux 
privilèges; dans chaque ville de ses domaines, des tribunaux particuliers furent 
établis; enfin, par le renouvellement de la paix du pays, il rendit presque 
impossibles les scènes de brigandage et de spoliation ■. 
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Vers 1134, Guillaume de Loo, vicomte d'Ypres, prétendit lui disputer Théri- 
tage de Charles le Bon. Ayant équipé un grand nombre de navires, il s'empara 
de Danime, d'où il conduisit ses bandes dans les environs, saccageant les 
monastères. Mais Damme ayant été reprise, il se retira en Angleterre avec ses 
compagnies franches et devint le défenseur le plus intrépide du roi Etienne 
de Blois, qui le créa comte de Kent '. Vers le même temps, Thieri^ d'Alsace 
s'était rendu dans la terre sainte avec une troupe de chevaliers d'élite pour 
combattre sous l'étendard de la croix. Foulques d'Anjou, roi de Jérusalem, le 
récompensa en l'unissant à sa fille Sibylle. 



RDINBI DB L'aBBIlïI b'oRVAL {107O ITISJ. 

La prise d'Édesse, par Zengui, sultan de Mossoul, provoqua la deuxième 
croisade. Le jour des Rameaux de l'année 1147, un nombre considérable de 
seigneurs, de chevaliers, de prélats, d'hommes de toutes les conditions, couvrait 
le penchant d'une colline, près de la ville de Vézelay, en Bourgogne. Louis VH, 
roi de France, entouré de ses principaux feudataires, prit place sur une 
tribune, au milieu d'un peuple immense. A ses cotés, on remarquait l'illustre 
fondateur de Claii'vaux. Celui-ci, saint Bernard, prit la parole et, cherchant ses 
inspirations dans le souvenir des malheurs d'Édesse, il conjura les assistants 
d'apaiser le courroux du ciel, non plus par des gémissements et des larmes, 
mais par les travaux de la guerre. Louis Vil, le comte de i^'Iandre et un grand 
nombre d'autres vassaux prirent la croix *. Après avoir parcouru ensuite les 
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bords du Rhin, le nouveau Pierre TErmite rentra en France par la Belgique et 
prêcha la guerre sainte à Valenciennes, à Binche, à Mons, à Liège et à Cam- 
brai ^. Un moine flamand, nommé Arnould, souleva les populations en Lorraine 
et en Flandre. Â sa voix, une armée d'hommes de tous les rangs, commandée 
par le comte d'Arschot, s'embarqua pour l'Asie, sans attendre les bataillons 
des princes. Cette flotte, composée de plus de cent voiles, ayant été jetée 
sur les côtes de Portugal, les Belges s'unirent à des croisés anglais, exter- 
minèrent les Mores dans Lisbonne et donnèrent un royaume à Alphonse I^ 
(1147)*. 

Les légions de l'Occident avaient pris enfin la route de la terre sainte. Quoi- 
qu'on ne trouvât point dans cette nouvelle croisade le prodigieux entraînement 
qui avait signalé la première, on peut évaluer néanmoins à deux cent mille 
hommes les deux corps d'armée qui descendirent le Danube sous l'empereur 
Conrad et le roi Louis VII. Dans l'armée de France marchaient les comtes de 
Flandre, de Savoie, de "Montferrat, de Toulouse, de Blois, de Nevers; les 
évêques de Toul et de Metz ; les seigneurs de Bourbon, de Trazegnies, de Mon- 
taigu, de Lusignan, de Coucy et une foule d'autres. Déplorable fut l'issue de 
cette expédition. Trahi par les Grecs, Conrad vit périr ses soldats dans les 
montagnes de la Cappadoce; une partie de l'armée française fut également 
détruite sur le rivage de Satalie, dans le golfe de Chypre. Louis VII toutefois 
parvint à gagner la Palestine, et il y fut rejoint par l'Empereur (1148). Non- 
seulement ils ne se signalèrent par aucun exploit important, mais encore la 
rivalité des chefs leur fit manquer le siège de Damas, qu'ils avaient entrepris. 
Ils retournèrent honteusement en Europe. Quant à Thierry d'Alsace, il avait dû 
supporter le principal poids de la guerre. Les chrétiens, après avoir traversé 
les horribles escarpements du mont Cadmus, regardaient Satalie comme le 
terme de leurs souffrances. Vain espoir! les Grecs, qui occupaient la ville, ne 
voulurent fournir des vaisseaux qu'à ceux qui pouvaient payer; le reste fut 
abandonné sous la garde du comte de Flandre. Mais que peut la bravoure 
contre la trahison? Les Grecs livrèrent les malheureux croisés au cimeterre 
des musulmans. Thierry n'échappa que par miracle à cette boucherie : il gagna 
Jérusalem, où régnait alors Baudouin III, dont il avait épousé la sœur, et pendant 
un an il combattit les infidèles, cherchant à venger le massacre de ses soldats. 

* La relation contemporaine de ce voyage démontre, dit M. de Reiffenberg. que la démarcation des langues romane et teuto- 
nique en Belgique était la même alors qu'aujourd'hui. Voir cette relation dans Fintroductlon à la Chrotuqtae de P. M ouskes. I, 
p. cxxix. 

L'ordre de Ctteaux, fondé par saint Bernard en 1113, donna naissance à de nouTelles abbayes dans les provinces belges. On 
distingue Tabbaye de Villers inaugurée par saint Bernard lui-même; la Cambre (près de Bruxelles), ISOl; l'abbaye de Saint- 
Bernarà, près d'Anvers, 1233; l'abbaye des Dunes, prés de Fumes, xi* siècle; l'abbaye de Clairmarais, entre Saint-Omer etCassei, 
1140: l'abbayti d'Orval, 1131, Claire- FonUine, 1216; Vai- Benoit à Liège, 1214, etc. - L'ordre de Prémontré, institué par saint 
Norbert en 1120, eut des succursales plus nombreuses encore. L'abbaye de Floreffe, fondée en 1121, devint la pépinière des autres 
DMoasIbres du même ordre créés dans les Pays-Bas au xii* siècle : Heylissem, Orimberghe, Parc-lez-Lonvaio, Everbode, Ton- 
gerloo, Postel, Leffe (près de Dinant), Saints-Cypricn et Corneille (Ninove), Beaurepart (Liège), etc. 

I La fertilité du pays et la douceur de la température invitèrent une partie des croisés belges à s'établir dans ces contrées. 
Alphonse leur aecorda toutes sortes d'immunités et de privilèges. Ce sont ces croisés qui Jetèrent les premiers fondement* d'Aï- 
maida, de Villa- Verde (de la couleur de leurs croix vertes), d'Arada, d'Azembaya, de Castaneda et de quelques autres places. — 
Reiffenberg, Coup dCcril sur la rekoiofu qui ont exùtè entre la Belgique et le Portugal, dans les MtmMret de V Académie de 
Bruxelle$, t. XIV. 
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Baudouin IV, comte de Hainaut, avait profité de son éloignement pour atta- 
quer la Flandre. Tandis que la comtesse Sibylle, régente du pays, se trouvait 
en danger de mort, il avait fait alliance avec le comte de Namur et réclamé les 
secours de Févêque de Liège, son suzerain. Rassemblant ensuite de grandes 
forces, il était venu menacer la frontière, mettant tout à feu et à sang. Mais sur 
ces entrefaites, Thierry d'Alsace débarque en Flandre, réunit ses chevaliers et 
ses milices, marche contre les agresseurs et remporte une victoire complète 
entre Douai et Bouchain (1150). 

En 1157, laissant le gouvernement de ses États à Philippe i, Talné de ses 
fils, il alla rejoindre, avec sa femme Sibylle, les bannières du roi de Jéru- 
salem. 

Philippe, dont le règne devait être fécond en glorieux résultats, se montra 
dès cette époque administrateur intelligent et brave guerrier : il fit respecter 
lautorité comtale à Tintérieur et sut se rendre redoutable à ses voisins. Des 
expéditions maritimes, conduites avec habileté, afiranchirent les navigateurs 
flamands des tributs que Florent III exigeait d'eux à son tonlieu de Geervliet. 
Philippe s'empara ensuite du pays de Waes, qui appartenait à ce comte de 
Hollande, et, par sentence de ses barons, le déclara réuni à ses propres 
domaines. En 1165, vainqueur de Florent III dans une bataille livrée en Zélande, 
il le fit prisonnier avec quatre cents de ses chevaliers. Conduit à Bruges, le 
captif resta enfermé à Saint-Donat jusqu'à ce qu'il se fût reconnu vassal de 
Philippe pour les lies zélandaises et qu'il eût accordé de grands avantages aux 
marchands de Flandre qui trafiquaient au delà de la Meuse. Ce traité de paix fut 
signé le 27 février 1168. 

Dans l'intervalle, le vieux Thierry était revenu de son troisième voyage en 
Palestine; témoin de la mâle énergie déployée par son fils, il jugea inutile de 
reprendre les rênes du gouvernement. Il alla se reposer des fatigues de la guerre 
sainte au monastère de Waten et, comme un grand nombre de chevaliers de cette 
époque, il mourut en ermite, après avoir vécu en héros (1168). La comtesse 
Sibylle d'Anjou, sa femme, était restée à Jérusalem, où elle avait embrassé la 
vie religieuse dans l'hôpital de Saint- Jean. 

Lé règne de Philippe d'Alsace s'ouvrit sous d'heureux auspices. Le jeune 
Baudouin, héritier du comte de Hainaut, épousa Marguerite, sœur du comte de 
Flandre. Le mariage fut célébré dans la ville du Quesnoy, au mois d'avril 1169, 
en présence des plus illustres représentants de la noblesse des deux comtés. Cet 
événement amenait la réconciliation de deux maisons dont la rivalité avait 
produit tant de maux. Philippe et Baudouin s'obligèrent à se secourir mutuel- 
lement contre toute espèce d'ennemis, excepté le roi de France, seigneur lige 
du comte de Flandre, et l'évèque de Liège, seigneur lige du comte de Hainaut. 
Quelque temps après (II74), le fief d'Alost passa sous la souveraineté immédiate 
de la Flandre, par le décès du dernier comte (Thierry d'Alost), neveu de Philippe. 



I Ce prince venait d'épouser Èliiabeth, héritière du comté de Vermandoii. Lee noces avaient été célébrées dans la ville de 
Beauvais an mois de septembre IISO. 
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A la dignité de seigneur d'Alost était joint le titre d'avoué de Cambrai, d'où le 
comte tira de grands revenus à titre de gavenne ^ . 

Les guerres de Normandie, où jadis s'étaient signalés Robert de Jérusalem et 
Baudouin à la Hache, devaient également rehausser l'éclat des armes de 
Philippe d'Alsace. Depuis quelques années, la rupture était complète entre la 
Flandre et Henri II, duc d'Aquitaine et roi d'Angleterre. Au lieu de ménager 
les chevaliers flamands, anciens défenseurs de la cause royale sous Etienne, 
Henri II les avait ignominieusement dépouillés et chassés de ses États. 
Philippe n'attendait qu'une occasion pour venger cet outrage : elle s'offrit bien- 
tôt. Durant la vie du célèbre Thomas Becket, Henri II, n'ayant pu déterminer 
le pape à lui enlever son titre de primat, attaché au siège de Cantorbéry , résolut 
d'abolir la primatie elle-même, et dans cette vue il fit couronner son fils aine 
par l'archevêque d'York. Cette démarche eut des suites graves. Les courtisans 
ne taixlèrent pas à se partager entre le père et le fils, tous les deux couronnés; 
les grands vassaux et les puissances voisines prirent également parti pour l'un 
ou pour lautre. En 1173, le jeune Henri fut reconnu comme seul roi de la 
Grande-Bretagne, dans une assemblée générale de tous les barons et évêques 
du royaume de France. Le roi Louis VII et, après lui, tous les seigneurs 
jurèrent, la main sur l'Évangile, d'aider le fils, de tout leur pouvoir, à conquérir 
les États de son père. Pour conserver la bienveillance de ses alliés, Henri le 
Jeune leur fit des donations de terres tant dans l'île de Bretagne que sur le 
continent; au comte de Flandre, entre autres, il donna toute la province de 
Kent, naguère possédée par Guillaume de Loo, ainsi que les châteaux de Douvres 
et de Rochester. Quelques semaines après leur déclaration de guerre, le roi 
de France et Henri le Jeune d'un côté, et, de l'autre, les comtes de Flandre 
et de Bretagne, assaillirent les frontières de Normandie. Attaqué ainsi sur 
plusieurs points, Henri II n'avait, de troupes dans lesquelles il eût pleinement 
confiance, qu'un grand corps de mercenaires tirés des provinces lorraines et 
qu'on appelait indistinctement Brabançons, Cotereauœ ou Routiers, Le 
monarque anglais porta à vingt mille hommes le nombre de ces piquiers, se mit 
à leur tête, battit les uns après les autres ses barons révoltés et força le roi de 
France à lever le siège de Rouen (1174). Louis VII, rebuté par cet échec, con- 
seilla au fils rebelle de se réconcilier avec son père, et le contraignit à le suivre 
au lieu assigné pour les conférences de paix. Entre Trie et Gisors, dans une 
vaste plaine, se trouvait un grand orme dont les branches retombaient jusqu'à 
terre, et près duquel se tenaient, de temps immémorial, les congrès diploma- 
tiques entre les ducs de Normandie et les rois de France : Henri le Jeune et ses 
partisans firent leur soumission dans cet endroit. Philippe d'Alsace, qui vint 
après eux, se montra le plus intraitable. Pour obtenir la restitution des villes 

* En IIW, Philippe d'Alsace fût, en ta qualité de comte d'Aloit, reçu par TéTèque, le pr«v6t, le doyen et le chapitre de Cam- 
brai, pour gardien et défenseur perpétuel de l'étflise de cette cité. Le chapitre céda à Philippe, pour lui et ses successeurs, comtes 
d'Alost, à perpétuité, le gayenne du Cambrésis, c'est-à-dire qu'il acheta sa protection. Dans le Cambrésis, le gayenne consistait 
en une certaine quantité de grains que le gardien de l'église était autorisé à perceyoir sur les charrues et les manouyriers de 
l'éyéehé : chaque charrue était tributaire de deux muids de froment et d'un demi-muid d'ayolne; le manouyrier, qui n'ayait 
point de terre à cultiver, devait un menemilt de froment et un menoaiêU d'avoine. 
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et des forteresses qu'il avait conquises, Henri II fut obligé de racheter par une 
rente de mille marcs la promesse d'investiture dn comté de Kent souscrite par 
son héritier". 

De retour dans ses États, le comte déposa pendant quelques mois sa vaillante 
épée pour s'occuper de l'oi^anisation civile de la Flandre. Après s'être illustré 
comme guerrier, il se signala comme législateur et mérita la gratitude de son 
peuple pour la générosité avec laquelle il étendit les libertés des villes Samandes. 
Mais le repos s'accommodait mal avec les goûts belliqueux de Philippe d'Alsace. 
En 1177, il prit la croix dans l'église de Saint- Pierre à Gand et se rendit à la 
terre sainte avec l'élite de ses chevaliers. Les princes chrétiens qui gouvernaient 
alors l'Orient n'étaient plus les héroïques compagnons de Godefroid et de Tan- 
crède : abâtardis par la mollesse, jaloux les u6s des autres, ils accueillirent 
avec défiance le nouveau croisé. Cependant celui-ci voulut signaler par quelque 
beau fait d'armes son séjour sur les rives du Jourdain ; suivant la tradition, 
il attaqua, près du mont Sinaï, un chef musulman d'une taille gigantesque et, 
l'ayant terrassé, lui enleva son bouclier qui portait un lion de sable sur champ 
d'or. Ce trophée devint dès lors l'écu de Flandre; mais, pour lui ôter son 
origine païenne, le comte ajouta au lion une croix fixée à son cou par une chaîne 
de fer. 

> X-Thitrrt, llnl-fUlacoi^uété<lêt'Ai^liltrTf par Iti IformoHtU. livtt x. pauim. 



CHAPITRE VI. 

PHIUPPE d' ALSACE ET PHILIPPE-AUGUSTE. — LA FLANDRE ET LE MARQUISAT 
DE NAMUR RÉUNIS AU HAINAUT. 



endant l'absence du comte Philippe d'Alsace, 
des discussions s'étaient élevées entre les mar- 
chands de Flandre et ceux de Cologne. Depuis 
longtemps les premiers commerçaient libre- 
ment sur le Rhin ; mais les autres, animés 
par la jalousie, prétendirent que les Flamands 
n'avaient pas le droit de remonter le fleuve au 
delà de Cologne, et flrent si bien que leurs 
concurrents invoquèrent en vain les privilèges 
qu'ils avaient obtenus récemment de l'Empe- 
reur. On apprit, sur ces entrefaites, que Phi- 
lippe d'Alsace, de retour de la terre sainte, 
devait passer par Cologne. Les marchands de 
Flandre s'empressèrentde se rendre au-devant 
de leur souverain et lui exposèrent leurs griefs. 
Philippe conclut avec l'archevêque de Cologne une transaction qui leur permit 
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de vendre librement leurs produits dans cette ville et d y acheter les vins, les 
bois et les autres denrées que jusqu'à cette époque ceux de Cologne avaient 
coutume de leur apporter. Il fut stipulé, en outre, que désormais on ne pourrait 
obliger les marchands de Flandre à se purger par le combat judiciaire, excepté 
dans le cas d'homicide (1178) i. 

L'année suivante (1®^ novembre 1179), Philippe d'Alsace assista à Reims au 
sacre du fils unique de Louis VII, Philippe-Auguste, dont il était le parrain. 
Il remplissait dans cette cérémonie les fonctions de connétable : l'honneur de 
porter l'épée lui avait été réservé. Louis VII, sentant approcher sa fin, plaça 
ensuite son héritier, qui ne comptait alors que quinze ans, sous la tutelle de son 
fidèle et puissant feudataire. Cette faveur déplut beaucoup à la reine, Adèle de 
Champagne, qui avait employé tout son crédit pour faire déférer la tutelle à son 
frère. L'irritation de la maison de Champagne s'accrut lorsque, au retour du 
sacre de Reims, elle apprit que, par une charte authentique, le jeune prince 
s'était engagé à épouser Isabelle, fille de Baudouin V, comte de Hainaut «, et 
nièce du comte de Flandre. 

Philippe d'Alsace acheta chèrement cette alliance avec les Capétiens ; il donna 
pour dot à sa nièce la partie orientale de la Flandre qui fut appelée depuis 
comté cT Artois et qui renfermait les villes de Saint-Omer, d'Aire et d'Hesdin, 
ne se réservant que l'usufruit de ce territoire. De son côté, Louis VII concéda 
au comte de Flandre la propriété du comté de Vermandois que ce dernier adaii- 
nistrait au nom de sa femme. Malgré une vive opposition, le mariage de Phi- 
lippe-Auguste et d'Isabelle de Hainaut fut célébré le 28 avril 1180 à l'abbaye 
d'Arouaise et, le 29 mai suivant, Isabelle fut couronnée à Saint-Denis. Investi, à 
la mort de Louis VII, das fonctions de régent de France, Philippe d'Alsace se mit 
immédiatement en hostilité avec la maison de Champagne, en refusant de céder 
à la veuve du roi les villes et châteaux qui formaient son douaire. La reine mère, 
ainsi que les comtes ses frères, se retirèrent dans la Normandie, fief d'Angleterre, 
et demandèrent secours à Henri II contre la prétendue usurpation de Philippe 
d'Alsace. Le monarque anglais espéra de conquérir à son profit l'autorité dont 
le comte de Flandre s'était emparé : il y réussit. Un traité conclu à Fretteval 
entre Philippe-Auguste et Henri II eut en effet pour conséquence de rétablir 
Adèle de Champagne dans ses droits et de dépouiller de la régence le comte de 
Flandre, qui, plein d'un juste dépit, abandonna le palais du roi de France et se 
rendit à Arras, où il se déclara le défenseur de la noblesse contre la domination 
menaçante des nouveaux conseillers de la couronne. 

La plupart des vassaux du royaume se réunirent bientôt, sous la bannière de 
Flandre, aux alliés et aux feudataires de Philippe d'Alsace (1181). Sous cette 
bannière déjà glorieuse, Baudouin V de Hainaut et le plus puissant de ses che- 



i Oudegherst, Annales de Flandre, chap. lxxxi. 

* Baudouin IV, turnommé le Bàtis»e%ar, était mort au château de Mons, le 8 novembre 1171, des suites d'une chute qu'il avait 
faite deux ans auparavant en montrant à quelques seigneurs le nouveau palais de Valencienncs, nommé la SalU-le-ComU. Il 
s'était principalement appliqué à fortifier son comté par des constructions militaires. Des travaux utiles sous ce rapport avaient 
été exécutés à Mons, Ath, Braine-le-Comte, Yaleneiennet, le Quesnoy Berlaimont, Bouchain, Renaix et Binehe. 
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valiers, Jacques d'Avesnes, se trouvèrent avec Eudes, duc de Bourgogne, les 
comtes de Sancerre et de Saint-Pol, Hugues d'Oisy, châtelain de Cambrai, etc. 
Non content de commander à la fleur de la chevalerie, Philippe d'Alsace fit 
un appel à ses communes : vingt mille hommes, couverts de leurs boucliers, 
arrivèrent de Gand ; plusieurs milliers de bourgeois armés sortirent ensuite de 
LiUe, de Bruges et d'Arras ; Gravelines, Saint-Omer, Hesdin et Douai se 
levèrent pour la même cause. Philippe- Auguste ne pouvait opposer à cette ligue 
qu'un petit nombre de ses barons restés fidèles; mais Henri H vint à son 
secours, comme feudataire pour l'Aquitaine et la Normandie : il envoya au roi 
de France ses trois fils, avec les barons des fiefs d'Angleterre et dix mille rou- 
tiers ou Brabançons. Cependant Philippe d'Alsace, à l'aspect de l'ardeur qui 
animait les villes libres de ses États, n'avait pu dissimuler sa joie : « Il n'y aura 
rien de fait, »» s'écriait-il, *• si je ne plante mon gonfanon sur le petit pont de 
Paris, et ma bannière dans la rue de la Calandre. »> Ayant passé la frontière 
avec ses chevaliers et les milices communales, il répandit la désolation dans 
tout le nord, de Senlis jusqu'à Louvres (en Parisis) ; ni les châteaux ni les 
monastères même n'étaient épargnés. Les chevaliers de France, conduits par 
leur jeune suzerain, s'étant -avancés pour repousser les Flamands, les deux 
armées se joignirent sur la route d'Amiens, devant le château de Boves : on 
s'attendait à une grande bataille, mais les oncles du roi eurent la prudence de 
conclure une trêve i. 

La mort de la comtesse de Flandre ralluma la guerre (1182). Elisabeth de 
Vermandois avait apporté à son époux Saint-Quentin, Péronne et la contrée 
adjacente : nonobstant la cession souscrite par Louis VU, Philippe- Auguste 
réclama cet héritage en vertu de son droit de suzerain. De son côté, Philippe 
d'Alsace ne voulut pas s'en dessaisir, et ces prétentions opposées rendirent la 
paix impossible. Les autres princes belges se trouvèrent engagés dans la querelle, 
si bien que les maisons de Flandre et de Hainaut, à peine réconciliées, recom- 
mencèrent leurs sanglantes luttes. 

Baudouin V, de Hainaut, n'avait pas hésité à s'armer contre son royal gendre 
pour soutenir son beau-frère, Philippe d'Alsace, dès que celui-ci l'eût requis d'exé- 
cuter leur pacte d'alliance. Il l'avait, en conséquence, rejoint avec deux cent vingt 
chevaliers et cent sergents à cheval. Mais pendant son absence, Godefroid III, 
duc de Brabant, le vaincu de Carnières *, fit occuper une forteresse qui appar- 
tenait à celui dont il était resté l'implacable adversaire. Baudouin, pour se venger, 
prit Tubise, château possédé par le duc de Brabant dans le Hainaut. Philippe 
d'Alsace essaya de prévenir la lutte qui allait s'engager ; craignant d'être privé 
de l'assistance de son beau-frère, il déclara qu'il se joindrait à celui de ses 
voisins qui serait attaqué par l'autre, et, le comte de Hainaut ayant commencé 
les hostilités, il envoya, fidèle à sa promesse, un renfort de trois cents chevaliers 
au prince brabançon. Avec ce secours, Godefroid fit essuyer aux Hennuyers un 
rude échec à Lembecq : Baudouin fut réduit à demander un armistice. L'appui 

4 Oudeghent, AfmaU$ de Flandre, ehap. lxxxiii* Philippe MouskM, Chroniqiiie Hmée, t. II. 
* Voir ci-deMtti, chap. iv. 

TOME I. 26 
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donné par Philippe d'Alsace au duc de Brabant était, sinon justifié, du moins 
motivé par des soupçons sur la fidélité de Baudouin V. D'un autre côté, pour 
détacher son beau-père de la coalition formée contre lui, Philippe-Auguste 
avait relégué Isabelle de Hainaut au monastère de Cysoing et menaçait de 
la répudier. Le comte, touché des malheurs de sa fille, se rapprocha de son 
gendre et se fit comprendre au nombre de ses alliés dans la seconde trêve qui 
venait d'être conclue avec la Flandre. Cependant Philippe d'Alsace ne s'était 
pas borné à prêter appui à Godefroid de Bouillon ; veuf sans enfants d'Elisabeth 
de Vermandois, il résolut de frustrer Baudouin V de son héritage en contrac- 
tant une nouvelle union avec Mathilde, fille d'Alphonse Henriquez, premier roi 
de Portugal i : il assigna pour douaire à sa nouvelle épouse dix-neuf de ses 
villes, ainsi que le pays de Waes. Poussé à bout par cette conduite hostile, 
Baudouin conclut une alliance solennelle avec Philippe- Auguste dans l'abbaye 
de Saint-Médard de Soissons, où se trouvèrent réunis, au nombre de cent qua- 
rante, les plus illustres chevaliers du Hainaut. Alors Philippe d'Alsace ne garda 
plus aucune mesure : il leva des troupes, gagna quelques conseillers du roi de 
France, afin d'empêcher ce prince de porter secours à son beau-père, et débau- 
cha même le plus puissant des hommes liges de Baudouin <. En efiet, dès l'ouver- 
ture de la campagne, Jacques d'Avesnes, qui s'était fait admettre quelques jours 
auparavant au baiser du comte de Hainaut et de sa famille, jeta le masque 
et remit aux Flamands ses châteaux d'Avesnes, de Landrecies et de Leuze ; il 
poussa même la témérité jusqu'à envoyer un cartel à son suzerain. Celui-ci ne 
perdit pas courage, quoiqu'il fût assailli en même temps par les troupes de la 
Flandre et du Brabant et par celles de Philippe, archevêque de Cologne, fils 
de Gossuin, seigneur de Fauquemont. Après avoir laissé des garnisons dans ses 
villes et châteaux et mis ses trois fils en sûreté à Thuin, il s'était enfermé, avec 
un certain nombre d'arbalétriers, dans le château de Mons, décidé à s'y défendre 
jusqu'à l'extrémité, lui et sa femme, malade des suites de couches. Il avait avec 
lui cent quarante chevaliers. <« Courage, beaux sires, » leur disait-il, •« nos 
ennemis seront bientôt forcés par la saison de se retirer, et ils ne pourront 
emporter nos terres. »» C'est ce qui arriva. Privés de vivres par les rigueurs de 
l'hiver, l'archevêque de Cologne, le duc de Brabant et le comte de Flandre aban- 
donnèrent successivement le Hainaut. 

Au retour du printemps (1185), la trêve qui avait été conclue précédemment 
entre le roi de France et le comte de Flandre fut brusquement rompue par la 
faute du châtelain de Péronne : l'armée française et l'armée flamande vinrent 
camper en face l'une de l'autre à Bonneville-sur-Somme. Philippe d'Alsace 
reconnut alors le tort qu*il s'était fait en se brouillant avec Baudouin, car il se 
voyait obligé de partager ses forces pour se défendre et contre le roi de France 
et contre le comte de Hainaut. Ce dernier, après avoir pillé et brûlé cent dix 

* Meyer, ad. ann. 1183. — Dans le trajet de Portugal en Flandre, Mathilde avait été lurprise, non loin de la côte de Nonnandie, 
par det pirates qui lui enlevèrent eee bagues et ses Joyaux, mais sans lui faire aucun mal. Cependant Philippe d'Alsace, informé 
de cette action, envoya une flotte pour donner la chasse aux corsaires, qui furent pris et pendus sans miséricorde, au nombre 
de quatre-vingt. * 

• Histoire générale du Hamaut, par Delevarde, prévôt de l'oratoire du pays wallon (Mons, 1718), t. ni. Ut. m. 
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villages qui appartenaient à Jacques d'Avesnes, était arrivé devant Boussu, sur 
la Haine, dans le dessein de pénétrer en Flandre par Grammont, lorsque Philippe- 
Auguste le manda à Bonneville pour entrer en négociations. La paix y fut 
conclue à Favanta^e du roi de France : Amiens et soixante-quatre châteaux, 
détachés du Vermandois par Philippe d'Alsace, furent réunis au domaine de la 
couronne; Jacques d'Avesnes se reconnut homme lige, comme auparavant, du 
comte de Hainaut. 

Éclairé par lexpérience, Baudouin V mit à profit, pour améliorer la défense 
de ses États, la paix qui venait d*être conclue : il exhaussa les murailles de 
Mons, élargit les fossés, reconstruisit le donjon appelé vulgairement la Tour 
Auberon, répara les remparts de Binche, les châteaux et les tours de Braine- 
la Wilhote, de Bouchain et de Raismes, entoura Beaumont de murs et con- 
struisit autour d*Ath une seconde enceinte ^. 

Après avoir célébré pompeusement à Bruges son mariage avec Mathilde de 
Portugal, Philippe d'Alsace, accompagné d un grand nombre de ses chevaliers, 
se rendit à Pavie pour assister aux noces de Henri VI, roi des Romains, avec 
la fille de Roger, roi de Sicile. Il revint par la France, où Philippe- Auguste le 
reçut honorablement, et cette entrevue cimenta la réconciliation conclue Tannée 
précédente à Bonneville. 

Le comte de Flandre n'hésita point à accompagner son suzerain en Normandie 
lorsque celui-ci eut fait publier le ban féodal contre Henri II, qui lui disputait le 
territoire de Gisors et du Vexin. Toutefois, grâce à Tintervention du prince 
flamand, les deux rois convinrent de terminer pacifiquement leurs difiérends 
dans des conférences qui se tinrent près du grand orme, entre Trie et Gisors. 
Ce fut dans ce parlement que se rendit Guillaume, archevêque de Tyr, afin 
d'engager les princes à oublier leurs querelles et à se souvenir de Jérusalem, 
tombée au pouvoir de Salah-Eddin (1187). Une troisième croisade fut résolue : 
on jura de reconquérir la cité sainte et de venger la mort du roi Lusignan, qui 
avait glorieusement succombé avec ses barons à la bataille de Tibériade. Henri II, 
Philippe- Auguste, Richard, duc de Guienne, Philippe d'Alsace, Hugues, duc de 
Bourgogne, tous les princes et chevaliers réunis sous l'orme de Gisors s'empres- 
sèrent de prendre le signe du pèlerinage. Les croix furent de couleurs difi'érentes, 
selon les nations : elles étaient de gueules (rouge) pour la chevalerie de France, 
ai hermine (blanc) pour celle d'Angleterre et de sinople (vert) pour celle de 
Flandre «. 

Partout des prédicateurs et des missionnaires s'efforçaient de soulever encore 
une fois l'Occident contre l'islamisme. Henri, évêque d'Albano, vint à Mons 
prêcher la guerre sainte, et donna la croix à un grand nombre de seigneurs 
belges, tels que Waleran de Luxembourg, Jacques d'Avesnes, Othon de Traze- 
gnies et le comte de Limbourg. Comme l'argent manquait, les rois et les évêques 
décidèrent que tous ceux qui s'abstiendraient de prendre part à la croisade paye- 
raient la dixième partie de leurs revenus et de la valeur de leurs meubles. Cet 

• lUiffenberg, BUtoirê du eantè de BainatU, tome II, jMUtim. 

• Cap«flgtte, Butoir § de PhUippê-Auguête, ohap. vi. 
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impôt prit le nom de dîme scUadine, comme pour déterminer le belliqueux 
emploi qu'on en voulait faire. Le refus d'acquitter cette dette sacrée était puni 
de Texcommunication.Mais les produits de la dîme ne suffisant point, on se sou- 
vint que les juifs possédaient de grandes richesses : Philippe-Auguste les fit 
arrêter dans leurs synagogues et les força de verser cinq mille marcs d'argent 
dans son trésor; en Angleterre, les malheureux Israélites furent non-seule- 
ment dépouillés de leurs biens, mais encore livrés aux fureurs d une multitude 
fanatique ^ 

Philippe d'Alsace s'était empressé d'équiper vingt-sept navires, destinés à la 
conquête de la terre sainte. Le célèbre Jacques d'Avesnes, qui, bien qu'homme 
lige du comte de Hainaut, s'était rangé sous la bannière du comte de Flandre, 
fut nommé capitaine général de cette expédition «. Il était accompagné d'HelIin, 
sénéchal de Flandre et seigneur de Lillers, qui commandait à sept mille de ses 
compatriotes. Une grande flotte de Danois, de Frisons et de Hollandais le sui- 
vait. Ces navires faisaient voile pour la Sicile, lorsqu'une tempête les força à 
chercher un abri dans le port de Lisbonne. Le roi de Portugal, Sanche I**" (fils 
du grand Alphonse Henriquez), voulant mettre à profit la venue de ces hôtes, les 
engagea à faire le siège de Silvès, occupé par les Mores. Cette ville, située dans 
les Algarves, était plus forte, mieux bâtie et dix fois plus riche que Lisbonne K 
Les étrangers remirent à la voile, appuyés de quarante galères portugaises. Le 
roi partit avec l'armée de terre, dont il donna le commandement au comte 
Mundez de Souza; elle avait pour auxiliaires des chevaliers hospitaliers de 
Saint-Jean, des chevaliers de Calatrava et des Templiers. Arrivés devant Silvès, 
les Portugais ne prenaient part ni aux travaux du siège ni aux combats; ils se 
bornaient à plaisanter les croisés flamands sur l'inutilité de leurs efforts : ceux- 
ci, étant néanmoins parvenus à forcer la basse ville, donnèrent aussitôt l'assaut 
à la ville haute; mais ils furent repoussés avec perte. Les Mores se défendaient 
avec héroïsme; la faim et la soif purent seules les obliger à se rendre. La capi- 
tulation portait qu'ils se retireraient chacun avec un seul vêtement, que les 
croisés auraient las biens mobiliers et le roi de Portugal la ville. Cette con- 
vention ne fut pas observée : la plupart des croisés résolurent de venger les 
cruautés que Salah-Eddin avait exercées sur les chrétiens lora du sac de Jéru- 
salem. En conséquence, à peine entrés dans la place, ils en massacrèrent les 
habitants; après quoi, elle fut remise en la possession du roi de Portugal. Un 
prêtre flamand devint évêque de Silvès et plusieurs de ses compatriotes restèrent 
avec lui. Après avoir encore détruit Cadix, où les Sarrasins affluaient trois 
fois par an afin d'échanger les produits de l'Afrique et de l'Espagne, les croisés 
passèrent le détroit de Gibraltar et revinrent à Marseille, d'où ils cinglèrent 
vers l'Orient pour y rejoindre les armées des princes. 

Les Allemands, commandés par le célèbre Frédéric Barberousse, vainqueur 

i Miohaud, HiiUrire de» CroUadn, Ut. vii et vin. 
> Ottdeghent, ch&p. lxxzvii. — Meyer, ad. ann. 1188. 

s Reiffenberg, Mémoires de VAcadinue de BruxelUi, tome ZIV. — Miohaad, Bietoire des CrciModet, tome IV» Aolairets- 
lements. 
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dans quarante batailles, étaient partis les premiers par la route de terre (1189). 
Leur expédition fut malheureuse, car TEmpereur n alla pas plus loin que le 
Cydnus : ayant voulu, comme Alexandre le Grand, se baigner dans les eaux de 
ce fleuve, il y trouva la mort (juin 1190). 

Philippe- Auguste, roi de France, et Richard Cœur de Lion, roi d'Angleterre i, 
dont le voyage avait été retardé par de nouvelles querelles, suivaient la route 
de mer; s'étant brouillés en Sicile, ils firent voilé chacun de leur côté vers Saint- 
Jean d'Acre (Ptolémaïs), rendez-vous des armées européennes. 

Depuis deux ans, cette ville résistait à tous les efforts des chrétiens : l'arrivée 
des deux rois changea la face des choses. Aussitôt leur réunion opérée (1191), 
le siège avança rapidement ; la brèche fui ouverte en peu de jours et la 
garnison, composée de cinq mille hommes, demanda à capituler. La croix était 
encore ilne fois triomphante ; mais que de sang n'avait pas coûté cette nouvelle 
victoire ! Le fer musulman, la famine, les maladies contagieuses avaient mois- 
sonné par milliers les soldats chrétiens ; des chefs illustres, Philippe d'Alsace, 
le duc de Souabe, étaient morts de misère ; les cadavres de six archevêques, de 
douze évoques, de quarante-cinq comtes et de cinq cents barons couvraient la 
plaine. Terrible fut la vengeance du vainqueur : Salah-Eddin ayant refusé de 
racheter les prisonniers, Richard les fit tous égorger entre les deux camps. 
Jusqu'en Asie, cependant, les haines nationales étaient restées toutes puissantes; 
les chefs surtout étaient divisés. Le jour de la prise d'Acre, le roi d'Angleterre, 
trouvant la bannière du duc d'Autriche arborée sur les murs à côté de la sienne, 
la fit aussitôt enlever, déchirer et jeter dans une fosse remplie d'ordures *. Il 
avait paiement voué une haine implacable à Philippe- Auguste. Une tradition 
rapporte qu'il avait fait jurer sa mort par quelques chefs de l'armée et par plu- 
sieurs barons. Philippe d'Alsace lui-même était entré dans cette conjuration ; 
mais lorsqu'il fut tombé malade, il fit appeler son filleul et lui découvrit le des- 
sein perfide du déloyal Richard; les mains jointes, il lui demanda pardon, le 
conjurant de partir bien vite, car on pouvait lui faire présenter un breuvage 
mortel 3. Il est certain qu'après la prise d'Acre, Philippe- Auguste, atteint lui- 
même de la contagion et perdant les ongles et les cheveux, accusa son rival de 
l'avoir empoisonné. Sous ce prétexte, il abandonna la croisade pour retourner 
en Europe. 

Richard cependant ne désespéra point de reconquérir la cité sainte. Cent 
mille soldats lui restaient encore ; il fit lever à ces vaillantes légions le camp 
d'Acre, traversa le Bélus, côtoya le golfe de Caïpha et entra bientôt en vain- 
queur dans Césarée. Mais au delà de cette ville, de grands périls attendaient 
les croisés. Salah-Eddin avait juré de venger la perte de Ptolémaïs et le mas- 
sacre des captifs musulmans. Deux cent mille infidèles se réunirent sur les 

< La roi Henri II, mortàChioon, le 16JalIlet 1189, avait eu pour succesMur gon flli Richard, due de Ouienne. 

• Michaud, Hî9toir€ des Croisade», liv. viu. 

s Montkei, Chroniqiêe rimèe, t. II, ▼. 190S6-19886. — Philippe d'Alaaoe mourut devant Ptolémalt le 1« Juin 1191. Set hommot 
'eneevalirent prèi det murs de la cité, dans une chapelle dédide à Saint -Nicolas, où furent enterrés plus de cinquante comtes, 
évèques ou ducs. Plus tard, Marguerite de Portugal flt recueillir les restes de son époux pour les déposer h l'abbaye d« Clair- 
vaux, en Bourgogne 
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montagnes et dans la plaine ; ils occupèrent les bords de la rivière Leddar pour 
fermer le passage aux Européens. A Taspect des bannières ennemies, le roi 
d'Angleterre se prépara au combat : les bataillons se partagèrent en cinq corps, 
et les guerriers reçurent l'ordre de ne point quitter leurs rangs et de rester 
immobiles. Tout à coup, vers la troisième heure du jour, larrière-garde des 
croisés fut attaquée par une multitude de Sarrasins, descendus des montagnes. 
Quelques chevaliers, ne pouvant supporter longtemps la honte de rester sans 
combattre, se précipitent sur les infidèles sans attendre le signal du roi ; leur 
exemple entraîne les divers corps d armée et la bataille s'engage avec un 
effi:oyabla acharnement. Les drapeaux jaunes du sultan d'Egypte prennent enfin 
la fuite devant les bannières du roi Richard. Toutefois, les musulmans ne se 
reconnaissent pas pour vaincus ; ralliés par le valeureux Salah-Eddin, ils 
reviennent une seconde fois à la charge ; repoussés de nouveau, ils attendent le 
moment où les chrétiens victorieux se remettent en marche vera Arsur pour 
fondre sur l'arrière-garde avec le courage du désespoir. Richard accourt, suivi 
seulement de quinze chevaliers, et répétant à haute voix le cri de guerre : Dieu, 
secourez le saint sépulcre ! L'armée sarrasine ne peut résister au Cœur de 
Lion ; vaincue trois fois, elle eût été détruite, si la forêt d' Arsur n'en avait 
recueilli les débris et dérobé la retraite précipitée. Plus de huit mille soldats 
musulmans et trente-deux émirs avaient succombé dans la bataille. Les croisés 
ne perdirent que mille de leurs guerriers ; mais ce fiit avec une profonde douleur 
qu'ils reconnurent parmi les morts le plus brave chevalier du Hainaut, Jacques 
d'Avesnes. On le trouva, couvert de blessures, entouré de ses compagnons et de 
ses parents tués à ses côtés. Il fut enseveli à Arsur, dans l'église de la Viei^, 
au milieu du deuil général. Ce héros, qui combattait encore après avoir eu un 
bras et une jambe coupés, s'était écrié en expirant : «< Richard, venge ma 
mort ! •» Mais les croisés, au lieu de poursuivre leurs ennemis vaincus, perdirent 
leur temps à relever les bourgades et les châteaux renversés par le sultan. Lors- 
qu'ils s'approchèrent enfin de Jérusalem (1192), le roi d'Angleterre manqua 
l'occasion de prendre la ville en refusant de promettre la vie à la garnison. Un 
chevalier lui ayant montré à l'horizon le sépulcre du Christ, Richard se mit à 
pleurer et, ramenant sa cotte d'armes devant ses yeux : «^ Beau sire Dieu, « 
dit-il,- « ne souff*re point que je voie ta sainte cité, puisque je n'ai pas su la 
défendre. « En effet, Jérusalem était définitivement perdue i. 

Pendant le siège de Ptolémaïs, Gislebert, secrétaire de Baudouin V, avait 
été chargé par ce dernier d'une mission en Italie. Après avoir passé le mont 
Cenis, il apprit la mort de Philippe d'Alsace et le retour prochain du roi de 
France qui avait envoyé en avant deux de ses officiers, afin de se saisir de la 
Flandre, sous divers prétextes, entre autres pour défaut d'héritier mâle. 
Gislebert expédia immédiatement à son maître un courrier, qui fit tant de dili- 
gence que cette importante nouvelle lui arriva huit jours avant qu'elle se répandît 
en France : Baudouin se hâta d'entrer en Flandre avec de bonnes troupes, emme- 

« Michaud, Hhkrire da Cnriaadei, IW. vm. 
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nant avec lui la comtesse Marguerite, sa femme, héritière légitime et naturelle 
de Philippe d'Alsace. Les villes de Bruges, de Courtrai, dTpres, de Grammont, 
le pays d'Alost et celui de Waes accueillirent favorablement les nouveaux sei- 
gneurs. Gand resta au pouvoir de Mathilde de Portugal, soutenue par le châte- 
lain et les bourgeois. En revanche, les villes qui formaient la dot d'Isabelle de 
Hainaut, femme de Philippe-Auguste, se montraient également disposées à 
reconnaître Baudouin V. Le roi de France et le comte de Hainaut consentirent 
enfin à laisser décider la question de succession par les évèques de Reims et 
d'Arras et par les abbés d'Anchin et de Cambron : ceux-ci assignèrent à Louis, 
fils de Philippe- Auguste, pour la dot de sa mère, toutes les parties du territoire 
qui forma le comté d'Artois, avec les mouvances de Boulogne, de Saint-Pol, de 
Lillers et de Guines ; Marguerite et Baudouin conservèrent le reste de la Flandre, 
à Texception des pays laissés en usufruit à Mathilde, lesquels comprenaient toute 
la partie wallonne et la portion la plus grande de la Flandre occidentale (Furnes, 
Bergues, Bourbourg, Cassel, Bailleul, Lille, Cysoinget Douai). Baudouin désin- 
téressa le châtelain de Gand en lui assignant un fief de cent livres de terre, et 
il s'attacha les bourgeois en confirmant les libertés contenues dans la charte que 
leur avait octroyée, en 1191, la douairière Mathilde *. 

Malgré le morcellement de l'antique comté de Flandre, résultat des disposi- 
tions imprudentes de Philippe d'Alsace, Baudouin V se trouvait alors le souve- 
rain le plus puissant de la Belgique : il était comte de Hainaut de son chef, comte 
de Flandre du chef de sa femme et marquis de Namur par l'imprévoyance de 
Henri l'Aveugle *. 

Ce dernier prince, n'ayant pas eu d'enfant de son mariage avec Laurette 
d'Alsace, avait, par un acte dressé à Heppignies en 1163, institué pour héritiers 
de tous ses biens et de ses comtés de Namur, Luxembourg, la Roche et Durbuy, 
sa sœur Alix, Baudouin IV de Hainaut, mari de cette dernière, et leur fils, 
connu plus tard sous le nom de Baudouin Y; il se réservait la jouissance de ses 
domaines, s'engageant à n'en distraire aucune partie et à en assurer, après sa 
mort, la propriété aux donataires : du reste, il ordonnait à tous ses vassaux de 
prêter hommage à son neveu. Vers 1170, Henri, quoique déjà très-avancé en 
âge, épousa en secondes noces Agnès de Nassau. Mais cet événement ne changea 
rien aux dispositions qu'il avait prises précédemment, car il ne tarda point à se 
séparer de sa jeune femme. Un nouvel acte, conclu à Gerpinnes le l®'' avril 1184, 
confirma la cession de 1163; Henri transporta derechef à la maison de Hainaut 
les alleux et les serfs qu'il possédait dans les comtés de Namur, de la Roche, de 
Durbuy et de Luxembourg, et cette fois il institua son héritier par la tradition 
symbolique du gazon et du rameau. Cette cession fut ratifiée par l'empereur 
Frédéric I**". Mais un événement inattendu allait changer complètement la face 



i Oudeghent, Annale* de Flandre, chap. lxxxvi'; WArakœnig, Histoire de Flandre, chap. m; Reiffenberg, HieMre du eomti 
de BiûnatU, II. 

• Le sceau «qtteitre« adopté dès Ion par Baudouin, le repréBentalt l'épée à la main, le heaume fermé, et au oou Kécu blaaonné 
de Hainaut ancien. La légende était ainsi conçue: Bcddwnue corne» Flandrie et Hamaie; sur le oontre-ioel, où il figurait tenant 
une bannière au lieu d'une épée, on lisait : MarcMo NamwvL 
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/ 
des afiaires. En 1187, Henri s'étant réconcilié avec sa femme, devint père d'une 
fille, nommée Ërmesinde. Nulle clause de retour n'ayant été insérée dans les 
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actes de donation de 1163 et 1184 : il chercha les moyens de réparer sa foute 
et d'assurer à sa flile l'héritage dont son imprévoyance l'avait frustrée; il s'em- 
pressa donc de se donner un allié en fiançant Ërmesinde au comte de Cham- 
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pagne. Baudouin, de son côté, eut recours au chef de l'Empire. Ses mandataires 
réussirent dans leurs démarches : l'Empereur leur répondit qu après la mort du 
comte de Namur et de Luxembourg, il appartenait à la majesté impériale de 
disposer de ses fiefs, qu'il ne les accorderait à personne qu'au comte de Hainaut, 
et qu'il ne permettrait point qu'un prince français vînt s'établir au cœur de la 
Lotharingie. Quoique Henri eût déjà fait inaugurer le comte de Champagne 
comme son héritier présomptif, il se soumit à la décision impériale deux fois 
réitérée (1187). Au cimetière de Notre-Dame de Namur, en présence des barons 
et des bourgeois, il jura sur l'Évangile qu'il ne troublerait plus son neveu dans 
son droit, et lui remit l'administration du comté. Mais la sévère justice de Bau- 
douin V indisposa bientôt contre lui plusieurs vassaux qui ne vivaient que de 
violences et de rapines. L'oncle et le neveu se brouillèrent de nouveau (1188). 
Pour maintenir ses droits, le comte de Hainaut réunit ses troupes et vint 
investir Namur; la ville et le château tombèrent en son pouvoir. Quoiqu'il 
se fût borné à demander la ratification du traité conclu l'année précédente, la 
guerre ne tarda pas à se rallumer : le comte de Namur, manquant à ses engage- 
ments, avait fait mettre des garnisons champenoises à Durbuy et à Bouvignes, 
et, de plus, il s'était allié avec le duc de Brabant. Pressé de toutes parts, Bau- 
douin négociait encore auprès du chef de l'Empire. Au mois de décembre 1188, 
il se rendit à Worms et fit hommage, comme marquis de Namur et vassal de 
l'Empire, au roi des Romains, qui se transporta successivement à Liège et à 
Maestricht, dans le désir d'amener le duc de Brabant à une transaction. De son 
côté, Philippe-Auguste interposa aussi sa médiation pour contenter le comte de 
Champagne, Un traité, conclu à Pontoise, assura le comté de Namur à Baudouin ; 
la Roche et Durbuy furent laissés à son compétiteur ; quant au comté de Luxem- 
bourg, il fut décidé que l'Empereur pourrait en disposer à son gré. La noblesse 
et la bourgeoisie de Namur prêtèrent serment au comte de Hainaut dans la 
plaine de la grande Herbatte (28 décembre 1189). Bientôt Henri fut obligé 
d'assurer de nouveau à son neveu, indépendamment du comté de Namur, les 
châteaux de Durbuy et de la Roche. L'Empereur, de son côté, disposa du 
Luxembourg en faveur de son frère Othon. Alors le comte de Champagne, 
firustré de ses espérances, renonça à Ermesinde et accompagna Philippe-Auguste 
en Syrie i. 

Baudouin Y, ayant hérité du comté de Flandre, excita contre lui la jalousie 
des autres princes belges. Henri P*", duc de Brabant depuis 1199, s'était déjà 
acquis une haute renommée de vaillance <. Il résolut de faire valoir sur la Flandre 
impériale les prétentions de sa femme, Mathilde de Boulogne, nièce de Philippe 
d'Al3ace. Encouragé par quelques feudataires puissants, à la tète desquels se 
faisait remarquer Thierry de Beveren, châtelain de Dixmude, il se rendit maître 
d'Alost et repoussa Baudouin qui, de son côté, avait envahi le Brabant et 
assiégeait Nivelles. Henri de Namur, qui nourrissait contre son neveu une haine 

t J. Borgnet, Hittoirt du amU de Namw, pastim, — MommenU pow êervir à l' histoire det provinces de Hainaut, de Namur 
. et de Luxembourg f i, pauim, 
s Voir, ci-après, ehap. x. 

TOME X. ' 27 
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implacable, résolut de l'attaquer à son tour. Après le départ du comte de Cham- 
pagne, il avait fiancé Ermesinde à Thibaut I'', comte de Bar; celui-ci essaya 
de surprendre Namur, fut repoussé avec perte et retourna à Luxembourg, auprès 
de son beau-père. Tous deux alors formèrent une ligue dans laquelle entrèrent 
les ducs de Brabant et de Limbourg, les comtes de Hollande, de Vianden, de 
Juliers, de Dasbourg et de Moha. Les confédérés marchèrent sur le comté de 
Namur (1194). Baudouin se rendit secrètement dans le Hainaut et résolut de 
prévenir ses adversaires. Il avait conclu avec le duc de Brabant une trêve qui 
devait expirer le 15 août; il attaqua les confédérés le 30 juillet, avant qu'ils 
eussent fait leur jonction avec les troupes braban<x>nnes et hollandaises. Le 
combat s'engagea sous les murs du ch&teau de 
Neuville, au bord de la Méhaigne. Baudouin 
commandait à cent soixante chevaliers, deux 
cents cavaliers et dix mille hommes de pied : 
il triompha d'un nombre double d'ennemis ; le 
duc de Limbourg fut 6iit prisonnier avec cent 
huit chevaliers; les autres che& prirent la 
fiiite. 

La victoire de Neuville-sur-Méhaîgne eut 
des résultats importants : elle détruisit les 
dernières espérances de Henri l'Aveugle, ga- 
rantit à Baudouin la possession du comté de 

SCBIU ET CONTRK-SCSL IIE BAUDOUIN V. 

Namur avec les seigneuries de la Roche et de 
Durbuy, et lui procura une alliance offensive 
et défensive avec le duc de Brabant, qui 
. renonçait à ses prétentions sur la Flandre 
impériale, à condition que le comte lui de- 
vrait hommage pour le pays d'Alost. Telles 
uu furent les principales dispositions d'un traité 

conclu, le 20 août, entre Lembecq et Hal. Ce 
traité fut garanti, du côté du duc de Brabant, par les villes d'Anvers, de 
iBruxellesj de Louvain, de Nivelles, de Gembloux, de Tirlemont et de Jodoigne; 
et, du côté du comte de Flandre et de Hainaut, par les villes de Binche, du 
Quesnoy, de Valenciennes, de Mons, de Grammont, d'Audenarde, de Courtrai, 
d'Yprea, de Bruges et d'Alost. 

Quelque temps après la bataille de Neuville, Baudouin V perdit sa femme, 
Marguerite d'Alsace, et avec elle le comté de Flandre, qui passa à l'alné de ses 
fils (Baudouin VI). Gomme sa santé s'altérait, il disposa sans retard du reste de 
son héritage ; se réservant l'usufruit de ses États paternels, il installa son fila 
puîné (Philippe le Noble) dans le marquisat de Namur, en stipulant que cette 
province serait un fief du Hainaut et un arrière-fief de l'Empire. Pour soutenir 
ses guerres continuelles, il avait été obligé d'écraser ses vassaux du Hainaut de 
charges très-lourdes; par son testament, il supprima certains droits onéreux. 
On a remarqué que les guerres de Baudouin V, tout en exigeant de grands sacri- 
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flces de la part des Hennuyers, n'avaient pas été défavorables à la civilisation 
du pays : elles avaient augmenté le nombre des propriétaires de terres, la néces- 
sité de récompenser ceux qui prêtaient leurs services au prince ayant fait créer 
une multitude de Sefs et tiré quantité d'individus de leur condition servile. Ce 
n'est pas que Baudouin V, aussi médiocre administrateur que brave chevalier, 
fût favorable à l'extension des libertés populaires. De l'avis de ses nobles, il avait 
décidé que nul ne jouirait du droit de bourgeoisie que s'il demeurait sur les lieux, 
auxquels ce droit était attaché. Il résultat de cette restriction et de plusieurs 
autres que la féodalité, déjà fortement ébranlée dans presque toutes les autres 
provinces, resta dominante dans la contrée que l'on nommait à bon droit un 
pays de chevalerie. 

Baudouin V mourut k Mons, à la fin de l'année 1195. Henri de Namur, sur- 
nommé l'Aveugle, termina l'année suivante son orageuse carrière; il s'éteignit 
à Epternach, presque centenaire, ne pouvant se pardonner d'avoir frustré l'en- 
&nt de sa vieillesse de la plus belle part de son héritage. 
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CHAPITRE VII. 

AFFRANCHISSEMENT, OROANISATION ET PROGRÈS DBS COMMUNES BELGES 
PENDANT LB Xn" ET LE SIU' SIÈCLE. 



a municipalité romaine n'avait point péri arec 
l'empire d'Occident : ou la retrouvait encore 
dans les cités de la Gaule méridionale pendant 
le is.', le X* et le xi* siècle. Mais en Belgique, 
comme dans les autres parties de la Gaule sep- 
tentrionale, son inSnence se fit à peine sentir : 
ici, les privilèges communaux tiraient leur on- 
gine de l'ancienne liberté germanique combinée 
avec la gilde ou association fraternelle de la 
Scandinavie. 

Sous l'empire des institutions germaniques, 

maintenues par Charlemagne, les villes étaient 

soumises au pouvoir des comtes et régies comme 

.^,}^ '- de simples cantons. Or, les hommes libres des 

cantons avaient le droit de s'adjoindre aux comtes pour prononcer des juge* 

méats en matière criminelle et des arrêts dans les aSTaires d'intérêt civil et local. 
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Voulant régler lexercice de ce droit, qui était devenu onéreux, Charlemagne 
régularisa en 803 l'institution des scabini (échevins) : ils devaient être choisis 
par les comtes et se trouver au nombre de sept au moins pour porter un arrêt. 
Après le triomphe de la féodalité, Téchevinage devint, en général, dans les 
campagnes, un simple office à la disposition des seigneurs i. Dans les localités 
importantes par leur population et par leur richesse, cette magistrature canto- 
nale resta le patrimoine des principales familles, qui conservèrent et étendirent 
leur antique juridiction : ces familles privilégiées prirent dans nos cités 
(notamment à Bruxelles et à Louvain) le nom générique de lignages. Toutefois, 
les lignages se composaient non-seulement des familles privilégiées qui conser- 
vaient le nom des premiers élus, mais encore de toutes celles qui leur étaient 
alliées par mariage ou par adoption. Cette bourgeoisie patricienne, propriétaire et 
dont le privilège se transmettait par hérédité, fut un premier pas vers la commune. 

La commune véritable, titre de gloire de la Belgique, fut constituée pendant 
le xii^ et le xin® siècle par Talliance des artisans, organisés en gildes ou frater- 
nités, avec la bourgeoisie proprement dite. 

Il y a donc deux périodes dans Thistoire des communes ^ : pendant la pre- 
mière, on vit grandir une seule classe, la bourgeoisie proprement dite, tandis 
que dans le cours de la seconde, une partie du pouvoir et des privilèges devint 
la conquête du peuple. Les classes inférieures ne voulurent plus se contenter 
de la juridiction échevinale, émanation de la bourgeoisie privil^ée. Elles 
instituèrent, pour défendre leurs droits particuliers, une magistrature com- 
posée de jurés ou consauœ : il y en avait treize à Bruges et à Bruxelles, 
trente à Louvain, trente-deux à Tournai, quarante à Liège, etc. Dans les 
villes de langue allemande ou flamande, les deux chefs des jurés, choisis par 
eux tous les ans, prirent le titre de maîtres des bourgeois ou de la cité (burger 
meister). 

La juridiction échevinale, qui appartient à la première période, offrit des ga- 
ranties civiles ; dans la seconde époque (xin^, xrv^et xv® siècles), la juridiction des 
métiers, combinés avec la juridiction échevinale, consacra des droits politiques. 

Au nord comme au centre de la Gaule, la renaissance des villes fut provoquée 
par la commune jurée, imitation de la gilde Scandinave. Toutefois les cités du 
nord de la France^n*obtinrent des franchises municipales qu'après une lutte 
acharnée contre leurs suzerains ; rétablissement de nouvelles lois fut signalé 
par de curieuses révolutions à Cambrai, Noyon, Beauvais, Laon, Amiens, Sois- 
sons et Reims 3. 

« Daai Im TiUages, les écheTini adminlitraient au nom d«t Migneurt, mais non pas de la loi. Il faut toutefois remarquer q«e 
la plupart dee Tillaget obUnrent graduellement de leur* teigneun l'abolition de la serritude, ainsi que d'autres avantages plus 
on moins grands. 

• lloke, Maurtdei Belge», ehap. xiv. 

s Elles ont été décrites par M. A. Thierry, dans ses Lettre» sur l'Hûtoire de France (xy-xx). Suivant la remarque de cet histo- 
rien, c'est bien à tort qu'on attribue à Louis le Gros et à son successeur la fondation des communes françaises. Ixkûs TI s'était 
opposé à ce que les Tilles de la couronne se constituassent en communes. Louis VU suivit la même politique ; à eon passage à 
Orléans, il réprima, par de sanglantes exécutions, des efforts qu'il regardait comme séditieux. On a vu que, en ce qui coneene 
l'origine des communes belges, nous adoptons l'opinon émise par M. A. Thierry dans ses Contidiration» sur FEitiamre de 
France. Il faut consulter aussi, dans les Mémoire» couronné» de V Académie royale de Belgique, i. XIX, le savant tmvaU de 
M. Klipffel, intitulé : Un épisode de VMMtoire du, régime muntc^pai dan* le» viUe» romane» de l'empire germanique. 
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En Belgique, l'émancipation communale fut moins dramatique, quoique 
plus fécoade dans ses résultats. Dès le xi" siècle, les chartes de franchise, de 
liberté, d'immunité, d'amitié, de bourgage et autres semblables, avaient frayé 
le chemin aux chartes de commune ou poorteryen, aux villes à lois ou 
gildœ i. En général, les cités de la Flandre n'eurent pas besoin de courir aux 
armes pour se donner un éche- 
viuage libre et les autres privi- 
lèges attachés à la commune. 
Poperingha seule donna le spec- 
tacle d'une véritable insurrec- 
tion : ce fut par la force qu'elle 
obtint ses franchises de l'abbé de 
Saint-Bertiu (1147). Loin de sui- 
vre l'exempledesempereurad'Al- 
lemagne et des rois de France, 
les comtes de Flandre favorisè- 
rent l'émancipation communale ; 
non-seulement ils surent respec- 
ter les droits acquis de leurs 
sujets, mais, de plus, ils accor- 
dèrent spontanément des fran- 
chises aux villes qui en étaient 
encore privées. En Flandre, les 
lois de chaque cité, octroyées ou 
confirmées par le comte, étaient 
nommées heuren *. 

Plusieurs droits précieux et 
caractéristiques se rattachaient 
à la commune. Lés habitants, 
immatriculés dans les registres 

de la ville privilégiée, étaient otmm bt balle db bbuohs (iMi-iaMi. 

autorisés à former une confédération ; et tous s'engageaient par serment à 
défendre leurs propres intérêts, ainsi que ceux du prince. Les communiers pos- 
sédaient un collège d'écbevins avec juridiction, une caisse commune et une 
maison de ville, nommée dans plusieurs localités maison de paix; en outre, ils 
pouvaient se servir d'un sceau particulier et posséder un befi'roi, haute tour qui 
renfermait un bourdon sonore. Le beffroi de Gand, élevé en 1183 sur l'empla- 
cement d'une vieille tour de bois brûlée en 1176, ne fut terminé qu'en 1339 ; 
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celui de Tournai fut commencé en 1190, celui de Bruges en 1291 ; celui de 
Bruxelles se tix)uvait en tête de la nef de Féglise de Saint-Nicolas, et 1 on en 
&isait remonter la fondation au commencement du xiii® siècle i. C'était au son 
de la cloche du beffroi que Ton appelait les habitants en assemblée délibérante. 
On y statuait sur toutes les affaires qui sortaient des bornes de Tadministra- 
tion ; on y entendait aussi les comptes de la ville. Quant aux cités qui ne possé- 
daient pas un beffroi, elles ne pouvaient convoquer le peuple que par huiet cri, 
ou au son du cor et de la trompette. Les villes jouissaient encore de certains pri- 
vilèges financiers : au nombre de ceux-ci, il faut distinguer le droit de marché, 
soit d un simple marché hebdomadaire, qui se tenait à un jour fixe de la semaine, 
soit de foires ou marchés annuels, qui duraient pendant une ou plusieurs 
semaines et servaient de point de réunion aux marchands étrangers : ces foires 
se tenaient ordinairement dans de vastes bâtiments appelés gild-hcUlen, Dès 
le xii^ siècle, les bourgeois de la plupart des communes furent déclarés exempts 
du combat judiciaire et des épreuves du feu >. 

En échange de ces privilèges, certaines charges pesaient sur les bourgeoisies ; 
mais la plupart de ces obligations se rapprochaient de ce qui se pratique de nos 
jours : telles étaient les impositions connues sous le nom de tailles ou d'accises, 
le service militaire, etc. Quant aux redevances qui tiraient leur origine de 
Tancien état de servitude, elles avaient été supprimées, pour la plupart, en 
faveur des communautés municipales : les prestations humiliantes (comme le 
droit de morte-main ou de meilleur cathel ^) étaient devenues le lot des ma- 
nants. 

Les comtes de Flandre, par politique, tolérèrent, favorisèrent et sanction- 
nèrent les lois communales dérivant de la gilde. Toujours obligés de surveiller 
ou de combattre la suzeraineté française, ils avaient besoin de ménager non- 
seulement les grands propriétaires des villes, mais aussi la classe industrielle, 
dont Timportance augmentait chaque jour. Les concessions octroyées par 
Philippe d'Alsace Font fait surnommer à juste titre le législateur de la Flandre. 
Il abolit en plusieurs lieux la mainmorte et l'odieux droit de half-have * ; il 
affranchit aussi les populations encore serves d'Alost et de Courtrai. 

Les cités qui ne possédaient aucune garantie contre les empiétements du pou- 
voir reçurent des keuren ou statuts ; celles qui jouissaient déjà de quelques 
privilèges en obtinrent de nouveaux. Orchies, Damme, Biervliet, Dunkerque, 

t Cette tour e'écroula en 1714. 

■ Il no faut pu confondre lei villee de oommttn* avec celles qui Jouissaient seulement d'une Juridiction municipale. • Les Tilles 
de commune réunissaient divers privilèges : en payant des redevances fixes, elles étaient affranchies de ces droits arbitraires et 
odieux que quelques seigneurs se croyaient autorisés à en exiger à volonté ; elles étaient régies par les coutumes qui y avaient 
été de tout temps observées, ou par celles que les habitants déclaraient vouloir adopter ; leurs habitants étaient ordinairement 
désignés sous le nom de bourgeoù ; les affaires publiques étaient confiées à des magistrats élus par eux et tirés de leurs eorpa. • 
InatiJMtiOM des commwia dan* la Belgique, pendant les xii* et xui* tièclee, par De Bast (Oand, 1819). 

8 Le meilleur eatheil, cathel ou catheu était le meuble le plus précieux, que l'usage, fondé sur la servitude, accordait an sei- 
gneur après la mort de chacun de ses vassaux. 

* La mainmorte, entendue dans le sens du moyen ftge, était l'état de vassaux attachés, à perpétuité, à la glébe, et privée de la 
faculM de disposer de leurs biens. Half-have était un droit spécial de servitude qui accordait hu comte de Flandre, à la mort de 
chaque serf du sexe masculin, trois deniers et la moitié de tous ses biens meubles. Pour une femme serve, ce droit n'était que d'un 
denier. Les nobles mêmes et les hommes libres étaient assujettis à cette exaction : à leur mort, on payait deux marcs de Flandre 
au comte, qui, en outre, s'attribuait la moitié de leurs propriétés. 
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Nieuport, Hulst et la cfaàtellenie de Bruges, nommée depuis lors le Franc, 
furent élevées successivement au rang de municipes. Les privilèges dont jouis- 
saient des villes plus anciennes, telles que Gand, Bruges, Saint-Omer, Aude- 
narde, Grammont, furent ou confirmés ou étendus. La ville d'Aire devint une 
commune modèle : la charte de l'Amitié (Lex amicitiœ), octroyée par Philippe 
d'Alsace, en 1188, institua une véritable communauté évangélique. Cette charte 
statuait qu'il j aurait dans la confédération appelée l'Amitié, douze juges 
choisis, qui devaient s'obliger, par serment, à ne point faire de distinction entre 
un pauvre et un riche, entre un noble et un vilain, entre un parent et un étranger. 
Tous les confédérés promettaient de s'entr 'aider comme des frères, en ce qui 
serait utile et honnête : si l'un commettait contre l'autre quelque délit en paroles 
ou en actions, celui qui aurait été lésé ne prendrait point vengeance par lui- 
même on par les siens ^ mais il porterait plainte et le coupable réparerait le 
délit selon l'arbitrage des douze juges élus ; si celui qui avait fait le tort, ou si 
celui qui l'avait reçu, averti par trois fois, refusait de se soumettre à cet arbi- 
trage, il serait écarté de la confédération. 

L'afi'ranchissement des villes et des boui^ de la Flandre continua pendant le 
xm* siècle. En 1281, Bruges re^ut du comte Gui de Dampierre une nouvelle 
heure. Jeanne, comtesse de Flandre, avait donné, en 1218, aux bourgeois de la 
ville de Seclin les mêmes lois, privilèges et coutumes qui étaient en usage & 
Lille, en 1240; elle octroya des lois et coutumes à la ch&tellenie de Bourboni^ 
et à la terre de Bergues Saint- Winoc,- à la même époque, la ch&tellenie de 
Fumes, le pays de Waes, les quatre offices ou métiers (Assenede, Bouchante, 
Axel et Hulst) obtinrent aussi leurs coutumes et firanchises. Alost avait passé à 
l'état de commune en 1381, Douai en 1280, Valenciennes en 1291, Messines en 

1293. Baillenl en 1295, 
l'Écluse en 1328, Rou- 
lers en 1377. 

Mais l'organisation de 
la commune de Gand 
mérite une mention pai^ 
ticulière. 

Vers 631 , saint 
Amand avait fondé , 
non loin du confluent de 
l'Escaut et de la Lys, 
deux monastères : l'un 
sur une colline appelée 
Blandinium , l'autre 

««T. D. L*1U« » ««T-BiVOH (XH,- ^l». ^^^ ^^g fortereSSO 

déjà célèbre sous le nom de GarU ou Gand. La capitale de la Flandre doit 
son origine & ces deux couvents, du mont Blandin (Saint-Pierre) et de Gand 

ttattuf Jwn i» U HiulB* Mtlnt MliiHiil «ictcHa, il « tnnpi at npJI l'iirptlill Mr* d* I>l« [Imça Drt, pas Dn). 
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(Saint-Bavon). La ville proprement dite {portus, oppidum) n'occupait an 
XII® siècle que l'Ile formée par les deux rivières. Il existait trois villœ distinctes 
du portus : la première dépendante du monastère du mont Blandin, fut appelée 
plus tard la ville de Saint-Bavon ; la seconde, qui relevait du monastère de 
Saint-Pierre, prit le nom de Sinte-Pieters-dorp ; enfin la troisième, qui reçut 
la dénomination de Vieux-Bourg, s'éleva dans l'enceinte du Castellum novum 
(château fort des comtes). Le nom de Gand, d'abord attribué exclusivement à la 
villa sanctiBavonis, passa ensuite à la ville proprement dite, où déjà l'on trou- 
vait au XIII* siècle plusieurs églises paroissiales : celle de Saint-Jean (remplacée 
plus tard par la cathédrale de Saint-Bavon) , celle du Christ ou du Saint-Sau- 
veur, celle de Saint-Jacques et celle de Saint-Nicolas, au Marché-aux-Grains, 
fondée vers 1100. En 1194, la ville, qui venait de s'étendre sur la rive gauche de 

la Lys, fut forti- 
fiée par Philippe 
d'Alsace ; dans 
le siècle suivant, 
elle s'accrut par 
suite des incor- 
porations succes- 
sives de vastes 
territoires et des 
communes indé- 
pendantes, conti- 
gues à la ville pri- 
mitive. Ces com- 
munautés, autre- 
fois distinctes , 
furent soumises à 
lajuridictiondela 
commune princi- 
pale. Il faut ce- 
pendant remar- 
quer que les pos- 
sessions des mo- 
nastères de Saint- 
Pierre et de Saint-Bavon demeurèrent constamment séparées et indépendantes 
de la ville, et qu'elles eurent leurs échevinages particuliers ; mais, à cause de 
leur position, une nécessité mutuelle les fit également comprendre dans la ligne 
des fortifications. Deux abbayes et un château fort attirèrent les étrangers ; 
deux rivières navigables, tant en amont qu'en aval, mirent les habitants en 
communication avec la mer et avec l'intérieur. Dès 933, la tannerie était en 
activité à Gand, et vers 960, lorsque le comte Baudouin III eut transféré en 
Flandre des tisserands et des foulons, la prospérité de ces deux métiers y devint 
bientôt la base de la richesse publique : au xni* siècle, on y comptait quarante 




PLAN DE OAND AU XIU* 8IÈCLB. 

A. La Lys. — B. L'Escaut — C. L'abbaye et la Tille de Saint-Pierre. — D. Le port ou la ville 
conmunale. — B. L'église de Saint-Jean, devant laquelle les XIII rendaient la Justice. — P. Le 
«itartier de Saint-Michel. — Q. Le Vieux-Bourg. — H. Le nouveau port — I. La Lieve. — K. Ter- 
rains achetés par la commune en 1S99. — L. Quartier appelé le FeMbourg^ le quartier d*outre- 
l'Escaut et la ville de Brabant II Ait fortifié en 1290. — M. L'abbaye et la ville de Itaint-Bavon. — 
l.La porte de Brabant; S. La porte de France ou la porte aux tours (Ketel-poort); 3 et S. L'ancienne 
et la nouvelle porte de Thourout ; 4. L'ancienne porte du château ; 6. La porte grise ; 7. La porte de 
Saini-Bavon. 

Les deux ponts marqués sur la Lys sont ceux de la Minne. 
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mille âleurs et tiaseraods en laine. Les métiers des poissonniers, des francs- 
bateliers, des bouchers et des brasseurs étaient également considérables. 

Une des causes de l'accroissement de Gand fut un règlement de 1203 qui, en 
empêchant les bourgeois d'acquérir librement des biens immeubles hors de 
l'enceinte de la ville, les obligeait en quelque sorte d'employer leur aident dans 
les fabriques et le commerce. Il y avait plusieurs halles, où les divers métiers 
exposaient leurs marchandises en vente, et dans lesquelles ils avaient une juri- 
diction spéciale, consistant en une sorte de police du marché, exercée par les 
doyens et les jurés du corps. Le commerce extérieur se faisait surtout avec 
l'Allemagne et avec l'Angleterre. En 1164, Philippe d'Alsace avait obtenu, de 
l'empereur Frédéric Barberousse, une pleine liberté pour les Flamands d'aller et 
de venir par tout le territoire de l'Empire. Entre la Flandre et l'Allemagne, et 



principalement entre Gand et Cologne, U existait deux routes commerciales, 
l'une par terre et l'autre par eau : la première se dirigeait par Bruxelles vers 
Maestricht, Fauquemont, Herzogenrode et Juliers; la communication par eau 
avait lieu par l'Escaut, en descendant vers Anvers, et ensuite par la Meuse et le 
Rhin. Pour abréger la distance qui les séparait de la mer, les Gantois entre- 
prirent, en 1251, la construction du canal appelé de Lieve qu'ils menèrent 
directement jusqu'à Damme, principal port de l'Europe occidentale au xiii" siècle. 
C'est par cette ville, aujourd'hui complètement déchue, mais si florissante alors, 
qu'affluaient les trésors destinés au commerce d'échange. Nul doute que les 
alliances de famille, qui se nouèrent dès le ix* siècle entre les rois anglo-saxons 
et les comtes de Flandre, n'aient eu pour eff'et de favoriser aussi les rapports de 
commerce entre leurs sujets respectifs. Ces relations furent encore étendues par 
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les rois normands qui, dans leurs guerres coatre la France, s'appuyèrent con- 
stamment sur les héroïques populations flamandes. 

En 1178, Philippe d'Alsace avait donné aux Gantois de nouvelles chartes qui 
confirmaient, sauf certaines restrictions, leurs privilèges antérieurs. Ces restric- 
tions ne se retrouvèrent plud dans la charte octroyée par Mathilde de Portugal 
en 1193 et ratifiée par Baudonin de Hainaut. En étudiant l'organisation de la 
commune de Gand à la au du xii" siècle, il faut distinguer les privtl^es des 
habitants et le régime municipal : les premiers étaient très-étendus, le second 
était essentiellement aristocratique. Indiquons d'abord les droits principaux, 

franchises et privi- 
lèges dont jouirait les 
boui^eois Ijioorlers) , 
après la confirmation 
de la charte de 1192. 
Le citoyen de Gand, 
pas plus que celui de 
Brugee, d'Ypres ou 
;_ d'Audenarde, ne pon- 
_ vait être condamné à 
2 plus de soixante livres 
L d'amende, de quelque 
;.- délit qu'il se fût rendu 
coupable, à moins qu'il 
ne fût légîklement con- 

„Km^ Dr CB»T.»n dm cokt». * oiio. (du do ,n- .l»cl.). ^^j^^^ _ ^j. j^g ^^^ 

vins, de viol, de brigandage, de feux ou d'homicide, auxquels cas il encourait 
la peine de mort. — Il avait le privilège de traverser le château sans déposer 
son glaive, pourvu qu'il n'y séjournât pas ou ne s'y promenât point par désœu- 
vrement. — Nul ne pouvait s'arroger quelque pouvoir sur la personne d'autrui, 
h moins que celle-ci ne fût constituée otage dans le cas d'inimitié privée, ou 
qu'elle ne fût en état de vasselage. — Les Gantois ne devaient à leur prince 
aucun service hors des limites du pays, si ce n'était par bateaux. — Ils avaient 
la liberté de fortifier leur ville de murs, de fossés et d'autres ouvrages, comme 
aussi leurs maisons particulières. — Ils pouvaient disposer librement de leurs 
propriétés. — Ils jouissaient de la liberté d'enseignement, garantie à ceux qui 
avaient la volonté, la capacité et les moyens de tenir des écoles dans ta ville. — 
Ils possédaient anssi le privilège de choisir leurs curés. 

Le régime municipal était fondé sur l'mstitutioD primordiale de treize échevins 
auxquels toutes les affaires de la cité devaient être soumises. Ils tenaient les 
plaids auprès de l'église de Saint-Jean, ou bien entre la chapelle de Sainte-Pha- 
raïlde et le bourg du comte s'ils étaient convoqués par lui pour traiter de quelque 
affaire importante. Pris dans les familles les plus puissantes, ils ne pouvaient 
être destitués que pour faux jugement; en cas de décès ou de démission de l'un 
d'eux, ses collègues en nommaient un autre et le présentaient au comte qui 
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conflrmitit leur élection. En 1212, Ferrand de Portugal établit le renouvellemei^t 
annuel des échevins, lesquels devaient être désignés par quatre prud'hommes que 
le seigneur choisissait de bonne foi dans chacune des quatre paroisses de Gand. 
Ce régime subsista jusqu*en 1228. Par leur charte du mois d'avril de cette 
année, Ferrand et Jeanne (de Constantinople) récompensèrent les familles riches 
de Gand des secours généreux qu'elles avaient fournis pour la rançon du comte, 
tombé au pouvoir de Philippe- Auguste après la bataille de Bouvines i ; ils intro- 
duisirent une nouvelle organisation, par laquelle les échevins furent établis à vie 
et tout à la fois assujettis à une mutation annuelle. Telle est l'origine du célèbre 
collège des TrerUe-neuf^ qui subsistait encore alors même que le renouvellement 
annuel des échevins eut été presque généralement consacré ^. 

Dans les anciennes provinces lorraines, où la civilisation n'avait point fait 
autant de progrès, le régime municipal s'établit plus lentement : la plupart des 
villes du Hainaut, du Brabant et du comté de Namur ne furent érigées en com- 
munes que dans la première moitié du xiii® siècle. 

Bien que les libertés de la ville de Namur aient été confirmées en 1213, il est 
hors de doute cependant que, dès le xii^ siècle, Namur était une terre libre, où 
tout serf cherchant un refuge contre les exactions de son seigneur, acquérait de 
plein droit l'afiranchissement 3. £n 1235, Louvain et Bruxelles reçurent leurs 
chartes d'afiranchissement. Le duc de Brabant Henri V^ s'interdit l'arbitraire 
dans ces villes en soumettant les habitants au jugement de leurs échevins; il 
statua que tous les ans, huit jours avant la fête de saint Jean-Baptiste, les 
bourgeois de Bruxelles choisiraient treize jurés et sept échevins, dont l'élection 
serait soumise à l'approbation du souverain ; en même temps, il s'engageait à 
maintenir les privilèges des bourgeois et à ne rien faire contre eux sans juge- 
ment et sentence des échevins ; s'il agissait autrement, il promettait de réparer 
sa faute également par le conseil des échevins et des jurés ^. En 1247, Henri II 

< Tolr ci-aprèi, eluip. vni. 

> Voici en quoi contittait le collège des 7V<nt«-n«M^ iniUtué à Oand en 12S8. Lei échevins en fonction! deTaient procéder, eoui 
•enaent, à l'élection libre de cinq échevinf ou bourgeoli qu'ili jugeriient oArir le plui de garanties dans Tintérét des princes et 
de la Tille : ces candidats ne pouvaient être parents plus rapprochés qu'au quatrième degré. Les cinq prud'hommes élus s'ad- 
joignaient ensuite, avec les mêmes formalités et sous les mémos conditions, trente-quatre collègues, de Cbçon cependant que 
parmi les trente-neuf ne pouvaient figurer en même temps ni le père avec le fils, ni le firère avec le frère. Les échevins existants 
en 1S8 devaient, lors de la première institution du nouveau corps, répartir à la majorité des voix, les trente-neuf nouveaux élus 
en trois sections de treise membres chacune : les treize premiers avaient le titre et remplissaient les fonctions d'échevins, la 
seconde section était composée de conseillers; les treise derniers, sous le nom de vaguet {^oacuil, restaient sans fonctions. Il se 
fltisait un roulement annuel entre ces diverses sections ; ainsi les échevins de l'an U29t devenus vagma en 1130, étalent rem- 
placés par les conseillers de la première année, tandis que les membres de la troisième section étaient appelés à remplir les fonc- 
tions de conseillers pour M30. Ces mutations devaient se renouveler d'année en année, le Jour de l'Assomption. Un des trente- 
neuf venait-il à mourir ou renonçait-il à son droit de bourgeoisie, ses collègues étalent tenus ^e le remplacer de la manière 
prescrite pour la première élection. Le bailli du comte ou son délégué était chargé de recevoir le serment des nouveaux élus ; 
s'il demeurait absent ou ne se faisait pas convenablement représenter, il pouvait être remplacé par les échevins en fonctions. 
Cette organisation subsista sans aucun changement Jusqu'à l'année 1275, bien que, durant cette période, le renouvellement annuel 
des collèges d'échevins par le prince ou ses commissaires eût été introduit dans presque toutes les autres villes de la Flandre. 
Voir Wamkœnig, Uiitoire <U la Fkmdre et de ta inetUuttont, t. III, pauùn. 

* J. Borgnet, Hi»L du comté de Namur, p. 4A, 

* Luytter van BrtAatU, p. 13^ — Voici la date de quelques autres chartes communales : Tirlemont reçut ses titres d'affran- 
chissement en lies, Vilvorde en lltt, Léan en 1213, Hasselt en 1832, Diest en 1228. Saini-Trond en 1S8B, Luxembourg en U43, 

, Anvers eiTumhoat avant 1261, Lessines et Aerschot en 1283, Malines en 1308; Binehe en 1287, Maubeuge en 129& 
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supprima l'odieuse mainmorte dans le duché de Brabant; elle avait été égale- 
ment abolie par Pliilippe, comte de Namur, en 1212, mais seulement eu faTeor 
ï nobles. 



Baudouin VI, comte de Hainaut, s'occupa plutôt de i"égulariser la féodalité 
dans cette province que d'étendre les droits politiques des habitants. Au mois de 
juillet 1200, en présence de ses barons réunis dans la salle du château de Mons, 
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il promulgua deux grandes chartes : l'une, sous le nom de Paix, était une espéra 
de code criminel ; l'autre statuait sur la manière de transmettre ies fiefs. Celle-ci 
consacrait le droit d'aînesse et stipulait que nul serf ne pouvait disposer de son 
alleu en aucune manière, ni constituer un fief, si ce n'était du consentement du 
seigneur de qui relèverait ce fief. L'autre ordonnance contenait ce qui suit : 
" Les individus qui ne seront ni chevaliers, ni fils de chevaliers, subiront la 
peine du talion, mort pour mort, membre pour membre. — Les fils de cheva- 
liers qui ne seront pas eux-mêmes chevaliers à l'âge de vingt-cinq ans seront 
traités comme vilains. — Celui qui aura tué un agresseur à son corps défendant 
devra jouir d'une paix entière de la part du seigneur et des amis du défimt. — 
Si quelqu'un gardant ses forêts, ses bois, ses eaux, ses prés, par lui-même ou par 
son set^ent, demande des gages à celui qui lui a causé des dommages, et qu'après 
avoir essuyé un refus il retrouve le délinquant sur sa propriété et le tue dans une 
rixe ou guerre privée, il ne sera ni puni ni soumis & aucune amende. — Si l'ho- 
micide est fugitif, ses parents et ses amis doivent l'abandonner formellement et 
le renier pour jouir de la paix ; s'ils s'y refusent, ils seront traités comme l'homi- 
cide fugitif jusqu'à l'accomplissement de ce devoir. —Si quelqu'un porte couteau 
à pointe, à moins qu'il ne soit chasseur, cuisinier, boucher ou voyageur étranger, 
il payera soixante sous d'amende à celui qui exerce la justice dans l'endroit où il 

~ I, on lui coupera une oreille. • Le 

ms jusqu'en 1295 ". 



En 1187, Philippe-Auguste avait réussi à se faire reconnaître souverain dans 
Tournai, soit par la connivence de Baudouin V, son beau-père, soit par un 
mouvement spontané des habitants, fatigués de la double juridiction des châte- 
lains et des évèques. Peut-être le monarque français acheta-t-il la soumission ou 
la défection des Tournaisiens en confirmant et en étendant leurs privilèges. Le 
diplôme donné par le TOi en 1187, mais expédié seulement en 1211, régularisa le 
régime pénal, administratif et financier de la cité; il restreignit le pouvoir du 
châtelain pour augmenter l'autorité de la magistrature communale. Citons 
quelques dispositions de cette charte importante : - Tout homme libre, de 
quelque religion qu'il soit, pourra venir s'établir dans la commune. Il jouira de 
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tous les droits et privilèges attachés au titre de bourgeois, pourvu qu*il observe 
les lois et les coutumes de la cité. — Si le ch&telain, Tévèque ou leurs sujets, 
se mettent violemment en possession des effets mobiliers de quelque bourgeois, 
le prévôt les fera citer à comparaître devant son tribunal. S'ils font défaut, le 
prévôt fera suspendre les droits et saisir les émoluments qu'ils tiennent de la 
commune, jusqu'à ce qu'ils aient donné une réparation suffisante. — Il y aura pour 
la commune de Tournai trente jurés, dont deux seront prévôts. Chaque année, à la 
fête de sainte Lucie, il sera procédé à l'élection de nouveaux inspecteurs, prévôte, 
jurés et échevins. — La commune de Tournai aura une cloche, dans la cité, en un 
lieu convenable, pour convoquer les bourgeois quand les affaires de la ville le 
requerront. — Tout ce qui précède a été accordé à condition que toutes les fois 
que nous manderons à notre service les troupes des communes, la ville de 
Tournai nous enverra trois cents honmies d'infanterie bien armés, si elle en est 
requise par nous ou nos successeurs les rois de France i. «» En vertu de cette 
charte. Tournai se gouverna en ville libre jusqu'à l'époque où Louis XI y établit 
une garnison française. 

La principauté ecclésiastique de Liège avait été consolidée par le célèbre 
Notger. Elle devait, disaitK)n, Notger au Christ et tout le reste à Notger. Les 
habitants, en effet, ne formèrent une nation réellement distincte que depuis le 
mémorable épiscopat de cet illustre administrateur <. 

Favorisée par les empereurs d'Allemagne, Liège devint, au commencement du 
XI* siècle, la capitale d'un territoire qui comprenait les abbayes de Saint-Hubert, 
de Lobbes, de Brogne, de Gembloux, le comté de Huy, les villes de Dinant, 
Ciney, Tongres, Maestricht et Malines. L'évêque Théoduin acquit la suzeraineté 
du Hainaut, et l'évêque Otbert acheta la forteresse de Bouillon ; l'Église de Liège 
obtint encore, vers la même époque, la possession du comté de Brugeron. Les 
successeurs d'Otbert suivirent la politique de l'inébranlable ami d'Henri IV ; 
intervenant activement dans la querelle des investitures et repoussant les 
réformes de Grégoire VU, ils continuèrent à défendre les empereurs contre le 
souverain pontificat. Sans avoir égard à la nature spirituelle de leur mission, 
ils s'attachèrent principalement à fournir des combattants aux chefs de l'Empire : 
le chapitre de Saint-Lambert se composa de fils de comtes et de sdgneurs, 
inféodés à la cathédrale plutôt comme chevaliers que comme clercs. Bientôt une 
corruption effrayante se glissa parmi ce clergé; Tusure, l'impudicité, une foule 
de vices régnèrent impunément dans la cité épiscopale. La simonie était devenue 
générale : l'évêque Raoul de Zeringhen faisait mettre les prébendes à l'encan 
sur l'étal du boucher Udelin, son confident ; tous les clercs se mariaient. Quand 
saint B^nard vint à Liège, en 1147, il flétrit énergiquement, dans l'église de 
Saint-Lambert, leur luxe et leur dépravation. Jamais on n'avait vu pareil 



* Chotln, HiHoirt de Toumttt, I. 

t Yillenfkffne, RêcKtreha, etc., I, p.6S. — Ébt «T«qu« en fiTS, Notger ooeapa pendant trente>ilx ans le tiéffe «ptoeopal de lièffe ; 
il mourut, luiTant l'opinion émise par M. E. Gachet (BuUelm de l'Aeadèimê rcyaU de Belgique, i. XTU), le B mars 1007, anuit 
Pâques. 
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scandale. Sous AlbéroD de Namur, qui |occupait le siège épîscopal en 1145, 
on imagina, pour égayer les cérémonies trop graves des fêtes de Pâques 
et de la Pentecôte, de créer une reine des concubines : revêtue d'babits 
somptueux, un diadème sur la tète, cette courtisane se plaçait sur un trône 
dressé dans les rues, d'autres disent dans l'église même ; puis, autour de 
cette reine, les clercs, comme les autres fidèles, chantaient tout le jour au son 
des tambours et des instruments de musique. Parfois les 
évêques de Li^e étaient aussi de valeureux capitaines ; 
suivant les expressions du pape Célestin III, ils quittaient 
volontiers le gouvernement pacifique de leurs ouailles pour le 
champ de la guerre, la mitre pour le casque, le bâton pas- 
toral pour la lance, la chasuble pour la cuirasse, l'anneau' 
pour le glaive. Ce fut comme chevalier que Henri de Leyen 
accompagna deux fois en Italie Frédéric I" pour soutenir 
les droits de cet Empereur contre la cour de Rome i. 

Après la mort de l'antipape Victor IV, l'Empereur offrit 
la chaire de saint Pierre à l'évêque de Liège ; celui-ci la 
refusa, mais il voulut bien se charger du gouvernement du 
Milanais. L'évêque Raoul de Zeringhen étant mort k Fri- 
boui^ à son retour de la croisade, oix il avait suivi Fré- 
déric Barberousse >, la plus grande partie du clergé avait 
désigné pour son successeur Albert de Louvain, frère du duc 
de Brabant Henri I". Mais quelques chanoines s'opini&trà- 
rent à choisir un autre candidat, et l'empereur Henri VI, 
prétendant que cette contestation lui donnait le droit d'élire 
lui-même un évêque, nomma Lothaire de Hostad, frère 
d'un de ses favoris 3. Albert de Louvain eut recours au 
saint-aiége, qui confirma sou élection. Alors des officiera de 
l'Empereur assassinèrent l&chement le malheureux prélat 
près de la ville de Reims, oa il s'était rendu pour recevoir 
la consécration pontificale (1192). Le duc de Brabant, à qui 
l'on remit la robe ensanglantée de son frère, s'unit avec son 
oncle maternel, Henri III de Limboui^, et avec la plupart des 
autres seigneurs de la basse Lorraine et du bas Rhin. Cette 
ligue puissante se proposait de détrôner Henri VI et d'élever ^^^ LtoLn. 
le prince brabançon à la dignité impériale. Les ducs de Lira- """'■ ' ""• *"" ' '*"'■ 
bourg et de Brabant, entrés les premiers en campagne, ravagèrent les domaines 
du comte de Hostad, fi^re de Lothaire ; ils prirent et rasèrent tous ses châ- 
teaux, & l'exception d'un seul, celui d'Are, près de Bonn, qui passait pour 

BUtotrt A, payt iâ Liifft, foMMin. 
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inexpugnable. L'Empereur, eSrayé, eut une entrevue à Goblentz avec les princes 
de la famille d'Albert et parvint k les apaiser. Il fit jurer, en son nom et sur 
son âme, qu'il n'avait ni voulu ni ordonné le meurtre de l'évèque de Li^;», 
dont les assassins furent bannis du territoire de l'Empire. Lothaire de Hostad. 
qui s'était rendu k Rome pour implorer du pape son pardon, fut obligé de 
renoncer à ses prétentions et à tous ses bénéâces, sauf une prébende dana le 
chapitre de Goblentz. L'année suivante, il fit un second vojage à Rome, où il 
mourut 1. 



'S BAPTIUUDX DE L'ÉOUBI BUHT-BiBTHtLBlIT, 1 



Albert de Cujck avait été cboisi, par la majorité du chapitre de Saint-Lam- 
bert, comme successeur d'Albert de Louvaiu. Quelques chanoines lui ayant 
opposé un compétiteur, il dut dépenser beaucoup pour les frais de son élection et 
pour un voyage à Rome, où il alla se soumettre au jugement du pape. Désireux 
de rétablir ses affaires, il vendit au plus offrant les emplois civils et les béné- 
fices ecclésiastiques ; il est vraisemblable qu'il se fit également payer la fameuse 
charte de 1 198 , par laquelle il confirmait solennellement les principales garanties 



I.Dii\i.eac>,tid4na 
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dont la bourgeoisie de Liège se trouvait déjà en possession. Il reconnaissait un 
fait accompli lorsqu*il constatait, à côté de la noblesse et du clergé, lexistence 
d'un troisième ordre qui s'était élevé par l'industrie et le commerce. Liège était, 
dès cette époque, renommée pour les armes et les draps qu'elle fabriquait; 
Dinant fournissait les autres pays de ces ustensiles de cuivre appelés de son 
nom dinanderies; enfin, sur tous les points du territoire, l'exploitation des 
mines de fer, de houille et de plomb avait acquis de grands développements. 
Déjà l'odieux droit de mainmorte* avait été supprimé en faveur des vassaux de 
l'Église de Liège. Albert de Cuyck consentit à Tafiranchissement définitif de la 
bourgeoisie : la charte de 1198 proclame que les bourgeois de Liège ne sont 
justiciables que des échevins, leurs juges naturels, et qu'ils ne peuvent être 
appelés devant aucune autre juridiction exceptionnelle; elle garantit la liberté 
individuelle, car, pour arrêter un bourgeois, il faut un jugement préalable des 
échevins ; elle garantit aussi l'inviolabilité du domicile, car elle défend au 
majeur et aux échevins d'entrer dans une maison de la cité ou de la banlieue, 
même pour y rechercher et appréhender un voleur, si ce n'est du gré de celui 
qui l'habite ; elle défend la confiscation des biens, même en cas de condamna- 
tion à mort ; elle exempte les bourgeois de tailles, de logement de soldats et de 
services militaires : ils ne sont obligés de suivre leur èvêque à la guerre que 
pour la défense du territoire envahi, et seulement quinze jours après qu'il aura 
mis en mouvement tous ses hommes de fief. Si l'évêque prévoit que la guerre 
durera plus de quinze jours, il en informe les bourgeois de la cité et les engage 
à se tenir prêts. Après l'expiration de la quinzaine, l'avoué de Hesbaye ^ se rend 
à Liège, accompagné de quarante chevaliers, à l'efiet d'y recevoir l'étendard de 
Saint-Lambert et de prêter serment de bien le garder. 

Tels furent les fondements de la constitution liégeoise. La bourgeoisie parut 
satisfaite des conditions qui lui avaient été octroyées ; du moins, l'histoire ne 
constate alors ni émeutes ni rébellions tendant à donner une extension immé- 
diate à la charte de 1198. L'éfément populaire ne se fit place dans l'organisation 
de la cité que beaucoup plus tard, après que les Liégeois se furent insurgés contre 
l'exécrable tyrannie de l'évêque de Gueldre. 



I II y arait deux aTOo4« : celai de la e(U^ dont la miMion principale était de faire obeerrer lei anciennes coutumea et de veiller 
à la t>onne adminiitration de la Justice; et celui de Habayt, qui conduisait à la guerre les gens de pied des Tilles. Chacun de ces 
offices était héréditaire. — Toutes les proclamations se disaient à Liège au pied d'une colonne de brome surmontée d'une pomme 
de pin : c'était le Perron, symbole de la liberté liégeoise. La maison des échevins, appelée le Deslrott, se trouvait en teoe du 
perron. — Lea eheb des échevins étaient appelés à Liège maUru à Umft ; au nombre de deux, ils étaient alon nommés 
annuellement par lea échevins et choisis dans leur collège. 



CHAPITRE VIII. 

BAUDOUIN ET JEANNE DE CONSTANTINOPLE. — UÎS D'AVESNES ET LES DAMPIERRE. 



e prince qui succéda au vainqueur de Neuville 
sur le double trône de Hainaut et de Flandre 
est célèbre danslesfastesdu monde sous le nom 
de Baudouin de Constantinople '. Il commença 
par s'acquitter de ses obligations féodales : il se 
rendit d'abord à Huy, où il releva son comté de 
Hainaut de l'évèque de Liège ; il alla ensuite à 
Compiègne et y prêta, comme comte de Flan- 
dre, le serment de vasselage entre les mains de 
Philippe- Auguste; enfin il reconnut à Metz, 
devant l'empereur Henri VI, la mouvance de 
l'Empire pour la Flandre impériale et pour le 
comté de Namur. Ce n'était toutefois qu'avec ta 
plus grande répugnance que le nouveau souverain de la Flandre avait reconnu 
la suzeraineté fran<;^ise : Philippe- Auguste vainquit ses scrupules en lui promet- 
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tant le château de Mortagne avec le Toumaisis. La duplicité du roi, qui ne se 
pressait point de tenir sa parole, raviva Tirritation que les barons et les com- 
munes de Flandre ressentaient contre lui depuis qu'il s'était emparé des par- 
ties artésiennes du comté. Baudouin, trompé par son suzerain, se ligua avec 
Richard, roi d'Angleterre, et, après avoir fait déclarer nulle par les principaux 
seigneurs de la Flandre la cession de l'Artois, il en réclama la restitution (1197) i. 

Tandis que Richard déployait sa bannière en Normandie, le comte, avec les 
milices du Hainaut et de la Flandre, reprit Douai et Péronne et vint mettre le 
siège devant Arras. Philippe-Auguste accourut avec toutes les forces de son 
royaume. Quoique le péril fût grand, Baudouin sut l'éviter; manœuvrant avec 
prudence, il feignit une retraite et attira les Français dans la contrée maréca- 
geuse qui s'étend à l'ouest d'Ypres : les écluses, les ponts furent rompus, 
et l'armée royale se trouva tout à coup enfermée dans une vaste inondation. 
Baudouin devint ainsi le maître de dicter des conditions à son suzerain. Mais 
à peine Philippe-Auguste les eut-il acceptées, qu'il fit déclarer par son conseil 
«> que le roi de France n'était pas lié par une promesse accordée à un vassal 
rebelle. » Le comte de Flandre reprit les armes (1198) et ne consentit à traiter 
de nouveau que quand son frère Philippe le Noble, surpris aux environs d' Arras, 
eut été fait prisonnier. Des négociations entamées pour sa délivrance condui- 
sirent peu à peu à la conclusion d'une paix. Le traité, signé à Péronne au 
commencement de l'an 1200, laissa au roi Arras, Lens, Bapaume, Hesdin et 
le pays environnant; de son côté, le prince flamand conserva Douai, Ardres, 
la Gorgue, Richebourg, Aire, Saint-Omer, l'avouerie de Béthune et l'hommage 
du comté de Guines. Telle fut l'issue de cette lutte, lutte inégale, car Baudouin 
avait résisté seul contre le roi de France, Richard, son allié, ayant trouvé la 
mort en assiégeant le château de Chaluz dans le Limousin (1198). 

Après avoir rendu la paix à ses peuples, le comte de Flandre et de Hainaut 
s'occupa de leur civilisation. Prince lettré, il fit composer en langue française, 
et sous une forme abrégée, des histoires qui contenaient la généalogie de ses 
ancêtres et les événements principaux depuis la création du monde jusqu'au 
temps où il vivait : ces chroniques prirent de lui le nom d'Histoires de Bau- 
douin. Il promulgua, comme nous l'avons déjà dit 2, la grande charte féodale 
et le code criminel de Hainaut ; il voulut, en outre, que les plaids et les assem- 
blées des vassaux de ce comté se tinssent dorénavant, non plus sous les 
chênes et dans la place du château de Homu, mais dans la grande salle du 
château de Mons. Il rendit aussi une ordonnance sévère contre les prêteurs 
à intérêt : applicable à la Flandre et au Hainaut, elle refusait aux usuriers 
toute action à l'avenir» Enfin, il publia des tarifs d'octroi ou tonlieu pour Gand 
et pour Bruges, et accorda un marché à cette dernière ville K Sans doute il 
aurait poursuivi les réformes dont il avait pris l'initiative si la Providence 
ne l'avait appelé sur un plus vaste théâtre : un duc de Lorraine avait porté 

i Wanikœnig, ffiitotre de la Flandre, 1. — Reiffenberg, Histoire du eomtè de HainenU, U. 

• Voir ci-deMUB, p. 217. / 
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la couix)niie des rois hébreux, un comte de Flandre devait ceindre celle de 
Constantin. 

La mort du fameux Salah-Eddin avait jeté le trouble dans lempire dont il 
était le fondateur : le moment était venu de reconquérir Jérusalem. Mais 
rOccident semblait peu disposé à faire de nouveaux sacrifices pour la délivrance 
de la terre sainte. Le pape Célestin III, à la voix duquel étaient déjà partis 
pour rOrient Richard, Philippe- Auguste et Frédéric I®', entreprit néanmoins de 
réchauffer Tenthousiasme belliqueux des chrétiens. Dans un bref éloquent, il 
s'adressa à tous les âdèles et, leur annonçant la mort du sultan d'Egypte, 
il les pressa de prendre la croix et de s'armer. La France et l'Angleterre étant 
alors en lutte ouverte, le pontife porta toutes ses espérances vers l'Allemagne. 
Henri V[, qui occupait encore le trône impérial, avait plus d'ambition que de 
piété : il pensa que la croisade pourrait favoriser la conquête de la Sicile, peut- 
être même celle de la Grèce, qu'il méditait. Il accueillit donc avec distinction 
les légats de Rome et prêcha lui'-même la guerre sainte dans la diète géné- 
rale de Worms. L'éloquence du chef de l'Empire et des évêques qui parlèrent 
après lui échauffa tellement les esprits, que le peuple et les grands ne purent 
s'empêcher « de reconnaître là le doigt de Dieu. « L'élan était donné : tous 
les vassaux de l'Empereur, tous les princes d'Allemagne répondirent à l'appel 
du successeur de Charlemagne (1195). Henri P^, duc de Brabant, entreprit 
alors pour la seconde fois le voyage de la Palestine. Mais beaucoup de che- 
valiers, au lieu de se rendre directement en Syrie, suivirent l'Empereur, 
qui leur avait persuadé que la Sicile était le véritable chemin de la Judée. Il 
en tira un puissant secours pour s'emparer de ce royaume, qui appartenait par 
héritage à sa femme Constancei mais dont les habitants, italiens, normands, 
arabes, étaient d'accord pour repousser les Allemands. Henri VI ne s'en rendit 
maître qu'en faisant couler des torrents de sang; du reste, il ne profita guère 
de son triomphe, car il expira bientôt après, empoisonné, dit-on. Sa mort (1197) 
n'arrêta point l'impulsion de la croisade : elle coïncidait d'ailleurs avec l'avéne- 
ment d'Innocent III, pontife plein d'ardeur et de génie, qui sembla ranimer 
la chrétienté. Des légats envoyés par la cour de Rome promirent la rémission 
des péchés et la protection spéciale de l'Église à tous ceux qui prendraient 
les armes ou qui fourniraient à l'entretien et à l'équipement des milices du 
Christ. 

Bientôt l'enthousiasme est au comble. Foulque, curé de Neuilly, apprend que 
les seigneurs du nord de la France viennent de proclamer un tournoi dans la 
Champagne; il accourt au château d'Écri-sur- Aisne, rendez-vous des cheva- 
liers, et leur parle avec tant de véhémence que tous veulent à l'envi recevoir 
la croix de ses mains. La noblesse de Belgique montre le même zèle religieux. 
Le mercredi des cendres de l'année 1200, le comte Baudouin avait juré, dans 
réglise de Saint-Donat de Bruges, d'aller en Asie combattre les infidèles; Marie 
de Champagne, comtesse de Flandre, avait promis de l'accompagner. Cet 
exemple fut suivi par Henri, frère de Baudouin, par Conon ou Quènes de 
Béthune, dont on admirait également la prudence et la bravoure, par Jacques 
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d'Avesnes, fila du héros d'Assur, et par une foule d'autres chevaliers flamands 
et hennuyers ■. Philippe, marquis de Namur, iîit nommé régent de la Flandre 
et du Hainaut; il avait un conseil composé de Bouchard d'Avesnes, frère de 
Jacques, de Gérard, prévôt de Bruges et chancelier de Flandre, et de Baudouin, 
sire de Comines. Après avoir pourvu au gouvernement de ses États, Baudouin 

alla joindre à 
Compile les 
principaux che& 
de l'expédition. 

La route de 
terre étant dan- 
gereuse depuis 
que les Grecs 
massacraient les 
Latins, il fiit ré- 
solu que l'armée 
de la croix se 
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raient envoyés à Venise, afin d'obtenir de la 
république les vaisseaux nécessaires pour le 
transport des hommes et des chevaux. Le doge 

Dandolo, alors &gé de plus de quatre-vingt-dix ' 

ans et privé de la vue, promit de fournir aui 
croisés le passage pour quatre mille cinq cents 
chevaliers et pour vingt mille hommes d'infan- 
terie, ainsi que des provisions pour toute l'ar- 
méechrétienne pendant neuf mois ; il proposa en 
outre, au nom de Venise, d'armer cinquante 
galères, à la condition qu'elle aurait la moitié 
des conquêtes qu'on allait faire. Les chevaliers ^_^_ - 

et les barons s'engagèrent, de leur côté, à payer 
à la république la somme énorme de quatre- 
vingt-cinq mille marcs d'argent. Ce traité, délibéré et consenti dans les conseils 
du doge et des patriciens, fut également approuvé par le peuple, assemblé dans 
l'élise de Saint-Marc. 

Tous les obstacles étant aplanis, les croisés se mirent en route au printemps 
de l'année 1202. Le comte de Flandre, les comtes de Blois et de Saint-Pol, le 
chroniqueur Villehardouin, maréchal de Champagne, un grand nombre de che- 
valiers flamands et champenois, traversèrent les Alpes pour se rendre à 
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cédoine, pnis à Scatari : ce fut là, dans le palais même des empereurs, que 
Nicolas Rossi, envoyé par l'usurpateur Alexis, vint saluer les baroDS et leur 



LU CBOlBÉa UBTUTT 



demander pourquoi ils avaient violé le territoire de l'empire. •- La terre que 
nous foulons, « lui répondit CoQon de Béthune, - appartient & l'empereur Isaac, 
injustement dépouillé ; elle appartient à ce jeune prince assis au milieu de 
nous : si votre maître veut réparer ses torts, dites-lui que nous soUîciterooa sa 
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grâce; sinon gardez-vous de revenir, f* Après cette fière réponse, tous les 
chefs de la croisade montèrent à cheval et tinrent conseil dans la plaine où 
se trouve aujourd'hui le grand cimetière de Scutari : il fut arrêté que les 
pèlerins passeraient le détroit et descendraient sur la rive droite du Bosphore. 
En effet, le 6 juillet, les clairons donnent le signal et toute Tarmée s*embarque 
pour traverser le canal. L usurpateur Alexis, campé avec soixante et dix mille 
Grecs au bas de la colline des Figuiers ou de Péra, rentre dans la ville dès qu'il 
aperçoit les bannières latines. Bientôt les étendards de la croix flottent sur la 
tour de Galata et sur toute la plage occidentale du Bosphore; en même temps, 
la chaîne qui ferme l'entrée du havre ou de la Corne d'or est brisée, et les 
galères de Venise viennent jeter l'ancre dans le port de Gonstantinople. 

Depuis que les Grecs avaient repoussé les Arabes, au viii^ siècle, ils consi- 
déraient Byzance comme une ville imprenable. Cette opinion leur avait fait 
négliger tous les moyens de la rendre telle : à la flotte des Latins, à leur redou- 
table gendarmerie, à ces hommes de fer, accourus de l'Occident, elle ne 
pouvait opposer que ses fortes murailles, quelques bateaux pécheurs, des 
auxiliaires de Pise et la garde varangienne, composée de Danois et de Saxons, 
réfugiés d*Angleterre. Le siège dura six jours. La ville fut attaquée à la fois 
par terre et par mer. Baudouin commandait l'avant-garde, parce qu'il avait 
sous ses ordres le plus grand nombre de vaillants hommes d'armes, archers ou 
arbalétriers. Les Vénitiens entretenaient, sans doute, des intelligences dans 
la place, car lorsque leurs vaisseaux eurent rompu la chaîne du port et se 
furent avancés jusqu'au pied des murs, l'étendard de Saint-Marc y apparut, 
planté par une main invisible, et le doge s'empara rapidement de vingt-trois 
tours. 

L'usurpateur s'éïnbarqua la nuit suivante avec ses trésors, pour aller chercher 
une retraite dans quelque coin de la côte d'Asie. 

Le 18 juillet, les croisés entrèrent triomphants dans Gonstantinople. Déjà le 
vieil Isaac, tiré de sa prison, avait été conduit au palais des Blaquemes, où les 
che& de l'expédition le trouvèrent assis sur un trône et environné d'une cour 
nombreuse. Après l'avoir salué, ils l'engagèrent à mettre à exécution le traité 
qu'ils avaient conclu avec son fils Alexis. Isaac n'avait rien à refuser à ses 
libérateurs : pour s'acquitter envers eux, il commença par faire fondre les 
images des saints et les vases sacrés; puis il ordonna au patriarche grec de 
monter dans la chaire de Sainte-Sophie et de déclarer en son nom, en celui 
des empereurs et de toute l'Église chrétienne d'Orient, qu'il reconnaissait 
<• Innocent, troisième du nom, pour successeur de saint Pierre et comme le seul 
vicaire de Jésus-Christ sur la terre. ^ Mais cette cérémonie excita de grands 
murmures, et, dès ce moment, la séparation qui existait entre les Grecs et les 
Latins devint plus profonde qu'elle ne l'avait jamais été : plus on proclamait 
la réunion des deux Églises, plus les ressentiments nés du schisme et de la 
jalousie nationale devenaient implacables. Du reste, les fieirouches Occidentaux 
insultaient de mille manières le peuple et l'empereur lui-même qui était leur 
ouvrage. Un événement effroyable porta Texaspération à son comble. Les croisés. 
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ayant découvert une synagogue, y mirent le feu; Tincendie gagna, s*étendit 
depuis le quartier voisin de la porte Dorée jusqu'aux rivages du golfe ou du port, 
et dévora la moitié de la cité impériale. Les habitants, restés sans asile, errants 
parmi les décombres, accusèrent de leur misère les guerriers latins et les deux 
empereurs que ces derniers avaient replacés sur le trône. La foule 8*en prit 
d abord au marbre et à Tairain ; dans sa fureur superstitieuse, elle renversa une 
statue de Minerve qui décorait la place de Constantin : on attribuait à cette 
statue l'arrivée des Barbares, et la raison qu'on en donnait, c'est qu'elle avait 
les yeux et les bras tournés vers l'Occident. Mais cette vengeance ne pouvait 
assouvir une multitude déchaînée ; le vieil Isaac et son fils sont précipités du 
trône et remplacés par Alexis Murzuphle, prince de la maison impériale. Celui- 
ci, homme d'énergie, leva de l'argent, arma des vaisseaux et essaya à deux 
reprises de brûler la flotte ennemie. Alors les évoques décidèrent qu'en prenant 
la capitale des schismatiques, pour la réduire définitivement sous la hiérarchie 
romaine, on gagnerait les mêmes indulgences que dans la guerre contre les 
Sarrasins. 

Un second assaut fut donné à la ville au printemps de l'année 1204. Cette 
fois, toute l'armée se trouvait sur la flotte. Des ponts fixés au sommet des mâts 
portaient les hommes d'armes jusqu'au faite des tours, où l'on se battait à coups 
de hache et d'épée. Enfin, après deux jours d'une lutte meurtrière, un des vas^ 
saux du comte Baudouin, André, sire de Jurbise, en Hainaut, descendit le pre- 
mier sur les remparts et y planta le lion de Flandre. Constantinople retomba 
au pouvoir des croisés le 10 avril. Le capitaine général s'efforça de limiter les 
abus de la victoire ; il défendit sous peine de mort le viol ^ des femmes mariées, 
des vierges et des religieuses ; «* mais les monuments, les temples, les palais 
furent abandonnés à la soldatesque. Les hommes de fer se ruèrent dans 
Byzance : les demeures des riches comme celles des pauvres furent livrées pen- 
dant plusieurs jours à leurs recherches brutales. Ils ne respectèrent ni la sainteté 
des temples, ni la paix des tombeaux : après avoir dispersé les ossements des 
empereurs, ils livrèrent au pillage la magnifique église de Sainte-Sophie : une 
prostituée chantait et dansait dans la chaire du patriarche, tandis que les vain- 
queurs jouaient aux dés sur des tables de marbre représentant les apôtres, et 
s'enivraient dans les coupes destinées au sacrifice de la messe. Les campagnes 
voisines du Bosphore n'offraient pas un spectacle moins déplorable : les villages, 
les maisons de plaisance, tout avait été dévasté; on voyait, autour de la dté 
impériale, errer, couverts de lambeaux, des sénateurs, des patriciens cherchant 
un misérable asile. Les Occidentaux se montrèrent impitoyables. Constanti- 
nople avait rassemblé dans son hippodrome des œuvres admirables : après la 
conquête des croisés, les statues où respirait le génie de l'antiquité furent 
transformées en monnaie de billon; les héros et les dieux du Nil, ceux de 
la vieille Grèce, de l'ancienne Rome, tombèrent sous le marteau des vain- 
queurs. Les Vénitiens furent les seuls qui ne dédaignèrent pas cette partie 
du butin : ils enlevèrent, comme un trophée de guerre, quatre chevaux de 
bronze, chef-d'œuvre animé sorti des mains de Lysippe; mais les Flamands 
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et les Champenois ne voulurent emporter que les reliques et les images des 
saints i. 



Ce fut au milieu d'une ville saccagée que les chefs de la croisade procédèrent 
à l'électioD d'un empereur. Les suffrages se réunirent sur Baudouin. Il était 

t utdumd, BbMi itn Ovfl«la, lli.i tlii; a\bliaa, BMoin Ot la dècatmct u ik In e\<iU di Itmiiin rvnaùi, ebm^ n; 
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nuit lorsque la décision des princes fdt comme ; toutefois l'évêque de Soî&srau 
convoqua aussitôt l'armée et, s'adressant aux soldats, leur dit : » A cette heure 
où Jésus-Christ est né, notis avons nommé un empereur, et cet empereur 
est Baudouin, comte de Flandre et de Hainaut. - Élevé sur un bouclier, le 
prince belge fîit pori^ triomphalement dans l'église de Sainte-Sophie, oti, 
quelque temps après, le 16 mai, il fut couronné empereur de Byzance snivaDt 
le rit oriental. Pendant le service divin, il était assis sur un trône d'or ; il reçut 
la pourpre des mains du légat du pape qui remplissait les fonctions du 
patriarche ; deux chevaliers portaient devant lui le laticlave des consuls romains 
et l'épée impériale. Le chef du clergé, debout devant l'autel, prononça dans la 
langue grecque ces paroles : Il est digne de régner. Et tous les assistants 
répétér^t en chœur : Il est digne, U est digne. 



Ce nom d'empereur avait paru nécessaire au gouvernement de Constantinople, 
mais l'unité d'un pouvoir despotique était loin d'entrer dans les principee et 
dans les intérêts des croisés; aussi mirent-ib t'empire grec en lambeaux : on 
en donna un quart seulement à Baudouin >, trois huitièmes à la république de 
Vraise, et le reste iitt partagé entre les chefs. Or, il était difficile qu'une monar- 
chie ainsi mutilée pût avoir une IcHigue existence. Menacés tantôt par des vas- 
saux aussi puissants qu'eux, tantôt par les peuplades de la rive asiatique, les 
empereurs latins furent moins méprisables, mais tout aussi malheureux que 
leurs prédécesseurs. Ils n'occupèrent le trône de Bjzance que pendant un 
demi-siècle; au bout de ce temps, les Grecs se révoltèrent et transmirent la 
pourpre à Michel Paléologue. 

On ne peut méconnaître cependant que l'établissement de l'empire latin, 
malgré son peu de durée, n'ait eu une grande influence sur les destinées ulté- 
rieures de quelques États d'Occident. Si Venise retira d'immenses avantages 
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matériels de la prise de Gonstantinople, cette conquête servit également à 
donner une forte impulsion au mouvement commercial de la Belgique. L'empire 
de Byzance étant devenu, pour ainsi dire, une colonie de la Flandre, une cor- 
respondance très-active dut s'établir entre la mère patrie et les possessions 
lointaines. Ces expéditions devinrent une école de marine pour les Belges, 
qu'elle mit en rapport avec les Portugais, les Vénitiens, les Arabes. En effet, 
on vit bientôt les flottes de Flandre faire le tour de l'Espagne pour franchir le 
détroit de Gibraltar, tandis que les républiques marchandes de l'Italie, ayant 
fondé le commerce maritime et cherchant partout des débouchés, considéraient 
Bruges comme l'entrepôt d'une grande partie de l'Europe. 

Pendant que Baudouin campait sous les murs de Gonstantinople, une partie 
de la Flandre était devenue le théâtre d'une guerre civile. Mathilde de Portu- 
gal, veuve de Philippe d'Alsace, s'était remariée à Eudes III de Bourgogne. 
Or, sous prétexte de fournir des fonds à Baudouin pour la croisade, mais, en 
effet, pour soutenir son luxe et celui des personnages étrangers qui vivaient à 
sa cour, la princesse accablait de contributions intolérables les districts com- 
pris dans son douaire. Le peuple murmura d'abord, puis des murmures il en 
vint au refus. Afin d'inspirer la terreur aux récalcitrants, Mathilde en fit empri- 
sonner quelques-uns au château de Fumes, entre autres un seigneur, nommé 
Blaeuvoet, aussi puissant par ses possessions que par ses alliances. Loin d'in- 
timider les mécontents, ces rigueurs ne firent quQ les exaspérer. Héribert, 
seigneur de Wulveringhem, beau-frère de Blaeuvoet, rassemble aussitôt ses 
vassaux et ses alliés. Il court assiéger la régente, réfugiée dans Fumes, sous 
la garde de Sigebert Ingeryck, qui avait donné son nom aux Ingrekins : le 
palais comtal est détruit par les flammes, les prisonniers sont*délivrés, et Ma- 
thilde elle-même n'échappe qu'avec peine à la fureur des insurgés. Cependant, 
les Ingrekins parviennent à repousser leurs adversaires jusque dans la ville de 
Bergues, où ils en font un si grand massacre que le peuple en garda longtemps 
le souvenir sous le nom de lundi rouge. 

Ces troubles duraient encore lorsque des nouvelles étranges arrivèrent en 
Flandre. Le bruit se répandit que l'empereur de Byzance avait été défait dans 
une bataille livrée, sous les murs d'Andrinople, à Joannice, roi des Valaques 
et des Bulgares (15 aviil 1205). Les uns disaient que le vainqueur avait fait 
traîner son prisonnier à Temobe, ville de Bulgarie, et qu'après lui avoir infligé 
une douloureuse captivité, il lui avait fait couper les bras et les jambes et avait 
ordonné qu'on le jetât dans une vaUée profonde, où son cadavre était devenu la 
proie des vautours. Les autres assuraient, au contraire, que Baudouin avait 
échappé à la mort et qu'on le verrait bientôt reparaître dans ses États i. 

En attendant que ce mystère fût éclairci, Philippe- Auguste réclama la garde 
noble des deux jeunes filles que Baudouin de Constantinople avait laissées en 
Flandre sous la tutelle de son frère, le marquis de Namur. Afin de gagner ce 

* Lorsque rarmée, Taincue p«r les Bulgares, eut apporté à Bysaoee la nouvelle de la mort de Baudouin, Henri de Eainaut, 
ion (irère, qui «tait d^Jà régent, Ait couronné empereur (W août U06). 
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dernier, le roi lui donna pour femme sa fille Marie, qu'il avait eue de l'infor- 
tunée Âgn^ de Méranie. Vers ce temps, les deux filles de Baudouin, Jeanne et 



Marguerite, sont secrètement enlevées du ch&teau de Gand, oQ elles résidaient 
depuis le départ de leur père, et conduites à Paris (1205). En vain les seigneurs 
et les communes de Flandre firent-ils redemander les héritières du pays : 
le monarque resta d'abord sourd k leurs réclamations, et l'indignatioD oatio- 
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nale ne put atteindre que le marquis de Namur; on lui enleva la régence 
de la Flandre et du Hainaut pour la remettre à Bouchard d'Avesnes. Philippe 
le Noble, poursuivi par le mépris public, mourut de désespoir (9 octobre 1212) i. 

En gardant près de lui Théritière de la Flandre et du Hainaut, Philippe-Auguste 
ne se proposait point de s'emparer de ces deux États : son but était simplement 
d'empêcher le mariage de la comtesse avec un prince de la maison d'Angleterre. 
Il ne céda aux réclamations des Flamands qu'après que ceux-ci l'eurent menacé 
de se donner effectivement au monarque anglais. Les deux orphelines revinrent 
à Bruges et, pour rassurer le roi de France, la vieille Mathilde négocia le 
mariage de Jeanne avec son neveu Ferrand de Portugal. Toutefois Philippe- 
Auguste, avant de donner son adhésion à cette alliance, exigea de Ferrand la 
cession des places qu'avait reprises Baudouin de Constantinople (Aire et Saint- 
Omer). Les noces furent célébrées à Paris et suivies d'un acte inouï de 
déloyauté : lorsque les jeunes époux reprirent le chemin de la Flandre, le fils 
aîné du roi les attira dans son château de Péronne et les y retint prisonniers 
jusqu'à la reddition des villes d'Aire et de Saint-Omer (1211). 

La Flandre s'agitait : on venait d'y apprendre le mariage de la comtesse avec 
un prince étranger, et toutes les animosités nationales s'étaient réveillées. Les 
barons voyaient avec déplaisir qu'on eût disposé, sans leur consentement, des 
deux places qui étaient les clefs du pays; le peuple murmurait, de son côté, 
qu'on lui fit payer les frais de noces célébrées à Paris. Ferrand fut reçu avec 
indignation : les Gantois lui fermèrent les portes de leur ville et le poursui- 
virent jusqu'à Courtrai. Cette réception fit comprendre au prince portugais qu'il 
devait changer de politique. Au lieu donc de s'appuyer sur la France, il s'ap- 
puiera sur l'Angleterre et sur l'Allemagne, et ce revirement de conduite occa- 
sionnera une guerre terrible. 

Ferrand, qui s'était réconcilié avec les communes par des concessions impor- 
tantes 2, attendait impatiemment une occasion de forcer la France à restituer 
les villes de l'Artois. Il crut les circonstances favorables lorsque Philippe- 
Auguste prépara, en 1^13, sa grande expédition contre Jean sans Terre, roi 
d'Angleterre, qu'Innocent III venait d'excommunier. Philippe, prêt à passer la 
Manche, convoqua ses grands vassaux à Soissons et les somma de lui amener 
leurs trouâtes; Ferrand seul refusa d'assister son suzerain, s'il ne lui rendait 
d'abord les villes d'Aire et de Saint-Omer. Sur ces entrefaites, le roi Jean 
s étant réconcilié avec le saint-siége, Philippe- Auguste tourne toutes ses forces 
contre son vassal rebelle. Il se jette brusquement sur la Flandre, où rien n'était 
prêt pour une guerre immédiate ; il enlève tour à tour Cassel, Ypres, Bruges, 
tandis que sa flotte, forte de dix-sept cents voiles, vient mouiller dans le port 
de Damme. Il forme ensuite le siège de Gand, et Henri de Brabant, son gendre^, 



• Philippe «tant mort fans poêtèrité, les domainei d«Taient revenir à son firère Henri, empereur de Oonitantinople. SuiTani 
toute probabilité, celui-ci en lit la ceseion à ta sœur Yolande, femme de Pierre de Courtenay. J. Borgnet, Hiitoire du comté di 
Namur, p. Ti. 

• Voir ci-deMtti, p. SIS. 

> Henri l« avait épousé, en secondes noces, Marie de France, veuve de Philippe le Noble, marvnis de Namur. 
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le rejoint devant cette, ville. Quoique Ferrand se fût assuré le secours des 
Anglais, il n était pas encore en mesure de résister à l'invasion de son suze- 
rain. Cependant un premier succès avait été obtenu ; une flotte, commandée 
par le comte de Salisbury, frère du roi Jean, avait quitté Douvres, s'était 
approchée de Damme et s'était emparée de plus de quatre cents barques fran- 
çaises. Ferrand venait de rejoindre les troupes anglaises lorsqu'il fat attaqué 
par l'armée de France. Il fat obligé de se jeter dans une barque et de gagner 
la flotte, qui se dirigea vers l'île de Walcheren. Philippe-Auguste brûla 
ce qui restait de sa flotte, livra aux flammes la ville elle-même ainsi que 
les campagnes environnantes, prit des otages dans les cités conquises et 
rentra en France, poursuivi par les malédictions des populations flamandes. 
Dès que la grande armée royale se fat éloignée, Ferrand, accompagné des 
comtes de Salisbury et de Hollande, reparut en Flandre, rentra dans les cités 
principales de la partie flamingante, et s'empara même de Tournai. Plusieurs 
places et châteaux de la Flandre wallonne restaient encore au pouvoir des 
Français. Lille, la plus importante de ces villes, ayant ouvert ses portes au 
comte Ferrand, Philippe-Auguste revint sur ses pas et la détruisit de fond en 

comble. 

Lorsque les approches de l'hiver eurent obligé les Français à rentrer dans 
leur pays, le comte de Flandre ne demeura pas inactif. Prenant parti pour les 
Liégeois contre le duc de Brabant, il contraignit celui-ci à faire cause commune 
avec lui contre Philippe-Auguste. Ferrand se rendit aussi en Angleterre et res- 
serra son alliance avec le roi Jean. Renaud de Boulogne, dépouillé par Philippe- 
Auguste des cinq comtés qu'il possédait, travaillait, de son côté, à lui susciter 
des ennemis sur le continent. Bientôt une ligue redoutable menace la France. 
Jean, débarqué à la Rochelle, doit attaquer Philippe par le midi, tandis que 
l'empereur Othon IV et Ferrand tomberont sur lui du côté du nord. Le duc de 
Limbourg, le comte de Hollande, Henri de Brabant, Hugues de Boves, le plus 
célèbre des chefs de routiei*s, étaient entrés dans cette ligue. On prétend que 
les confédérés ne voulaient rien moins que le partage de la monarchie française : 
le comte de Flandre devait avoir Paris; le comte de Boulogne, le Vermandois; 
le roi d'Angleterre, les provinces d'outre-Loire ; l'Empereur, la Bourgogne et la 
Champagne. 

Tandis que le roi Jean se jetait dans le Poitou, Othon IV rassemblait son 
armée à Valenciennes. Les confédérés comptaient, suivant des évaluations exa- 
gérées sans doute, cent cinquante mille soldats, mais seulement dix mille che- 
vaux ; l'armée de France, qui campait à Péronne, était moins nombreuse de 
moitié, mais beaucoup plus forte en cavalerie. Après quelques manœuvres, les 
deux partis se trouvèrent en présence dans les environs de Tournai. C'était le 
dimandie, 27 juillet 1214. Philippe- Auguste, croyant que les ennemis respecte- 
raient la solennité du jour, s'avança vers Bouvines, village au sud de Tournai, 
et fit passer la. Marque à ses troupes sur un pont qui se trouvait entre le lieu 
appelé Sainghin et le village de Cysoing. Or, pendant que son armée défilait, 
Philippe, fatigué de la marche et du poids de ses armes, prenait quelque repos 
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à Tombre d'un frêne, près d'une église bâtie en l'honneur de saint Pierre. Tout à 
coup des gens venus des derrières de l'armée annoncent que l'ennemi s'avance ; 
que les arbalétriers et les sergents à pied et à cheval, qui sont au dernier rang, 
ne pourront soutenir l'attaque et se trouvent en grand péril. Le roi se lève 
aussitôt, entre dans l'Église et, après une courte prière, s'étant fait armer, il 
monte à cheval. Les trompettes sonnaient et les corps de bataille, qui avaient 
déjà passé le pont, retournaient en arrière; on réclamait à grands cris 
l'oriflamme de Saint-Denis, qui devait marcher en avant de tous les autres 
drapeaux. Le roi se place au front de bataille, de sorte qu'il n'y avait per- 
sonne entre lui et les ennemis. Alors les confédérés se portèrent à droite du 
chemin où ils marchaient dans la direction de l'occident, et s'étendirent, au nord 
de l'armée française, sur la partie la plus élevée de la plaine, ayant ainsi 
devant les yeux les rayons du soleil, qui, ce jour-là, était chaud et ardent. 
Philippe-Auguste forma ses lignes directement au midi, vis-à-vis de celles 
de l'ennemi. Ainsi les deux armées se déployaient à* droite et à gauche en 
égale dimension, et à peu de distance l'une de l'autre. Du côté des Français, le 
roi commandait le centre ; le duc de Bourgogne, la droite ; les comtes de Dreux 
et d'Auxerre, la gauche. Othon IV était de même placé au milieu de son armée ; 
l'étendard impérial, représentant un aigle déchirant un dragon, était porté 
sur un char attelé de quatre chevaux. Autour de l'empereur se tenaient Gérard 
de Randerode, noble westphalien; Hellin de Wavrin, sénéchal de Flandre; 
Bouchard et Gui d'Avesnes. Renaud de Boulogne commandait la droite, 
composée des Anglais et des mercenaires ; Ferrand conduisait la gauche, formée 
des vassaux de Hainaut et de Flandre, et d'un corps de Hollandais. 

Au moment d'engager l'action, Philippe- Auguste adressa à ses barons un 
discours dans lequel il dépeignait l'Empereur comme un ennemi de l'Église. 
Quand il eut fini de parler, les chevaliers lui demandèrent sa bénédiction; 
élevant la main, il pria Dieu de les protéger tous et fit déployer l'oriflamme. Les 
charges de la brillante chevalerie de Flandre et de Hainaut ayant d'abord 
enfoncé les milices françaises, l'Empereur ordonna à quelques hommes déter- 
minés de marcher droit contre Philippe- Auguste et de s'attacher à lui seul. Ces 
fantassins, armés de crochets, tirèrent le roi à terre ; mais il fut bientôt remis 
à cheval par ses barons, qui se précipitèrent alors dans la mêlée. Les chevaliers 
belges furent écrasés par la noblesse de Champagne, et cet échec découvrit le 
centre de l'armée impériale ; pris en flanc par la cavalerie du duc de Bour- 
gogne, Othon IV ne put faire face des deux côtés. Les escadrons qui entou- 
raient l'Empereur plièrent de toutes parts. Lui-même se vit attaqué par trois 
des plus redoutables chevaliers de l'armée de France :' l'un avait saisi les rênes 
de son coursier, tandis que les deux autres le menaçaient à droite et à gauche ; 
mais Hellin de Wavrin, sénéchal de Flandre, et Bernard de Hortsmar, brave 
chevalier allemand, accoururent à son secours et protégèrent sa retraite. Gui 
d'Avesnes lui donna généreusement sa monture i. Le comte Ferrand n'était pas 

« p. MottikM, Cktimiqiit rimie, U n, t. 21708 et luiv. 
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plus heureux à l'aile gauche : enveloppé de toutes parts, foulé aux pieds dee 
chevaux, il venait de se rendre à Huon de Maruel. A l'aile droit*, les Anglais 
s'étaient mal défendus et la cavalerie mercenaire s'était débandée au premier 
choc. L'infanterie allemande et brabançonne, formée en triangle au centre, 
avait montré un héroïque courage ; les routiers de Brabant, entre autres, an 
nombre de sept cents, ne voulurent pas se rendre et, d'après le témoignage 
d«s chroniqueurs, se firent tous tuer. Outre Ferrand et Renaud de Boulogne, 
les deux promoteurs de la coalition, trois autres comtes et vingt-cinq che- 
valiers bannerets tombèrent au pouvoir du vainqueur. Renaud, enfermé dans 
la forteresse de Péronne, y mourut dans les fers; le comte de Flandre 
fut emmené à Paris, enchaîné dans une espèce de litière traînée par des 
chevaux, puis confiné dans la tour du Lonvre. Ainsi se dénoua la ligue 
formée contre le monarque français ; elle eut pour résultats l'abaissement de 
l'aristocratie féodale, la dé&ite d'Othon IV et la prépondérance de Philippe- 
Auguste. 
Toutefois celui-ci ne confisqua point la Flandre : Jeanne était souveraine nata- 

relie du pays ; Fer- 
rand n'avait que le 
titre de mambour, 
et lui seul s'était 
rendu coupable de 
félonie. Mais, d'un 
autre côté, le roi ne 
se laissa point tou- 
cher par les instan- 



reuse comtesse, qui 
était venue se jeter 
' à ses genoux , le 
suppliant de lui ren- 
dre un époux que 
lui-même jadis lui 
avait donné. Jamais 

LB COMTB PBRRANa BU PHIBON. il De VOUlut lO rolâ- 

cher : le malheureux Ferrand devait languir pendant douze ans dans sa prison. 

La fille de Baudouin, désespérant de fléchir l'obstination du vainqueur de 
Bouvînes, consacra tous ses efforts à réparer les maux occasionnés par 
l'orgueil de Philippe-Auguste et par la témérité de Ferrand. Sous une admi- 
nistration habile et forte, la Flandre et le Hainaut oubliaient leurs derniers 
revers, lorsqu'un événement romanesque vint soumettre Jeanne à une nouvelle 
épreuve. 

Vers l'an 1225, le bruit se répandit tout à coup qu'un certain ermite qui 
habitait la forêt de Glançon, entre Mortagne et Tournai, n'était autre que 
Baudouin de Constantinople, échappé des mains de Joannice. Une vague res- 
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semblance avec l'empereur donnait de la consistance à cette rumeur populaire. 
Quelques barons de la Flandre et du Hainaut résolurent de mettre à profit 
cette singulière aventure, car ils ne pouvaient pardonner à Jeanne les efforts 
qu'elle faisait pour affaiblir le pouvoir des châtelains et augmenter les privilèges 
du peuple. Ils firent cortège au Pèlerin à la longue barbe, à qui ils concilièrent 
la protection du duc de Brabant et du roi d'Angleterre. Jeanne, presque aban- 
donnée, s était réfugiée dans son château du Quesnoy. Une nuit, les partisans 
du faux Baudouin tentèrent de l'enlever ; à peine eut-elle le temps de monter 
à cheval et de chercher un refuge à Mons. Cependant les habitants de Valen- 
ciennes jurent fidélité au prétendu comte, qui prodigue les largesses et déploie 
une grande magnificence, créant des cbevaliers, instituant des fiefs, répandant 
l'or à profusion, envoyant enfin des ambassadeurs à l'étranger avec des lettres 
scellées des armes de l'empire latin. Partout on renie Jeanne, partout on 
publie les bans de Baudouin. Le Hainaut se déclare pour lui, puis la Flandre. 
Louis VIII 1 évoque cette grave affaire devant son tribunal. Revêtu de la pourpre 
impériale, l'ancien ermite se rend à Péronne, escorté de plus de cent cheva- 
liers, accompagné des ducs de Brabant et de Limbourg. On assemble un par- 
lement. Le roi adresse à Baudouin quelques questions auxquelles lui seul 
peut répondre; il lui demande, entre autres, s'il se souvient du lieu où il avait 
épousé Marie de Champagne : le pauvre ermite ne se souvenait de rien. Voyant 
qu'il allait être démasqué, il s'en retourna presque seul, pendant la nuit, à 
Valenciennes. De là il alla se cacher en Bourgogne ; il avait repris son ancien 
état de ménestrel, et il parcourait le pays, où il était fort connu sous le nom de 
Bertrand de Rains *, lorsqu'un chevalier, l'entendant deviser de ses singulières 
aventures à la table d'une hôtellerie, l'arrêta et le remit aux mains du roi Louis, 
qui l'envoya en Flandre en recommandant à la comtesse de lui faire faire son 
procès. Bertrand de Rains confessa son imposture devant le conseil des barons 
et les échevins des villes, en ajoutant qu'il n'avait pas pris l'initiative dç ce 
crime, mais qu'il avait agi à l'instigation de plusieurs grands personnages. 
Il fut attaché au gibet devant les halles, à Lille. Le repos du pays dépen- 
dait de la mort de l'audacieux aventurier ; quant à ses complices, volontaires 
ou involontaires, Jeanne leur pardonna par une charte d'amnistie adressée aux 
principales villes des deux comtés. 

Ébranlé par les sollicitations persévérantes de la comtesse de Flandre, qui 
était forte de l'appui du souverain pontife, Louis VIII avait enfin consenti à 
traiter de la délivrance de Ferrand de Portugal. Un traité, passé à Melun le 
10 avril 1225, contenait en substance que le roi ferait sortir Ferrand de prison 
le jour de Noël 1226, à condition que celui-ci lui payerait, avant sa sortie, vingt- 
cinq mille livres parisis, et lui remettrait, en outre, les villes de Lille, de Douai, 
de l'Ecluse et leurs appartenances, pour garantie du payement d'une somme 
égale : ces villes seraient restituées à la comtesse de Flandre après le payement 

I PhUippe-Auguit« éUit mort le U JuiUet 1283. 

* Il était né dans ce village, situé à une lieae de Vitry-tar-llarne; ion père se nommait Pierre Ck>rdel, vassal de Clarembaut 
de Capes. 
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de la somme de cinquante mille livres, à l'esception de la forteresse de Douai, 
où une garnison française serait entretenue pendant dix. ans aux fr&ia de la 
Flandre; le comte et la comtesse s'engageaient à faire jurer sûreté et féauté an 
monarque par les barons, les communes et les villes des deux comtés; ils ne 



|l«)j-lt44). 



pourraient lui foire la- guerre à lui ni à ses enfants; si quelque chevalier refu- 
sait de jurer sûreté au roi, ils le chasseraient de sa terre ; si c'était une ville, ils 
s'empareraient de ses biens; enfin, le comte et la comtesse devaient s'abstenir 
d'élever de nouvelles forteresses en Flandre en deçà de l'Eacaut, sans l'agré- 
ment de leur suzerain. 
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Les barons et les communes refusèrent de sanctionner Thumiliation de la 
nationalité flamande; ils rejetèrent comme exorbitantes les prétentions de 
Louis VIU. Celui-ci mourut sur ces entrefaites. Alors Blanche de Castille, régente 
du royaume pendant la minorité de Louis IX, voulut bien se contenter d'une 
rançon de vingt-cinq mille livres. Ce nouveau traité ayant été accepté non-seule- 
ment par Jeanne^ mais aussi par les barons et les villes, Ferrand sortit enfin de 
la tour du Louvre, le 6 janvier 1227. Fidèle au serment qu'il avait fait en quit- 
tant le donjon, il se montra dès lors loyal défenseur de la maison de France. Il 
descendit dans la tombe en 1233, sans laisser d'enfants. Comme Jeanne était 
encore en âge de pouvoir se remarier, la régente, fidèle à la politique de Phi- 
lippe-Auguste, voulut diriger son choix. Elle engagea donc sa vassale à pren- 
dre pour époux Thomas, comte de Maurienne. C'était un prince des plus pau- 
vres, mais allié par le sang à Blanche de Castille, qui, en le plaçant sur le 
trône de Flandre, se proposait un double but : elle voulait s'attacher un par- 
tisan fidèle et enrichir un membre de sa famille (1237). Les Flamands assu- 
rèrent à leur nouveau souverain une pension de six mille livres i. De son côté, 
le comte de Maurienne ne se montra pas ingrat ; continuant l'œuvre libérale à 
laquelle s'était également associé Ferrand de Portugal, il octroya, de concert 
avec Jeanne, un grand nombre de nouvelles lois ou keuren aux communes et 
châtellenies de la Flandre. 

En 1244, Jeanne se retira dans l'abbaye de Marquette, qu'elle avait fondée 
près de Lille : c'est là qu'elle mourut, revêtue de l'habit des filles de l'ordre de 
Citeaux. Comme elle ne laissait pas d'enfants, Marguerite, sa sœur, prit immé- 
diatement possession des deux comtés. 

Sous la domination de cette princesse altière, la Flandre et le Hainaut furent 
le théâtre d'une efiroyable guerre civile, qui amena la séparation des deux 
États. 

On se rappelle qu'en partant pour la croisade, Baudouin IX avait adjoint à 
Philippe de Namur, comme tuteur de ses filles, Bouchard d*Avesnes, troisième 
fils de Jacques d'Avesnes, le plus vaillant des compagnons de Richard Cœur de 
Lion. Prot^é par Philippe d'Alsace et par sa femme, Mathilde, qui le traitaient 
comme leur propre fils, Bouchard avait été successivement envoyé aux écoles 
de Bruges, de Paris et d'Orléans. On le destinait aux plus hautes dignités ecclé- 
siastiques. A peine a-t-il quitté l'école d'Orléans qu'il est pourvu d'une prébende 
et d'un archidiaconat en l'église de Notre-Dame de Laon; peu après, il est 
nommé trésorier de l'église de Tournai. Puis un certain temps s'écoule, pendant 
lequel on le perd de vue. Quand il reparut à la cour des comtes de Flandre, il 
n'était pas revêtu de la robe noire des docteurs, mais de l'armure brillante des 
chevaliers, dont il fut bientôt le modèle par sa rare vaillance jointe à une 
sagesse précoce. Marguerite avait dix ans lorsque sa sœur épousa Ferrand de 
Portugal. Il fut alors décidé que la plus jeune des filles de Baudouin serait jus- 
qu'à l'âge nubile laissée sous la tutelle de Bouchard d'Avesnes. Celui-ci s'éprit 

4 Catto pension éqaiTaudralt at^ourd'hni, lelon réraloatton d'un hiitorien, à dnq cent miU« francs entiron. 
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de sa pupille, qu*il épousa, en 1212, dans la chapelle du ch&teau du Quesnoy, 
sans omettre aucune des formalités alors en usage pour valider le mariage. 
Dès la première année de son union, Marguerite mit au monde un fils qui reçut 
le nom de Jean d^Avesnes et, Tannée suivante, elle en eut un second qui fut 
appelé Baudouin. Bouchard avait caché soigneusement le caractère sacré dont 
il avait été autrefois revêtu par Tévêque d'Orléans. Tout à coup (1214) ce secret 
fut dévoilé, et Tindignation publique éclata contre le diacre qui avait osé en- 
freindre les décrets de Grégoire VU sur les vœux ecclésiastiques. Marguerite, 
cependant, résista aux injonctions de sa sœur, qui lui ordonnait de se séparer 
d un homme que TÉglise allait condamner et maudire. En effet, une bulle d*In- 
nocent III du 12 janvier 1215 excommunia Bottchard V apostat. Enfermé dans 
le château d*Etrœungt, il voulut braver Forage : Honorius III, successeur d'In- 
nocent, fulmina une nouvelle bulle contre «« cette tête de fer, ce front d'airain, 
qui ne s'est ému ni de la crainte de Dieu ni de la crainte des hommes, et n'a 
donné aucun signe de repentir. » L'amour de Marguerite consolait et soutenait 
le malheureux proscrit. Errant de province en province, toujours accompagné 
de sa femme, il fut enfin recueilli dans le château de Houfialise, où il séjourna 
pendant six ans. En 1219, une troisième bulle, plus violente que la précédente, 
vient foudroyer l'orgueilleux sous-diacre et frapper tous ceux, amis et proches, 
qui lui ont donné asile; Marguerite elle-même est menacée de l'excommunica- 
tion, si elle ne se sépare pas de son séducteur. Cependant elle n'obéit que 
longtemps après aux commandements du souverain pontife ; encore les motifs 
de ce. revirement sont-ils restés inconnus. Vers 1225, non - seulemfflit elle 
abandonna Bouchard l'excommunié, mais elle forma de nouveaux nœuds en 
épousant Guillaume de Dampierre, deuxième fils de Gui II de Dampierre et de 
Mathilde, héritière de Bourbon. L'infortuné Bouchard mourut obscurément au 
château d'Etrœungt en 1240 '. 

A la mort de sa sœur, Marguerite était déjà veuve de Guillaume de Dam- 
pierre, qui lui avaft laissé trois fils et trois filles. Elle avait concentré toutes ses 
afiections sur cette nouvelle famille, et la tendresse qu'elle témoignait autrefois 
aux enfants de Bouchard s'était changée en une haine violente. Lorsque cette 
princesse se rendit à Péronne pour faire hommage à Louis IX du comté de 
Flandre, elle s'était fait accompagner de l'alné des enfants du second lit, nommé, 
ainsi que son père, Guillaume de Dampierre; elle voulait le faire admettre par 
le ix)i comme son seul et unique successeur. Jean et Baudouin d'Avesnes, 
déclarés illégitimes par le pape Grégoire IX, mais réhabilités par l'empereur 
Frédéric II, accoururent, de leur côté, à Péronne pour revendiquer leurs droits. 
Une querelle violente s'engagea en présence du roi : Guillaume de Dampierre 
osa traiter de bâtards les enfants de Bouchard d'Avesnes. Louis IX retint la 
cause et rendit un jugement arbitral au mois de juillet 1246. 

Les conseillers du monarque n'avaient pas abandonné la politique de Philippe- 



< C'eit M. Éd.L« Olay qui, le premier, a éelairci l'histoire limystèrieuM et ti InMreMute du mariage de Booehard d'Aï 
et de Marguerite de Conatantlnople. Il a puis« toutes les particularités de son r«cit dans les dépositions de renqoéie de Btf 
snr la légitimité de l'nnioa de Bouchiurd aree Marguerite. Ces pièces sont conservées aux arddTes de Lille. 
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Auguste; ils comprenaient parfaitement qu'il était de l'intérêt de la France de 
s'opposer à l'agrandissement des princes belges ; aussi engagèrent-ils le monarque 
à séparer la Flandre du Hainaut pour afTaiblir les deux provinces. La $ent«nce 
royale fiit rendue en ce sens : Louis IX décida qu'après la mort de Marguerite, 
l'alné des d'Avesnes posséderait le comté de Hainaut.et l'alné des Dampierre le 
comté de Flandre. Jean d'Avesnes, cependant, trouva ce jugement irrégulier 
en ce que le roi avait arbitrairement disposé de domaines qui ne relevaient 
point de la couronne de France. •- Vous me donnez, » dit-il à son suzerain « le 
Hainaut qui ne relève pas de tous : il relève de l'évèque de Liège, et c'est un 
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arrière-fief de l'Empire. La Flandre dépend de vous, et vous ne me la donnez 
point. » Mais Louis IX fut inflexible. 

Jean d'Avesnes adressa alors ses plaintes à un ennemi implacable de la maison 
de Flandre, le comte Guillaume de Hollande, son beau-frère, qui venait d'être 
proclamé roi des Romains, et ne demandait pas mieux que d'humilier Mai^e- 
rite (1247). Il avait sommé tous les vassaux de l'Empire de lui rendre hommage 
dans un temps déterminé ; comme Mai^erite et Baudouin de Courtenai, mar- 
quis de Namur, n'avaient pas obtempéré à cet ordre, il les déclara déchus, l'un 
du Namuroia, l'autre de la Flandre impériale, et donna l'investiture de ces pro- 
vinces à Jean d'Avesnes. Tous ceux qui soutenaient Rome contre l'empereur 
Frédéric II, compétiteur du prince hollandais, prirent le parti des d'Avesnes. 
Parmi les confédérés on remarquait surtout le duc de Brabant, l'évèque de 
TO¥i I 38 
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Liège, l'archevêque de Cologne, les comtes de Clèves, de Berg et de Luxem- 
bourg. De son côté, Marguerite réclama Tappui des vassaux de la France. 
Après plusieurs rencontres sans résultat, les Dampierre descendirent dans File 
de Walcheren à la tête d'une armée flamande ; mais ils furent complètement 
battus (à West-Kapelle) par Florent de Hollande, frère du roi des Romains, et 
demeurèrent prisonniers de leur ennemi (1253) i. En même temps le Hainaut se 
déclarait ouvertement en faveur des d'Avesnes. Des officiers flamands, que la 
comtesse avait mis en garnison dans les places de cette province, pour la ran- 
çonner et rhumilier, furent massacrés par une troupe de conjurés que l'on 
appelait les RondSy et l'on renvoya leurs femmes en Flandre, après leur avoir 
coupé le nez et les oreilles <. 

Exaspérée par ces ofienses, altérée de vengeance, Marguerite s'adresse à 
Charles d'Anjou, frère de Louis IX. Afin de le déterminer à prendre son parti, 
elle ofire de lui engager le Hainaut, pour tout le temps qu'elle aurait à vivre, 
comme remboursement des frais de la guerre. Le comte, ayant accepté cette 
donation (1255), fait appel à la chevalerie de tous les pays; on voit accourir 
sous sa bannière les ducs de Bourgogne et de Lorraine, les sires de Bourbon et 
d'Étampes, les comtes de Savoie, de Champagne, d'Auxerre, de Soissons, et 
une foule de barons et bannerets, français, normands, lorrains, poitevins. 
A la tête de cette troupe brillante et redoutable, Charles d'Anjou pénètre 
dans le Hainaut, surprend Maubeuge, Mons, Ath, le Quesnoi, refuse par 
galanterie d'attaquer la ville de Bouchain, où la femme de Jean d'Avesnes 
venait d'accoucher, et couronne cette rapide campagne par la prise de Valen- 
ciennes, qui lui avait opposé une vive résistance. Mais, pendant la marche 
triomphale du comte d'Anjou, Guillaume de Hollande et Jean d'Avesnes 
n'étaient point restés inactifs ; ils avaient publié leurs bans de guerre et ras- 
semblé aussi une nombreuse armée. Bientôt ils s'avancent jusqu'à Assche, d'où 
ils envoient leurs hérauts défier Charles d'Anjou: celui-ci, qui voyait se 
dissoudre peu à peu la confédération féodale réunie momentanément sous ses 
drapeaux, refuse la bataille et se replie vers la frontière de France, laissant 
le Hainaut plongé dans l'anarchie et Marguerite chargée des malédictions 
populaires. Dans leur juste ressentiment, les Hennuyers avaient donné à leur 
souveraine l'énergique surnom de Noire Dame. 

Un événement inattendu vint améliorer la situation de Mai^erite. Après le 
départ des Français, en 1256, Guillaume, étant retourné dans ses États, voulut 
soumettre l'indomptable West-Frise (Nord-Hollande). Il ofiit à cette province 
de grands avantages, si elle consentait à reconnaître la suzeraineté de l'Empire. 
Les Frisons refusèrent et firent graver sur leur monnaie la devise : Mieux 
vaut la liberté que de l'or. Le roi des Romains eut aussitôt recours à la force : 

< Lei princes fidto priionnien par Florent de HolUnde étaient Oui et Jean de Dampierre. Le premier était deranu hâitier 
préMmptif de la Flandre, après la mort de son frère Oaillaome, tué dans un tournoi à Trazegnies en U5L 

> Ces ooi^ttrés étaient commandés par les flis d*an boucher de ChièTres, Gérard te Bond, qui aTait été assassiné par les satsl> 
lites de la comtesse de Flandre. Ils aTaient pris pour insiffne, afin de se foire reconnaître et de se distincuer entre eux, un O ou 
rond couronné, oousu sur le eapuce ou sur la tunique que les gens du peuple portaient en ce temps^Ju Leort représaiUet étaient 
sinon Justiflées, du moins motivées par la tyrannie que Marguerite ftlsait peser sur le Eainaut 
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il pénétra dans la Frise avec une armée ; mais s'étant engagé dans des maré- 
cages pendant Thiver, la glace se rompit sons le poids de son cheval. Des paysans 
qui lavaient aperçu, accoururent et le massacrèrent. Ce prince valeureux et 
magnanime n'avait que vingt-huit ans. 

Jean d'Avesnes, privé de son redoutable allié, se montra plus traitable; à son 
tour, il réclama Imtervention de la France. Louis IX, choisi une seconde fois 
pour arbitre, écarta les prétentions de son frère, Charles d'Anjou i, et sanctionna 
le partage qu'il avait fait des États de la comtesse entre ses enfants des deux lits. 
Les principales villes de la Flandre se rendirent, par leurs députés, caution de 
ce traité en faveur de Marguerite et de son héritier présomptif, le comte Gui 
de Dampierre; les villes du Hainaut intervinrent pour les d'Avesnes. Cepen- 
dant la délivrance des princes faits prisonniers naguère à West-Kapelle ne put 
être obtenue qu'au prix de la cession de la Zélande. La portion de ce pays 
qui &isait partie du domaine des comtes de Flandre devait former la dot de 
Béatrix de Dampierre, dès lors fiancée à Florent, fils du roi Guillaume. Ainsi 
se termina, par la séparation du Hainaut et de la Flandre, une des guerres les 
plus sacrilèges dont fassent mention les annales du moyen âge. 

La domination de Marguerite, qui avait été si désastreuse pour le Hainaut, 
s'était montrée bienfaisante et progressive dans la Flandre. En 1252, année si 
lugubre pour les Hennuyers, tous les serfs demeurant en Flandre sous la juri- 
diction propre de la comtesse furent déclarés affranchis. De 1257 à 1280, 
l'organisation intérieure de cette province reçut de nouvelles améliorations. 
La comtesse déchargea les communes d'humiliantes prestations, rendit les 
fonctions des échevins annuelles daps presque toutes les villes, décréta un 
système monétaire uniforme, érigea un grand nombre d'établissements de bien- 
faisance, favorisa le commerce et l'industrie par de nouveaux tarifs de tonlieux, 
ainsi que par la construction de plusieurs canaux, parmi lesquels il faut signaler 
celui de Gand à Damme. 

Parvenue au terme de sa longue et orageuse carrière, Marguerite alors 
octogénaire, fit reconnaître, le 11 septembre 1279, Gui de Dampierre en qualité 
de comte de Flandre. 

Ce prince rattachait à la Flandre le marquisat de Namur dont il avait acquis 
la possession. Philippe le Noble étant mort sans en&nts en 1212, son héritage 
était passé à sa sœur Yolande, mariée à Pierre de Courtenai, comte de Dreux. 
Pierre, qui signala son administration en accordant à la ville de Bouvigne une 
charte de commune et en affranchissant aussi la Neuveville (nouveau quartier 
de Namur), promettait un règne honorable; mais en 1216, lorsque les barons 
latins l'eurent appelé au trône impérial de Constantinople avec Yolande, son 
épouse, le marquisat déclina dans les mains des quatre enfants de cette prin- 
cesse, qui le possédèrent l'un après l'autre : le premier, Philippe, se signala en 



I Ce prince, rtMÊtné h. de plue hautei deetinéet, renonça, par acte da M leptembre U58| pour lui et sa poatèrité, an oomté de 
Hainaut, et reçut comme dédommagement une forte eomme payée par les TiUea de Flandre, ififtotr» de la conquête de Negple» 
pear Chaarlm dCAftfOu, fhèr* de iokiU Lonù, par le comte Alezia de Saint-Frieat, t U, liv. nr. 
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France dans la croisade contre les Albigeois ; Henri mourut, encore entant 
en 1229; Mai^erite, qui vint aprëa lui, s'eâbrça vainement d'assurer la posses- 
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sion du Namurois à son époux Henri de Yianden; enfin l'empereur Baudouin 
de Courtenai, étant venu en Europe pour solliciter du secours contre les 
Grecs (1237), revendiqua le comté injustement détenu par sa sœur, et épuisa 
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les ressources de ce pa;s pour porter secours à son empire mourant. Pendant 
qu'il fatiguait aussi de prières les princes chrétiens auprès desquels il se rendit 



I {lïTd). 



tour à tour, l'impératrice Marie de Brienne, son épouse, avait été chargée de 
l'administration du comté de Namur; mais les rigueurs de cette princesse 
indisposèrent les habitants, qui appelèrent Henri II, comte de Lnxem- 
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boui^ 1. Un an après que Constantmople fat retombée au pouvoir des Grecs, 
Baudouin de Courtenai se trouva trop heureux de pouvoir vendre son mar- 
quisat. Gui de Dampierre, qui t'acquit pour la somme de vingt mille livres 
parisis (1262) *, se regarda dès lors comme légitime possesseur du territoire en 
litige (1264). Cependant pour confondre les prétentions de Henri de Luxembouig 
avec les droits de Gui de Dampierre, on décida que ce dernier, veuf de Mathtlde 
de Béthune, épouserait la princesse Isabelle, seconde fille de son rival, laquelle 
lui apporterait en dot le comté de Namur. 

Jean d'Avesnea, auquel devait échoir le comté de Hainaut, était mort 
en 1257. Le chagrin l'avait conduit prématurément dans la tombe; il ne pou- 
vait supporter la pensée qu'on le considérait comme un bâtard; aussi portait-il 
sans cesse sur son écu et sur ses vêtements le lion de Flandre, pour montrer à 
tous qu'il était le fils aîné et le légitime héritier de Mai^erite. 

Le 12 mai 1279, Jean II d'Avesnes, petit-fils de cette princesse, fut solennelle- 
ment reconnu comte de Hainaut, en l'église de Sainte- Waudru à Mons. Son 
aïeule mourut le 10 février de l'année suivante et fiit enterrée à l'abbaye de 
Flines. A peine les obsèques eurent-elles été célébrées qu'il se rendit à la collé- 
giale de Leuze, où son père gisait depuis vingt-deux ans. " Il le fit exhumer, " 
dit un historien, » et mettre, revêtu de tous les insignes de la souverai- 
neté, dans une châsse magnifique. Emportant avec lui cette noble dépouille, 
Jean la présenta à toutes les villes du Hainaut, et voulut qu'on lui rendit le 
même hommage et les mêmes honneurs qu'on était habitué de rendre aux 
comtes et seigneurs du pays. A Mons, cette inauguration posthume fut dee plus 
solennelles. Le prévôt, les échevins et les bourgeois, un ciei^ d'une main et 
une épée nue de l'autre, allèrent au-devant du prince mort et du prince vivant, 
remplissant l'air de mille cris de joie, proclamant le père et le fils comtes de 
Hainaut, sires légitimes de la terre. Le cortège se rendit à l'église de Sainte- 
Waudru, ofi l'on fit à Jean I*' de splendides obsèques, comme s'il ne fat trépassé 
que de la veille. Puis le jeune comte conduisit son père à Valenciennes pour le 
faire inhumer dans l'église des Dominicains. •• 







CHAPITRE IX. 

L'ÉVÈCHÉ DB UÉOB au XIII» SIÈCLE. 



ugaes de Pierrepont avait succédé à Albert de 
Cuyck sur le trône épiscopal de Li^ >. En 
1204, il obtint la cession de la seigneurie de 
Moha et de WaleSe, qui, située en Hesbaye, 
sur les frontières du Brabant et du pays de 
Liège, s'étendait jusqu'à Huy. Il fut stipulé 
que le propriétaire de cette seigneurie, Albert 
de Moba, continuerait à en jouir pendant te 
reste de sa vie et que, s'il venait à mourir sans 
laisser d'hoirs, elle appartiendrait à l'église 
de Liège, & l'exclusion de tout autre; que, 
dans le cas contraire, ses héritiers la relève- 
raient des évêques de cette ville et seraient 
tenus de leur prêter hommage. Albert de Moha mourut en 1212, laissant une 

* Voir, d-duani, p. ttO. 
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fille en bas âge nommée Gertrude, qui fut promise à Thibaut, fils de Frédéric, 
duc de la haute Lorraine. Celui-ci, agissant comme tuteur de la jeune comtesse, 
ratifia la convention de 1204, et Téglise de Liège conserva ses droits de suze- 
raineté sur le comté de Moha. 

Tous ces arrangements avaient vivement contrarié Henri I®^, duc de Brabant. 
Neveu d'Albert de Moha, il avait été d'abord désigné par celui-ci comme son 
successeur. Pour recouvrer l'héritage dont il se voyait frustré, il se déclara le 
partisan de l'empereur Othon lY, excommunié par le pape Innocent III, contre 
Frédéric II que Hugues de Pierrepont appuyait. Il obtint d'Othon l'autorisation 
de ramener par la force les Liégeois sous la domination du compétiteur de la 
maison de Souabe; mais, d'un autre côté, il s'engagea envers Philippe le Noble, 
comte de Namur, dont l'évêque avait invoqué la médiation, à borner son expé- 
dition militaire au siège des châteaux de Walefie et de Moha, promettant 
d'épargner les autres parties du territoire liégeois. Tandis que Hugues, se fiant 
è cette promesse, dirigeait ses forces vers la seigneurie de Moha, le duc de 
Brabant marcha sur Liège à la tête de quinze à vingt mille hommes et y entra 
par surprise. Ayant gardé le souvenir des injures qui avaient allumé sa 
haine, il se montra sans pitié : pendant quatre jours la cité de saint Lambert 
fut abandonnée à la rage d'une soldatesque effrénée; maisons, églises, cou- 
vents, tout fut pillé ou détruit. Henri criait à ses soldats : «* Prenez tout, car 
qui rien laissera sera pendu. « Les hommes d'armes du comte de Gueldre vin- 
rent aider les Brabançons. Le duc convoqua enfin la bourgeoisie et lui fit prêter 
serment à l'empereur Othon; puis l'armée reprit le chemin de Louvain, pré- 
cédée d'immenses chariots chargés de butin i. 

En apprenant la dévastation de sa cité épiscopale, Hugues de Pierrepont 
réunit un synode à Huy et excommunia le duc de Brabant, Othon de Gueldre 
et tous leurs adhérents. Le crucifix fut détaché des murs des églises et couché 
au milieu de la nef sur un tas d'épines ; tous les dimanches, la sentence ecclé- 
siastique devait être répétée. En même temps le prélat assemblait ses vassaux, 
faisait un appel à ses communes, réparait les. murailles et les tours de Liège, 
et implorait l'intervention puissante du souverain pontife. Innocent III écrivit 
des lettres pour engager les seigneurs de France et de Lorraine à secourir 
l'évêque, et délia solennellement les bourgeois du serment qu'il avaient été 
forcés de prêter à l'empereur Othon. Le comte de Flandre, le comte de Looz 
et d'autres puissants seigneurs vinrent se joindre à l'armée liégeoise, qui envahit 
le Brabant pendant l'été de 1213; mais l'invasion de la Flandre par Phi- 
lippe-Auguste priva trop tôt Hugues de Pierrepont de l'appui du comte Fer- 
rand. Le duc de Brabant, après s'être engagé à faire amende honorable à 
l'église de Saint-Lambert, profite de la sécurité qu'il a su inspirer à ses adver- 
saires; il s'empare de Tongres, où il met le feu, puis se rabat sur Liège, dans 
l'espoir de s'en rendre maître une seconde fois; mais en voyant les solides 



< Voir, pour rhiitoire de Liège à cette époque, let ouyra«ei d«Jà cités de YiUenfaffne, de F. Henaux, de Oerlache et PoUin, 
jMtMén. Il &at auni eontulter, comme la source principale, la Chronique de Jean d'Outremeuse, publiée par A. Borfnet(liTre nv% 
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ouvrages de défense construits depuis Tannée précédente, il s'éloigne et va 
camper entre Montenaeken et Houtain, dans une plaine nommée la Warde de 
Steppes. Hugues de Pierrepont n'était pas resté inactif; il avait requis l'assis- 
tance de ses vassaux et des bourgeoisies des bonnes villes. Huy, Dinant, 
Fosses, Thuin, Ciney avaient répondu à cet appel; aux gens des communes 
s'étaient réunis, sous l'étendard de saint Lambert, la plupart des chevaliers 
et des barons, obligés, par le serment féodal, à défendre leur suzerain. Les 
Liégeois attaquèrent les Brabançons, le 13 octobre, dans la plaine de Monte- 
naeken et leur firent éprouver une défaite sanglante. Mettant à profit leur 
victoire, ils pénétrèrent le lendemain sur le territoire ennemi et y exercèrent 
de tristes représailles : Hannut, Jodoigne, Gembloux, Nivelles, Léau et Tirle- 
mont furent ou brûlés ou saccagés. Pour comble d'infortune, le duc de Brabant, 
qui s'était renfermé dans Bruxelles, s'y vit assiégé par le comte de Flandre. 
L'intention de Ferrand était de profiter du répit que lui laissait Philippe- 
Auguste, dont l'armée venait d'évacuer la Flandre flamingante, et de la détresse 
d'Henri, pour contraindre ce dernier à abandonner le parti de la France 
et à se joindre à la coalition que dirigeait l'empereur Othon IV ^ Henri dut 
prendre l'engagement de réunir ses forces à celles de Ferrand, à qui il donna 
ses deux fils en otage, comme garantie de sa promesse. Le comte de Flandre 
voulut alors réconcilier également Henri P*' avec l'évèque de Liège. La paix fut 
conclue le 2 février 1214, à des conditions bien dures pour le duc de Brabant. 
Il vint à Liège et, à genoux devant l'évèque, lui demanda pardon; il fut ensuite 
conduit dans l'église de Saint-Lambert, où le crucifix gisait toujours à terre 
sur un tas d'épines. Le prélat et le duc s'embrassèrent; puis celui-ci, ayant 
relevé l'image du Christ, la remit de ses propres mains à la place qu'elle occu- 
pait avant la sentence d'excommunication qui avait été fulminée contre lui. 
Hugues de Pierrepont resta possesseur définitif du comté de Moha, après la 
mort de la comtesse Gertrude, survenue en 1225; il acquit encore, en échange 
de Madières, la ville de Saint-Trond et ses dépendances, qui appartenaient à 
l'évèché de Metz (1227). 

Les règnes de Jean d'Aps ou d'Ape, de Guillaume de Savoie et de Robert de 
Langres n'ofirent point d'incidents remarquables. Il importe toutefois de signaler 
l'importance croissante des villes de l'évèché et leur opposition déjà déclarée 
contre la tyrannie féodale. Sous le règne de Jean d'Aps, les habitants des villes 
formèrent entre eux des associations et des communatUés, jurant de s'aider 
les uns les autres, «• en restant loyalement unis comme bons frères w. C'étaient 
les symptômes de la révolution qui éclata sous l'épiscopat de Henri de Gueldre. 

L'élection de ce prince fut toute politique. Le pape Innocent IV, voulant ren- 
verser Frédéric II du trône impérial et y faire monter Guillaume, comte de 
Hollande, crut fortifier son parti en désignant pour évoque de Liège le jeune 
Henri de Gueldre, cousin de Guillaume (1297) «. Trop jeune pour recevoir 



t Voir ei-d«ttat, p. S98. 

• Il était flU d« Gérard II, comte de Oaeldre et de Marguerite de Brabaat. 

TOMB I 33 
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Tordre de prêtrise, Henri obtint une dispense du souverain pontife ; aussi ne 
Tappela-t-on d'abord que Yélu de Liège. Il était, au surplus, souverainement 
indigne de recevoir les ordres sacrés et surtout d'être élevé à la chaire épisco- 
pale. Dur pour les pauvres gens des communes, dilapidateur des biens de 
rÉglise, il faisait trafic des bénéfices, les donnant au plus ofi^:*ant et souvent 
comme prix de quelque infamie. A peine était-il monté sur le trône, qu'un fiiit 
sans importance indisposa le mayeur ^ et les échevins de Liège contre le cha- 
pitre de Saint-Lambert. Le prélat étant intervenu dans la querelle, les nobles 
publièrent à leur tour qu'il voulait élever son autorité sur les ruines de leurs 
privilèges, et ils s'associèrent avec les gens des métiers pour contenir le pouvoir 
du prince. Un bourgeois, nommé Henri de Dinant, veut profiter de cette coali- 
tion pour amoindrir, au profit de la commune, non-seulement les prérogatives 
de l'évèque, mais encore celles de la noblesse. C'était un homme fort habile, 
d'une intelligence remarquable, et ayant sur le peuple un ascendant irrésistible <. 
Les échevins lui demandant conseil, il leur dit que les gens des métiers ayant 
à peu près autant à se plaindre de la noblesse que du clergé, il ne serait pas 
facile de les gagner, à moins qu'on ne leur donnât quelque haute marque de 
confiance, capable de flatter leur amour-propre : pourquoi, par exemple, ne pas 
permettre aux bourgeois de choisir une fois dans leur sein les deux maîtres 
à temps ^i II insinua ensuite que les artisans, habitués à respecter la noblesse, 
ne feraient sans doute pas usage du droit qu'on leur accorderait. Les échevins 
se laissèrent pi*endre au piège et consentirent à tout. Or, le jour des élections 
arrivé, le peuple élut d'une voix unanime Henri de Dinant et un autre plébéien, 
Jean le Germeau (1252). Les nouveaux maîtres ou bourgmestres, à peine instal- 
lés, créèrent vingt compagnies bourgeoises de deux cents hommes chacune, 
dont ils nommèrent les capitaines, avec ordre exprès de n'obéir qu'à eux. 

Sur ces entre&ites, arrivent à Liège des envoyés de Jean d'Âvesnes, comte 
de Hainaut, afin d'engager l'élu, au nom de leur maître, à le soutenir dans sa 
lutte contre Marguerite de Flandre 4. Henri de Gueldre mande sur-le-champ ses 
vassaux et requiert les échevins de rassembler les gens de pied et de faire tous 
les autres préparatifs nécessaires pour porter secours au comte de Hainaut, 
feudataire de l'église de Liège. Mais Henri de Dinant s'oppose à l'enrôlement 
des milices bourgeoises, alléguant que les Liégeois n'ont pas à intervenir dans 
les querelles particulières du prince ; que, d'après les privilèges concédés par 
Albert de Cuyck, ils ne sont tenus que de défendre le territoire et les posses- 
sions de l'Église. Furieux de cette opposition, l'élu, accompagné des échevins 
et des membres du chapitre, abandonne la cité rebelle. Bientôt Saint-Trond, 
Huy et Dinant se soulèvent à leur tour ; partout les échevins, c'est-à-dire les 
nobles, furent menacés et contraints de fuir. Cependant Henri de Gueldre, ayant 
appelé à son secours le duc de Brabant, les comtes de Juliers et de Looz, et 

< Le rrand mayeur de Li«ire, nommé par TéTéque, était chef dei échevins. 

t Voir le portrait de ce tribun du xiii* siècle dans la Chronique de Jean d'Outremeuse, t. V, p. 203. 

s Voir ci-dessus, p. 221, note. 

* Voir ci-dessus, p. 241. 



RÉGIME FÉODAL. 



toute la noblesse de révèché, triompha des milices confédérées. En vertu de la 
convention signée au village de Bierset (1255) , la milice liégeoise fut cassée, les 
confédérations des villes furent dissoutes et les chefs populaires condamnés à 
l'exil. Henri de Dinant rentra cependant à Liège l'année suivante, à la faveur 
d'une nouvelle sédition. Mais le parti des échevins ayant ressaisi la prépondé- 
rance, le tribun désespéra enfin du succès; il se retira en Flandre, où la com- 
tesse Mai^erite lui Si un accueil favorable. 

Après la défaite du parti populaire, Henri de Gueidre, quoiqu'il eût été forcé 
par le souverain pontife de recevoir les ordres sacrés, se livra à toute la 
violence de ses passions. Un de ses archidiacres, appelé Thibaut, de l'illustre 
famille italienne des Visconti, lui •"'"™''^= •>"• '^A■.'^~^™o j™^.,* 
tout le chapitre. Frappé avec vio 
chemin de l'exil et se rendit & la 
tremblait devant l'exécrable tyrai 
approchait. Thibaut se ' trouvai' 
lorsque les cardinaux rassembla 
fixèrent leur choix sur lui (1271| 
Grégoire X, et l'un de ses pre- 
miers soins fut d'admonester 
l'évoque dont il avait vu les 
excès : Henri n'ayant témoigné 1 
que du dédain pour ses exhor- J 
tations lut cité au concile de 
Lyon (1274); il y trouva les dé- 
putésde la ville de Liège et ceux 
de Huy, de Dinant, de Tongres 
et de Saint-Trond, qui étaient 
venus pour déposer contre lui. 
Confondu par leurs accusations, 
il remit au pape sa crosse, son - 
anneau et sa mitre, en lui de- 
mandant grâce. Grégoire X fut 
inébranlable : » Henri, » dit-il, « maintenant va & Dieu, sois seigneur terrien 
et retourne chez toi, abhorré comme un lépreux!... ^ 

L'orgueilleux prélat se retira dans les domaines de sa maison, jurant de se 
venger sur son successeur^ C'était Jean d'Enghien, qui avait occupé autrefois 
le siège de Tournai. Après quelques années d'un règne agité par une querelle 
féodale connue sous la dénomination de guerre de la vache ', le nouvel évèque 
tomba dans un guet-apens. Henri de Gueidre ayant réclamé tout à coup une 
somme d'argent qu'il prétendait avoir prêtée à l'église de Liège, le prélat sur- 
pris demanda une explication; son prédécesseur lui fit dire qu'il l'attendait à 
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Hougaerde. Jean d'Enghien s'étant rendu sans escorte suffisante à ce rendei- 
T0U8, Henri de Gueidre le fit arrêter par quelques-uns de ses soldats qui le 
lièrent sur un cheval et l'entraînèrent au galop jusqu'à l'abbaye d'Heylissem, 
où le pauvre èvëque, qui avait beaucoup d'embonpoint, tomba mort d'épuise- 
ment (1282). 

Les crimes dont s'était souillé Henri de Gueidre reçurent enfin leur cbft- 
timent (1285). Étant venu ravager le pays de Franchimont avec deux cents 
hommes d'armes, il fut rencontré par un chevalier liégeois, qui le cherchait 
depuis longtemps pour venger une ofi'ense faite à l'honneur de sa famille : Radus 
l'Ardenois poussa son cheval contre Henri et lui asséna un si terrible coup d'épée 
sur le heaume qu'il lui fendit la tète jusqu'aux dents. 

Jean de Flandre, fils de Gui de Dampierre, avait succédé en 1282 à l'infortuné 
Jean d'Enghien. Quoique doué d'un caractère doux et conciliant, il voulut res- 
treindre le droit que prétendaient avoir les échevins de Liège de taxer la ville 
sans son consentement et celui du peuple. Tous ses efforts furent vains; après 
avoir passé près de deux ans à Huy, où l'avait suivi son chapitre, il dut transiger 
avec le corps échevinal. La domination appartenait encore aux famUles patri- 
ciennes ; mais au-dessous d'elles grandissaient les artisans, qui devaient bienlét 
leur disputer le pouvoir. 



CHAPITRE X. 

LE DUCHÉ DB BRABANT AU Xlll* SIÈCLE. 



/b*» 



État qui se constitua peu à peu sous le nom . 
de duché de Brabant ne conserva aucune 
prédominance effective sur les autres pro- 
' vinces formées des démembrements succes- 
sifs de la Lotharingie. Bien souvent, il est 
vrai, les comtes de Louvain, agissant comme 
lieutenants de l'Empereur, intervinrent dans 
les débats de ces provinces; mais en vain 
[i essayèrent-ils de faire respecter leur supré- 
^ matie comme un pouvoir durable. L'autorité 

! impériale, dont ils étaient les représentants 
dans les contrées en de«^ du EUiin, s'affai- 
blissait, d'ailleurs, au milieu des querelles 
^ sanglantes des Guelfes et des Gibelins. Acti- 
' vement mêlés à ces luttes marquées par tant 
de péripéties, les descendants de Godefroid 
le Barbu, sollicités tantôt par les prot^és 
B papes, tantôt par leurs adversaires, changèrent plus d'une fois de bannière 
de suzerain. Ils profitaient des embarras du chef de l'Empire soit pour 
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agrandir leurs domaines par l'acquisition de nouveaux fiefe, soit pour soutenir 
des intérêts privés, 

La longue et aventureuse carrière d'Henri I*' nous offre un exemple de ces 
nombreuses variations. Surnommé à si juste titre le Guerroyeur, il se montra 
hostile à la maison de Souabe, après avoir été l'un de ses défenseurs; on le vit 
tour à tour guelfe et gibelin, ennemi et allié du promoteur de la coalition qui 
menaça la France, partisan et adversaire de Philippe-Auguste. Échappé au 
massacre de Bouvines, il fit en sorte de ne pas être enveloppé dans la ruine 
d'Othon IV 1; il se réconcilia avec l'empereur Frédéric II, fils de cet Henri VI 
qu'il avait autrefois voulu détrôner pour venger l'assassinat de son frère Albert 
de Louvain <; il fit le serment de vasselage à Frédéric et lui laissa sou fils 
comme gage de son retour sous la bannière des Hohenstaufen. La funeste issue 

de la bataille de Bouvi- 
nes semblait, d'ailleurs, 
avoir calmé son humeur 
belliqueuse. Il se plut à 
réparer les maux causés 
à ses peuples par tant 
d'expéditions désastreu- 
ses. Il s'efforça de rani- 
mer le commerce, d'ac- 
croître la force et la 
prospérité des villes. U 
ne se contenta point de 
les embellir, U étendit 
leurs privilèges : Vil- 
vorde, Bruxelles, Lou- 

™«nn IT TltHlIPT Dl LMUU DI U CHUUU. t »lllJ«liM «lU ttU). ValU, \&, Hulpe Ct d'aU- 

tres bourgades reçurent 
leurs chartes d'affranchissement de ce prince, qui, obéissant désormais à des 
sentiments pacifiques, ne dédaignait point de s'asseoir dans une grange pour 
entendre les plaintes de ses vassaux. Ce fut lui qui peupla les plitines encore 
incult«s et presque désertes de la Campine en y établissant les colonies d'Oos- 
terwyck, Arendonck, Herenthals, Tumhoutet Hoogstraeten. 

Il venait d'assister, à Mayence, au mariage de l'empereur Frédéric II avec 
Isabelle, fille de Jean, roi d'Angleterre, lorsque, en retournant dans ses États, 
il tomba malade à Cologne; la mort l'y surprit le 5 septembre ou, selon d'autres, 
le 5 novembre 1235, à l'&ge de soixante-dix-sept ans : il avait gouverné le 
dnché de Brabant pendant un demi-siècle. Le premier, il fit graver sur son écu 
le lion belge comme emblème national 3. On lui dut aussi la fondation, dans la 
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cathédrale de Cologne, de la chapelle des Trois Rois qu'il dota à perpétuité d'une 
rente annuelle de douze marcs, à condition qu'une messe y serait célébrée tous 
les jours pour le repos de son âme et de celles de tous les ducs de Brabant, ses 
successeurs ^ 

Henri II, son fils, surnommé le Magnanime, fut à la fois un guerrier valeu- 
reux et un excellent administrateur. Après avoir fait la conquête du comté de 
Daelhem (dans une guerre contre l'archevêque de Cologne), il donna une nou- 
velle extension aux libertés publiquas. Sur son lit de mort (1248), ce sage prince 
dicta un testament par lequel il supprimait dans son duché le droit de main- 
morte, restreignait lautorité arbitraire de ses baillis et laissait le pouvoir judi- 
ciaire aux échevins, sauf les cas d'incendie, d'homicide ou d'autres crimes 
énormes*. 

Henri III signala son avènement en prenant le parti de Guillaume de Hol- 
lande, son cousin, contre l'empereur Frédéric II qui, après avoir été protégé 
dans son enfance par le pape Innocent III, était devenu l'ennemi le plus redou- 
table des Guelfes. Le duc de Brabant aida Guillaume de Hollande à prendre 
Aix-la-Chapelle ; il assista à son couronnement comme roi des Romains. A la 
mort de son parent, il se déclara pour Alphonse de Castille, dont il devint le 
vicaire dans tous les pays en deçà du Rhin. Dans l'intervalle, il avait, en sa 
qualité d'avoué de Saint-Trond, défendu les habitants de cette ville contre l'évê- 
que de Liège, Henri de Gueldre, qui les accablait d'exactions. Ce même prélat 
lui engagea, pour la somme de quatre mille marcs, la ville de Malines : cet 
ancien fief de l'église de Liège fut ainsi rattaché au Brabant. Marchant sur 
les traces de son père et de son aïeul, Henri III afiermit et étendit les libertés 
du pays. Son testament, daté de Louvain l'avant-veille de sa mort (le 26 fé- 
vrier 1261), est un acte d'une haute importance. Pour le salut de son âme, 
et de l'avis d'hommes sages et pieux, le duc décrète ce qui suit : •* Tous les 
hommes de la terre de Brabant seront désormais traités par droit et sentence. 
— Ils seront exempts d'impositions extraordinaires, excepté lorsqu'il faudra 
défendre la patrie, conserver les droits du prince, venger ses injures, rendre 
service aux empereurs des Romains ou rois des Allemands, ou bien lorsque le 
duc mariera l'un de ses enfants ou quand il conférera à son fils Tordre de che- 
valerie. — Pour réparer les injures que le duc aurait commises, on prélèvera 
annuellement mille livres sur les produits de la forêt de Soignes, et autant sur 
les revenus de la terre de Brabant. — Aux églises et au clergé du Brabant 
seront restituées, parce qu'elles leur appartiennent de plein droit, les dîmes 
foncières (decimœ novcUium). — Les juifs et les Cawarsini (marchands lom- 
bards, toscAns et banquiers de Cahors) seront rigoureusement expulsés du ter- 
ritoire brabançon, à moins qu'ils ne se comportent comme les autres marchands 
et ne renoncent à l'usure 3. » 

* Notice de M. de Ram dans lei BuUetim de la Commiuiim royale d'hUtoire, nonvelle lérie, t II. 

t Mémoire nur l'ancienne oonsUt%Ulon brabançonne, par E. PouUat, fussàn. dans let Mémoire» eowronné» de l'Acadimie 
rvgaU de Belgique, i. XXXI. 

* LiiytCer von Brabant, p. 4& 
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Les chartes d'afiraochissement et les privilèges octroyés par Henri I" et par 
ses successeurs attirèrent dans les villes brabançonnes une foule d'habitants 
dont la vie et les biens furent désormais placés sous l'égide des libertés commu- 
nales. C'est vers cette époque que la plupart des cités du Brabant, comme celles 
des autres provinces, étendirent leurs vieilles enceintes en les entourant de 
murailles flanquées de tours ; alors aussi furent jetés les fondements de quelques- 
unes de ces églises qui font encore l'admiration de la postérité. Il faut citer 
notamment l'imposante collégiale de Sainte-Gudule à Bruxelles, commencée 
en 1226. Cependant Louvain était la capitale des 
vastes domaines possédés par les ducs de Bra- 
bant ■ : c'était leur résidence principale et le lieu 
ordinaire de leur sépulture. Godefroid III, fonda- 
f teur de Boîs-le-Duc, et son fils Henri I"' y furent 
enterrés dans l'église de Saint-Pierre. Henri II 
avait désigné le lieu de son repos dans l'abbaye de 
Villera ; quant à Henri III, il fiit également inhumé 
à Louvain, dans l'église des Dominicains. 

La succession de ce dernier donna lieu à de vib 

débats. Il laissait trois fils en bas âge. L'aîné était 

contrefait et faible d'esprit; le second, au contraire, 

s'était fait remarquer de bonne heure, autant par 

sa mine chevaleresque que par son intelligence. 

Alix de Bourgogne, leur mère, et la plupart des 

barons décidèrent que le premier, nommé Henri 

comme son père, était impropre à devenir le chef 

de l'État, et résolurent d'obtenir son désistement 

en faveur du cadet. L'incapable Henri fit tout ce 

qu'on voulut. Le 23 mal 1267, ayant convoqué, au 

village de Cortenbergh, les seigneurs, les abbés et 

\ les représentants des villes du duché, Alix déposa 

la régence et Henri déclara solennellement qu'il 

cman» Di^i.*.u.im^ j^i oDBOLi, ç^^^i la Buccession patemolle à son frère Jean. 

Cependant plusieurs barons, ennemis de la régente, 

défendaient à main armée les droits de l'héritier légitime; pour terminer la 

lutte, la duchesse relégua son fils dépossédé dans un monastère de Dgon, en 



Le règne de Jean I" semble une épopée chevaleresque 3. Le jeune prince, 
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avide d'aventures, était toujours par monts et par vaux, courant les joutes et 
les passes d'armes, autant par respect pour les règles de la cheTalerie, autant 



pour protéger l'innocence que pour faire briller sa valeur. Pas un tournoi n'avait 
lieu en France ou en Allemagne sans qu'on y vit flotter sa bannière. Les pre- 
mières années de son gouvernement, quoique paisibles, lui offrirent une occa- 
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sion éclatante de montrer toute son énergie. Marie de Brabant, sa sœur, avait 
épousé Philippe le Hardi, roi de France. Cette princesse joignait à une grande 
beauté un esprit vif et délicat; elle et son frère avaient hérité des inclinations 
de leur père pour la poésie; comme lui, tous deux composaient des chansons 
(pastourelles) et protégeaient les trouvères de leur temps. Marie jouissait d une 
haute faveur à la cour de France, quand elle y devint tout à coup victime d'une 
lâche intrigue. Un favori du monarque, Pierre de la Brosse, l'accusa injustement 
d'avoir attenté aux jours de l'héritier de la couronne, issu d'un premier lit. 
A cette nouvelle, Jean part à cheval, suivi d'un seul écuyer; il pénètre, d^uisé 
en cordelier, dans la prison où gémissait sa sœur, obtient la certitude de son 
innocence et se rend ensuite à la cour de Philippe, pour réclamer le jugement 
de Dieu par les armes. Il était temps, car la reine allait être brûlée à petit feu 
comme empoisonneuse. Un mercenaire, qui avait vendu son épée au lâche favori, 
osa descendre dans le champ clos : if fut vaincu par le duc (1277). Alors Marie 
de Brabant réprit sa place sur le trône, et Pierre de la Brosse, convaincu de 
calomnie, fut attaché au gibet. 

Mais bientôt les tournois ne suffisent plus au bouillant courage du prince bra- 
bançon : il lui faut de véritables combats, des champs de bataille, de lointaines 
expéditions. L'occasion de faire briller sa valeur sur un plus vaste théâtre ne 
tarda pas à s'offrir : Jean P^ était destiné à rattacher le Limbourg au Brabant. 

Les ducs de Limbourg avaient ordinairement dirigé leurs armes contre les 
archevêques de Cologne et les seigneurs des contrées rhénanes. En 1280, le der- 
nier d'entre eux, Waleran IV, étant mort sans laisser de postérité mâle, deux 
compétiteurs se présentèrent pour recueillir sa succession : Adolphe de Berg la 
réclamait comme le plus proche parent du dernier duc; Renaud de Gueldre 
fondait ses prétentions sur son mariage avec Ermengarde, fille unique de 
Waleran IV. D'après le code féodal, le premier devait être considéré conmie 
l'héritier légitime, vu que le mariage du comte de Gueldre avec Ermengarde 
avait été stérile, et que cette princesse avait suivi son père dans la tombe 
en 1282 *. Cependant Adolphe de Berg, s'effrayant de la puissance de son rival, 
surnommé Renaud le Belliqueux, offrit au duc de Brabant de lui céder tous ses 
droits sur le Limbourg, moyennant une somme d'argent. Jean I^ accepta cette 
proposition; il se sentait, d'ailleurs, assez fort pour entreprendre sans crainte la 
guerre devant laquelle le comte de Berg avait reculé. Déjà maître d'Aix-la- 
Chapelle, où il exerçait les pouvoirs d'avoué, il venait encore de soumettre les 
seigneurs de Heusden et de Kessel, qui avaient voulu se soustraire à sa suze- 
raineté. En 1283, Renaud le Belliqueux, avec ses confédérés, parmi lesquels se 
trouvaient Siffroid, archevêque de Cologne, les comtes de Clèves, de Juliers, 
de Spanheim et de Nassau, s'avança vers la Gheule : le duc de Brabant ayant 
marché à sa rencontre avec l'évêque de Liège, les deux partis convinrent de 
s'en remettre à l'arbitrage des comtes de Flandre et de Hainaut. Deux ans après, 

« Adolphe, comte de Berg, était petit-flli du duc Henri de Llmboury (mort en 1246), grand-père d'Brmengarde. — Due le 
Limbourg, comme dans lei autree prorincei qui relcTaient de l'Bmpire d'Allemagne, les collatéraux n'étaient point eielvs de la 
succcMion des grandi flefii. 
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une nouvelle trêve fut conclue. Jean P' en profita pour accompagner Philippe 
le Hardi, roi de France, dans une expédition contre Pierre III d'Aragon. 
Lorsqu'il revint dans ses États (1286), le comté de Berg avait été envahi par 
Siffroid. Les confédérés, vaincus et repoussés, résolurent d'attirer dans leur 
parti Henri IV, comte de Luxembourg, auquel Renaud avait également cédé 
ses prétentions sur le pays en litige (1288). Le prince luxembourgeois était non 
moins renommé par son courage que par sa puissance : il ne tarda point à 
déployer sa bannière et à se joindre aux ennemis de Jean P^ Celui-ci était déjà 
sur le Rhin : pour venger la dévastation du comté de Berg, il était allé porter 
le ravage jusque dans l'archevêché de Ck)logne avec une des plus puissantes 
armées qu'eût encore fournies le Brabant i. 

Suivant les privilèges dont jouissaient déjà les habitants de ce duché, ils 
n'étaient point tenus de répondre à l'appel de leur souverain, s'il lui plaisait de 
faire la guerre en pays étranger; aussi, les nobles, les chevaliers et les bour- 
geois ayant consenti cette fois à lui prêter assistance, il dut déclarer solennel- 
lement que leur concours en cette occasion ne serait pas considéré comme un 
précédent pour l'avenir. L'assentiment de la nation obtenu, le duc fit publier le 
ban et l'arrière-ban (heervaert). L'appel se fit, suivant l'usage, au son de la 
cloche : ceux qui n'y répondaient pas devaient être punis de mort, perdre leurs 
bénéfices ou payer des amendes pécuniaires, selon la gravité des circonstances 
et les usages locaux. Pour le soutenir dans ses prétentions, le peuple brabançon 
donna à Jean P"" le vingtième de ses biens ; la noblesse, servant de sa personne 
et de sa bourse, fut seule dispensée de cette prestation extraordinaire. La cava- 
lerie se composait du contingent fourni par les fiefs, en proportion de l'impor- 
tance du domaine de chaque seigneur; les villes de Louvain, de Bruxelles, d'An- 
vers, de Nivelles et de Tirlemont envoyèrent au lieu de réunion leurs confréries 
ou serments d'arbalétriers. Le duc avait aussi sa maisnie ou maison militaire, 
composée de gens de guerre qui subsistaient à ses propres dépens ou vivaient sur 
ses terres. L'arme défensive consistait pour le cavalier dans un bouclier rond, 
un peu bombé en dehors, et qui se distinguait de la targe du fantassin en ce que 
celle-ci était oblongue, échancrée par le haut et se terminant en pointe par le 
bas; les armes offensives étaient la hache d'armes, l'épée, la lance, la pique, le 
coutelas, l'arbalète, la masse d'armes avec ou sans pointes : les paysans combat- 
taient armés de bâtons, de massues ou de piques <. 

Tandis que le duc de Brabant remontait le Rhin, les habitants de Cologne le 
conjurèrent de détruire le château de Woeringen, repaire de routiers et de bri- 
gands à la solde de l'archevêque. Jean P' se rendit à leurs prières et vint blo- 
quer la redoutable forteresse. Aussitôt Siffroid rassemble ses troupes, auxquelles 
il réunit toutes les forces des alliés qu'il compte en Germanie ; aux confédérés d'en 
deçà du Rhin, il envoie une lettre circulaire pour les presser de lui prêter 
secours dans le plus bref délai. A la réception de cette lettre, tous accourent sans 



t Notice d« M. Toltln nir U batailla de Woerinffen* iniéréa dani le Meuioger de$ Sciences hùtorèque$. 
* Chronique de Van Heelu, publiée par M. Wîllems. Introduetion, p. l à lit. 
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retard ; et telle était leur confiance, qu'ils traînaient à leur suite plusieurs cha- 
riots remplis de chaînes, destinées, croyaient-ils, aux guerriers brabançons. 

Le 5 juin 1288, les armées se trouvaient en présence dans la bruyère de Woe- 
ringen, nommée le FvMingerheyd, à mi-chemin entre Cologne et Neuss. Quand 
les premiers rayons du soleil levant éclairèrent la plaine, Tarchevèque se rendit 
dans Tabbaye de Brauweiler, y chanta une messe solennelle et, après le service 
divin, prononça lexcommunication du duc de Brabant et de ses alliés. Jean I* 
implora également Fassistance du Dieu des combats, mais au lieu de maudire 
son ennemi, il tint à ses guerriers cet énergique discours : «* C'est aujourd'hui 
<« qu'il faut songer à la valeur de vos ancêtres : jamais ils n'ont fui pour aban- 
** donner leur prince. Soldats ! imitez-les, et la gloire sera votre partage. J'ai 
•« bien à me louer de vous ; j'apprécie les services de tant de seigneurs, ainsi 
«« que les vôtres ; mais un danger terrible nous menace aujourd'hui : il faut en 
«• triompher ou mourir.. Ne craignez rien, du reste. Dieu sait que j'ai voulu la 
M paix : Dieu nous aidera. Je vous devancerai tous, comme étant le mieux monté. 
•« Vous veillerez seulement à ce que je ne sois pris ni par derrière, ni en flanc. 
<4 Pour ceux qui m'attaqueront en face, c'est mon afiaire; je saurai m'en défendre 
•* à notre honneur. Si vous me voyez ou fuir ou me rendre, tuez-moi, je vous 
^ l'ordonne! *> Les armées se rangèrent ensuite en bataille. Sifiroid partagea la 
sienne en trois divisions : il se réserva le commandement du centre, composé des 
fantassins de la Westphalie, des mercenaires de Cologne, de Nassau, de Meurs, 
d'Ysembourg et de Salm ; l'aile droite, où se trouvaient les troupes de Fauque- 
mont et de Spanheim, Ait confiée à Renaud de Gueldre ; l'aile gauche, formée des 
milices limbourgeoises et des hommes du lignage de Schaefdriesche, était soas 
les ordres de Henri de Luxembourg. Les confédérés comptaient en tout plus de 
quarante mille combattants, dont la moitié au moins était des lansquenets. 

Le duc Jean divisa également ses troupes en trois corps et, comme Sifiroid, 
il se réserva le commandement du centre. Dans cette première division brillait 
la fleur de la noblesse; plus de quinze cents comtes, barons et chevaliers étaient 
réunis autour du duc; on y distinguait aussi ses cousins, Hugues et Gui de Châ- 
tillon, et l'amman de Bruxelles, qui portait la bannière de cette ville. L'aile 
droite était commandée par Amould, comte de Looz, guerrier blanchi sous le 
hamois ; quant au troisième corps, il obéissait au comte de Bei^, qui avait réuni 
la bourgeoisie de Cologne aux milices de son comté. Toute l'armée brabançonne 
montait à environ quinze mille combattants. 

Pendant que les chefs se préparaient à la bataille, les frères de l'ordre Teuto- 
nique et d'autres religieux parcouraient en tous sens l'espace qui séparait les 
deux partis dans l'espoir d'amener une trêve : ce fut en vain. Vers six heures, 
Sifiroid donne le signal. Aussitôt Jean P*", se tournant vers les siens : « En 
avant! » s'écrie-t-il ; «* et honte à celui qui n'ose! »» Il ordonne à Rase de Grez 
d'arborer le grand étendard de Brabant ^ ; au même moment se déploient égale- 

« Cet étendard se oonserraiten temps de paix dan* l'abbaye d*Afflighem; le fuldon héréditaire était le Mirnear d'AMche, naît 
il le trouvait alors malade. 
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ment les bannières de tous les confédérés brabançons. Les trois divisions de 
l'armée ennemie, s'unissant à rapproche de Jean !•*•, fondirent ensemble sur le 
corps qu'il conduisait. Une terrible mêlée s'engage; tous les eflTorts réunis des 
compagnons de Sifiroid et de Renaud se portent sur le duc, que l'éclat de son 
armure distinguait des autres chefs. Avant le combat, Jean I^ avait confié sa 
personne à deux chevaliers d'un dévouement éprouvé ; mais il n'avait permis à 
aucun de ses gens de mettre la main à son coursier ou de le devancer. Le comte 
de Luxembourg, l'ayant joint, se précipite sur lui : le cheval du héros est tué, sa 
bannière abattue ; il va périr au milieu des bataillons qui l'entourent, lorsque 
Amould de Hofstad, de Louvain, réussit à le remettre sur une autre monture 
et relève l'étendard de Brabant. Le comte de Luxembourg revient aussitôt à 
la charge; il jette sa lance et son épée, se dresse sur ses étriers, saisit son adver- 
saire par le cou; mais, à l'instant où il va l'arracher de son destrier, Wauthier 
de Bisdomm, autre chevalier brabançon, apercevant le défaut de l'armure dont 
était revêtu l'agresseur, lui passe son épée au travers du corps. SifTroid se pré- 
sente à son tour avec ses chevaliers allemands et n'est pas plus heureux. En ce 
moment arrivent les autres divisions de l'armée brabançonne. Ce secours décide 
la bataille : les paysans de Berg, prenant à revers les guerriers de l'archevêque, 
les mettent en pleine déroute et renversent sa bannière qui flottait sur un char, 
suivant l'usage de l'époque. Il était alors trois heures de l'après-midi. Six mille 
hommes avaient péri du côté des Allemands, deux mille du côté des Braban- 
çons; plus de quatre mille chevaliers tués ou blessés jonchaient la bruyère ^ 
Le nombre des prisonniers surpassait celui des vainqueurs : les hommes d'armes, 
les mercenaires, reçurent leur liberté sans rançon ; les comtes, les barons et les 
chevaliers furent partagés entre les chefs; tous ces captifs de marque furent 
liés avec des cordes; Renaud de Gueldre et le fier Sifi'roid lui-même durent subir 
cette humiliation. Les vainqueurs fatigués, dit un témoin de cette journée, pas- 
sèrent la nuit sur le théâtre de la lutte, couchés sur un lit de casques et de 
hauberts. 

Cette grande victoire répandit une allégresse générale aussi bien sur les bords 
du Rhin qu'en Belgique, Les Brabançons décernèrent à leur duc le surnom de 
Victorieux, les habitants de Cologne, aflranchis par la prise du château de 
Woeringen, des entraves mises à leur commerce, lui conférèrent le titre de bour- 
geois de Cologne et lui firent don d'un hôtel, nommé depuis la cour de Bra- 
bant, avec droit d'asile. Quant à Jean P'', à l'antique cri de guerre de sa famille, 
Louvain au riche duc! il substitua une nouvelle devise, Limbourg à qui Va 
conquis! 

Mais la bataille de Woeringen n'avait pas mis fin à toutes les contestations 
relatives au Limbourg. Gui de Dampierre, comte de Flandre, beau-père et allié 
du comte de Gueldre, gardait les forteresses du duché, comme hypothèque des 

< C«i chiffres ont été adoptés par d«B historiens estimés. Cependant la chronique de Van Heela et une antre chronique de la 
fln du xux« siècle, insérée par IC. Willems à la suite de la première, ne portent le nombre des morts, du côté des Luxembour- 
geois et des Allemands, qu'à once cents hommes, et du côté des Brabançons, qu*à quarante hommes, parmi lesquels les prin- 
cipaux étaient Bertaut ou Berthoud, seigneur de Malines, et Amould, seigneur de Zelem. Il 7 a, croyons-nous, de Vexagération 
des deux c6lés. 



264 HISTOIRE DE BELGIQUE. 

sommes considérables qu'il avait prêtées à Renaud. Il avait nommé pour son 
lieutenant dans cette province le sire de Fauquemont, en lui confiant aussi le gou- 
vernement du comté de Namur, afin de le mettre en état de soutenir la lutte. 
Lorsque Jean 1^ vint investir le château de Fauquemont, le seigneur de ce lieu 
exerça des représailles dans le Brabant. Une suspension d'armes fut conclue 
aux derniers jours d octobre 1288 ; mais, comme l'arbitre choisi (Guillaume, 
évèque de Cambrai) avait, pour complaire au comte de Flandre, outre- passé son 
mandat en ordonnant l'élargissement de Renaud de Gueldre, l'animosité des 
deux partis ne fit que s'accroître. Enfin le roi de France, nommé arbitre 
suprême, prononça, le 16 octobre 1289, en faveur de Jean P**, une décision à 
laquelle les comtes de Gueldre et de Flandre se soumirent définitivement. 
Les droits du duc de Brabant furent également confirmés par le chef de l'Em- 
pire, dont il avait gagné l'aflection sur le champ de bataille de Woeringen. 
L'empereur Adolphe, qui n'était alors que comte de Nassau, avait été pris, 
après avoir tué de sa main cinq des principaux chevaliers brabançons. On 
l'amena devant Jean P"^. •* Qui êtes-vous, noble étranger, dont la valeur m'a 
causé tant de peine aujourd'hui? lui dit le duc. — ««Je suis le comte de Nas- 
sau; mais vous qui m'avez fait prisonnier, quel nom est le vôtre? Je suis 
ce duc de Brabant que vous ne cessiez de poursuivre dans la mêlée. — Ah ! » 
reprit le comte, <> cette épée qui a tué cinq des vôtres n'aurait pas dû vous 
manquer. ** Cette réponse plut tant au vainqueur, suivant la chronique contem- 
poraine, qu'il rendit aussitôt la liberté au comte de Nassau sans exiger de 
rançon, et les deux princes furent désormais liés d'une étroite amitié. 

En 1292, l'empereur Adolphe ne se borna point à confirmer Jean I^ dans la 
possession du Limbourg, il le nomma son lieutenant général dans les provinces 
entre Meuse et Rhin jusqu'à la mer. Le duc de Brabant s'était aussi réconcilié 
avec le pape Nicolas IV, lequel avait lancé des bulles fulminantes contre ceux 
qui avaient osé mettre la main sur un prince de l'Église. L'archevêque de 
Cologne, détenu par les comtes de Juliers et de Berg, avait été contraint de 
garder constamment, même au lit le heaume, le haubert, l'épée et toute la 
pesante armure qu'il portait en combattant à Woeringen : on voulait montrer 
par là que le captif était réellement un guerrier et non un prêtre. En effet, un 
légat du pape étant venu prier le duc de Brabant de mettre un terme aux tor- 
tures du prélat : «• Me croyez-vous assez fou, »» répondit Jean P*", ** pour causer le 
moindre mal à un serviteur de l'Église! Je ne l'ai jamais fait, et Dieu m'en pré- 
serve à l'avenir! Il est vrai que je fis des prisonniers dans la dernière bataUIe et 
que j'en garde un armé de pied en cap comme un chevalier; mais, je vous le 
demande, est-ce là ce qu'on appelle un prêtre? Je n'y vois rien de semblable. « 
L'intervention de l'envoyé du pape mit fin à l'étrange châtiment infligé au belli- 
queux archevêque de Cologne ; la concorde et l'amitié se rétablirent entre les 
deux partis i. 

« L«t conventions de paix et de réeonciUation entre Siffh>id, archevêque de Cologne, le comte de Berg «t le dœ de Brabaat 
•ont du 19 mal 1289. L'acte de paix et de réconciliation entre l'archevique de Cologne et lee habitanU de cette ville est du 18 Juia 
de la même année. — Chronique de Van Heelu, Codex diplomaUcua, p. 484-495. 
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Pour sceller la paix, Jean donna sa fille Marguerite en mariage à Henri V de 
Luxembourg, celui-là même qui devint plus tard empereur d'Allemagne. 

La conquête du Limbourg avait épuisé le trésor ducal. De retour dans ses 
États, le vainqueur se trouva si obéré qu'il demanda secours à ses bonnes villes. 
Il obtint, pour la seconde fois, le vingtième de la valeur de toutes les pro- 
priétés immeubles (1292). Cet impôt excessif fut consenti de plein gré; seulement 
on stipula qu*à lavenir les princes brabançons se contenteraient des subsides 
ordinaires i. 

Le duc témoigna sa gratitude par des concessions importantes. A son avène- 
ment, les bourgeoisies des villes du Brabant nommaient périodiquement leurs 
échevins et leurs jurés ; dans les villes néanmoins, le duc avait ses propres offi- 
ciers, tels que Yamman à Bruxelles, Yécoutète à Anvers et à Bois-le-Duc, le 
bailli à Nivelles, le mayeur à Louvain, à Tirlemont, à Herenthals et à Léau : 
ces officiers, dont il avait la nomination, étaient ses Représentants. Par les 
landkeures octroyées en 1292, il délégua aux habitants le choix des sous- 
mayeurs et des officiers nommés vorsteren, sous réserve que le prince conser- 
verait le pouvoir de les révoquer. Ces mêmes chartes donnèrent de luniformité 
à ladministration de la justice, dont Faction se fit alors sentir dans les lieux où 
il n'y avait encore ni loi ni jugement. Un code pénal était en même temps pro- 
mulgué pour corriger la férocité des mœurs. Il contenait les dispositions suivantes, 
qui donnent une idée juste de l'époque : — « Le meurtrier doit être puni de 
mort. — Celui qui aura violé une femme ou une fille, si le fait est affirmé par la 
victime, aura la tête tranchée avec une scie de bois. — La mort, le bannissement 
ou l'amende doivent atteindre, suivant la gravité du délit, ceux qui calomnient, 
injurient, frappent ou blessent autrui; qui violent le foyer domestique; qui 
coupent les arbres, arrachent les haies, ôtent les bornes, enlèvent les bestiaux, 
fournissent des torches pour incendier, dresser des embûches pour tuer, sur- 
prennent traîtreusement ou provoquent en duel. — Une simple amende sera 
prononcée contre le vilain qui frappera un autre vilain ; mais si le vilain frappe 
de la main un chevalier, il perdra la main, suivant la volonté du seigneur, et 
s'il le frappe du pied, il perdra le pied. — Les habitants doivent s'abstenir de 
porter des armes défendues (piques, couteaux à pointe, miséricordes, mas- 
sues, etc.) ; ceux qui sont en inimitié mortelle pourront être armés hors du temps 
réservé par les trêves. — Celui qui transgressera les trêves sera tiré en quatre 
quartiers, et le seigneur fera attacher ses membres aux quatre coins de sa terre. 
— La confiscation des biens est établie; mais si le condamné a femme et enfants, 
la moitié des biens leur appartient, l'autre moitié revient au seigneur. — Le duc 
retient dans sa juridiction propre «« moines, nonnes, prêtres, lombards, juifs, «* 
pour en faire à sa volonté. — Les étrangers qui viendront habiter le Brabant 
jouiront des mêmes droits et libertés qu'ils avaient dans leur pays, pourvu qu'ils 



< En U9B, Jean I" délWra det diplômés, encore conierrés dnni lei nrehivet de L.ouTain« i>our reconnaître « que c'ett par pwrt 
■ grâce que ceux qui ont Migneurie dans ton duché, et gène loui eux, lui ont donné la Tingtiéme partie de tout les biens de 
• oeux-d, homU les ehoTalien, éeuyeri et gens étant de lignagce de cheTalien. « CjUectio» de djcuit^nls inkdiU publiée par 
M. Oaehard, t UI, p. 164. 
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en justifient. — Le duc acceptera contre ses officiers le témoignage de leurs 
administrés; et il promet de les destituer, s'ils sont convaincus d'avoir failli à 
leurs devoirs. — Il promet aussi de ue nommer à aucune place de drossard, 
majeur, bailli, amman ou échevin, pour argent donné ou prêté '. - 

Ces dispositions prouvent que Jean I*"" était aussi énergique administrateur 
que valeureux capitaine. " Quand il était en colère, •< dit l'auteur des Gestes 
des ducs de Brabant, " son regard était terrible et personne n'osait l'appro- 
cher : on l'a vu briser avec ses dents un bâton qu'il tenait à la main ; mais cela 
ne durait qu'un instant. Dans toutes les fêtes, dans tous les lieux qui attiraient 
sa présence, il prouva, par ses actions et par ses manières, qu'il était un digne 
rejeton du noble sang de Charlemague. Les marchands étrangers pouvaient 
circuler librement dans son duché avec leur argent et leurs marchandises: 
même les personnes qui étaient venues de pays ennemis, ou qui lui avaient causé 
du mal, il ne les inquiétait pas. C'est ce qui fit que les Brabançons furent éga- 
lement bien reçus à l'étranger, oii on les honora par respect pour un prince qui 
rendit son peuple à la fois libre et puissant. " 

Jean le Victorieux, le triomphateur dans soixante et dix passes d'armes, ne 
pouvait laisser rouiller sa vaillante épée. En 1294, Henri, comte de Bar, 
qui venait d'épouser une fille du roi d'Angleterre, donna un grand tournoi à 
l'occasion de ses noces. Le duc de Brabant, accouru en Champagne, descendit 
dans la lice, où il fut atteint d'un coup de lance au bras droit. Cette blessure, 
mal pansée, devint mortelle, et il périt dans la vigueur de l'â^e, le 3 mai 1394, 
les uns disent en France, les autres à Lierre, oCi il se serait fait conduire. Quoi 
qu'il en soit, son corps, transporté à Bruxelles, fut inhumé dans l'église des 
Récollets, au milieu du deuil général. 
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LES COMMUNES. 



CHAPITRE PREMIER. 

ANDRE DEPUIS L'aTËNEMKNT DE GUI DE DAMPIERRE 
jusqu'à la mort de louis de MALE. 



e XIV" siècle «3t une période mémorable dans 
les annales de la plupart des nations euro- 
péennes, et surtout dans celles de la Belgique. 
Le caractère distinctif de cette époque, c'est la 
lutte acharnée entre l'élément féodal et l'élé- 
ment communal. Une grande partie de l'Europe, 
là où dominent les communes, tend à une orga- 
nisation républicaine. Ici l'élément féodal ré- 
siste et conserve sa prépondérance; ailleurs, 
il s'aSàiblit ou succombe. Pendant que la féo- 
dalité continue à peser de tout son poids sur le 
midi de la Gaule, la tentative républicaine est 
triomphante, momentanément dans les com- 
munes de la Flandre et dans les cités d'Italie, 
définitivement dans les montagnes de la Suisse, 
dans les villes libres du Rhin et de la ligue hanséatique '. 

i Vûir Guiior. Btwtaire de la dvaitaliûn in £utj]H, 10. Lv^o. 
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On a vu que, dès le xii® siècle, la Flandre avait atteint un haut degré de splen- 
deur. Elle en était redevable à son organisation politique et à son industrieuse 
activité, non moins qu'à son admirable position géographique. D un côté, elle tou- 
chait les frontières de la France et de l'empire germanique, tandis que, de l'autre, 
elle regardait l'Angleterre ; aussi était-elle dès lors le centre du commerce avec 
le nord-ouest de l'Europe : ses marchands parcouraient les bords de la Tamise, 
comme ceux du Rhin et de l'Elbe. Une révolution maritime allait contribuer à 
consolider la prospérité des communes flamandes : ce fut le passage du détroit 
de Gibraltar par les marins de la Méditerranée, passage qui devint régulier vers 
la fin du XIII® siècle et qui ajouta une route nouvelle à la route de terre. Mais, 
à une époque où la boussole était inconnue, les navigateurs du Midi n'osant pas 
s'aventurer dans les parages du Nord, ni les navigateurs du Nord dans les mers 
du Midi, la Flandre fut naturellement désignée, à cause de sa position, comme 
point intermédiaire entre la Baltique et la Méditerranée. Le commerce, qui 
avait affranchi les villes du midi de l'Europe, exerça la même influence dans les 
cités situées aux bords de la Baltique. A mesure que ces dernières entraient dans 
la révolution commerciale, elles se constituaient démocratiquement et se confé- 
déraient. Un traité conclu entre Lubeck et Hambourg en 1210, et renouvelé en 
1241, fut l'origine de la Hanse tetUonique ; en 1300, cette ligue, qui avait sur- 
tout pour but de créer des monopoles, se composait déjà de soixante villes fédé- 
rées depuis le bas Rhin jusqu'en Prusse et en Livonie. Cinquante ans plus 
tard, elle comptait, outre les soixante-quatre villes qui la composaient, qua- 
rante-quatre villes confédérées et vingt villes alliées en Angleterre, en Flandre, 
en France, en Espagne et en Italie, indépendamment des villes sujettes. Elle 
avait quatre grands comptoirs ou entrepôts établis à Bergen en Norwége, à 
Novogorod en Russie, à Londres et à Bruges. La position centrale de Bruges 
fit de cette ville le marché le plus riche et le plus fréquenté. Les Italiens y 
apportaient les épiceries de l'Inde et les produits des contrées méridionales ; les 
Flamands y vendaient leurs toiles et leurs draps; les Hanséates amenaient en 
échange le poisson salé et toutes les denrées de l'extrémité septentrionale du 
continent. Bruges était devenu à la fois le magasin des laines d'Angleterre, le 
dépôt central des draps et des toiles de Flandre, l'étape des munitions de marine 
et des autres marchandises du Nord, enfin l'entrepôt de l'Italie, soit pour ses 
propres produits, soit pour ceux de l'Orient qu'elle y amenait. Des connais- 
sances dont les autres peuples n'avaient pas même une idée étaient déjà fami- 
lières aux communes flamandes : c'est ainsi que Bruges possédait dès 1310 
une chambre d'assurances. Nous avons déjà signalé l'importance du port de 
Damme à cette époque : là mourut en 1300 le père des poètes flamands, 
Jacques Van Maerlant, dont les ouvrages reflètent l'esprit libre et progressif de 
sa patrie. 

Le commerce de la Flandre avec l'Angleterre se faisait par une association 
spéciale nommée hanse de Londres; dix-sept villes formaient cette ligue, qui 
trafiquait particulièrement dans les foires de la Champagne, très-célèbres au 
XIII® et au XIV® siècle. Des négociants de Bruges et d'Ypres étaient à la tète de 
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18 hanse flamande : la première de ces deux villes nommait le hansgraef 
(comte de k hanse); l'autre choisissait le schilddrake (l"écujer}. Cette corpo- 
ration avait un caractère aristocratique; ni les artisans, ni les marchands en 
détail ne pouvaient y être admis. Encore florissante vers le milieu du xiv* siècle, 
elle déclina et se désorganisa vers 1426 i. 

La division du travail, par le concours des gildes ou corporations, était au 
moyen âge la base fondamentale de l'organisation industrielle dans les cités 
belges. Dès le xni" siècle, tous ceux qui s'adonnaient à la fabrication et au com- 
merce des draps se 
trouvaient oi^anisés 
en corps de métier. 
Ils étaient répartis en 
diverses classes; cha- 
cune d'elles avait ses 
privilèges et ses fran- 
chises propres : ainsi 
le droit de vente ap- 
partenait exclusive- 
ment aux gildes de 
la laine et du drap. 



chands d'une condition / 
supérieure & celle des / 
ouvriers ou des travail- 
leurs. L'artisan n'était 
pourtant pas irrévo- 
cablement , exclu de 
cette corporation su- 
périeure ou de cette 

maltresse gilde ; s'il \ 

avait quelque aisance, jâcums 

il pouvait solliciter l'honneur d'y être admis ; mais on exigeait qu'il s'éconl&t 
un intervalle d'un an et un jour entre le travail qui avait sali les mains, 
et son admission parmi les confrères de la maîtresse gilde. En résumé, 
il existait de grands métiers et de petits métiers, les uns composés des bour- 
geois proprement dits, les autres des artisans *. Les premiers, formant dans 
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les communes une sorte de caste féodale, voulurent conserver l'autorité qui 
leur avait été concédée par le suzerain; les seconds, moins à plaindre assuré- 
ment que les serfs des campagnes ', s'efforcèrent de niveler les rangs ou tout 
au moins d'acquérir une part du pouvoir municipal. Ces divisions étaient dans 
la nature des choses ; loin de porter une atteinte grave à la prospérité du pays, 
elles entretenaient et fortifiaient le sentiment patriotique : sans vouloir excuser 
les excès auxquels se portèrent parfois les petits métiers, on peut leur rendre 
cette justice qu'ils furent le boulevard de la nationalité et de l'indépendance de 
la Flandre. 

Du xiii° au xv^ siècle, Bruges compta cent mille habitants; et Gand, 
deux cent cinquante mille, parmi lesquels cinquante mille ouvriers travail- 

ant aux étoffés de laine; 
^pres et ses faubom^ 
«n tenaient une popula- 
ion de deux cent mille 
Lmes, et les fabriques de 
Irap y étaient au nombre 
le quatre mille '. Les 
lalles d'Ypres et de Bru- 
ges attestaient la proa- 
lérité de ces communes : 
a première, commencée 
\n 1201, ne fiit entiè- 
ement terminée qu'en 
:304; la seconde, dont 
es fondements furent je- 
és en 1284, était bâtie 
m retour d'équerre, avec 
jn autre édifice appelé 

K*UD> « L. B*LU> llYrRBS (IMl 1304). ^^^^ ^ ;.^„^ pjjTjjg q„-y 

s'élevait sur un canal, où les bateaux venaient déchai^r leurs cargaisons sons 
des galeries couvertes s. 

Les richesses de la Flandre excitèrent la convoitise des rois étrangers ; ses 
libertés, l'envie des populations voisines. Ainsi s'expliquent les attaques de Phi- 
lippe le Bel et de ses successeurs, l'aversion de la noblesse française pour les 
communes flamandes, en même temps que les sympathies que leur cause ren- 
contrait dans la bourgeoisie de Paris et des principales villes du royaume. 

Dans ces grandes luttes, ^.^Jlglete^re devait être l'alliée naturelle de la 
Flandre, sous les rapporta de la politique et du commerça. L'industrie natio- 
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nale des Flamands consistait dans le tissage des draps et de la toile. Or, 
par suite de la grande extension donnée à la fabrication, la laine indigène 
ne suffisait plus, et les tisserands étaient obligés d'avoir recours, pour leurs ma- 
tières premières, â l'Angleterre, si riche eu pâturages et en troupeaux de brebis. 
Les deux pays avaient donc besoin l'un de l'autre : la Flandre était un vaste 
débouché pour les laines anglaises, et l'Angleterre un immense marché pour les 
draps et les toiles de la Flandre. Vassaux des rois de France, les comtes fla- 
mands se trouvaient dans une position fausse : leur serment les obligeait à 
suivre la bannière de leur suzerain, tandis que leur intérêt leur commandait de 



ménager les rois d'Angleterre. Beaucoup de complications surgirent du ser- 
ment de féauté qu'ils étaient tenus de prêter. Quant au peuple, il comprenait 
que la neutralité seule pouvait lui conserver le travail dont il subsistait; 
aussi applaudissait-il à ces sages paroles de Robert de Béthuue ; - La Flandre 
doit toujours se regarder comme un pajs neutre, libre et ouvert à toutes les 
nations. - 

Malgré l'état florissant du pays, ce fut sous de sinistres auspices que s'ouvrit 
le règne de Gui de Dampierre. Tout annonçait une lutte prochaine, violente, 
implacable : la France mettait en avant de nouveaux projets de conquête ; le 
peuple éclatait en menaces contre les classes supérieures; les d'Âvesnes s'agi- 
taient. 

Dis l'année de son avènement (1285), Philippe le Bel avait manifesté l'inten- 
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tion d'amoindrir le pouvoir du comte de Flandre. L'ignominieux traité de Melun, 
accepté par Marguerite, ne secondait que trop cet espoir : le roi et le par- 
lement de Paris intervenaient, comme autorité suprême, dans les afiaires inté- 
rieures d'un fief jusqu'alors presque indépendant. Jaloux du pouvoir exercé par 
la noblesse communale dans les grandes villes du comté. Gui de Dampierre avait 
successivement obligé les échevins de Bruges et les Trente-Neuf de Gand ^ à lui 
rendre compte de leur administration financière. Philippe le Hardi avait sou- 
tenu le comte de Flandre; Philippe le Bel, dans des vues qu'il dévoila bientôt, 
résolut de soutenir l'oligarchie communale. En 1293, Gui porta le dernier 
coup aux Trente-Neuf, en leur ôtant une partie de leurs prérogatives et en 
soumettant leur gestion au contrôle des habitants de la commune. Dès lors, la 
Flandre fut divisée en deux partis : d'un côté, se trouvaient les gens de métier, 
reconnaissants de la bienveillance que leur témoignait Gui de Dampierre; de 
l'autre, la noblesse communale, qu'il avait affaiblie, rançonnée et même décimée. 
C'est cette aristocratie irritée qui fournit les partisans de la France, auxquels 
le peuple donna le surnom de Leliaerts (gens du Lis). 

Philippe le Bel commença par exiger du comte de Flandre l'observation 
rigoureuse du traité de Melun, le menaçant, en cas de refus, de ne point 
accorder le renouvellement d'investiture et d'entrer à main armée dans le pays. 
Malgré l'opposition des communes et ses propres répugnances, le vassal dut se 
soumettre : le moment ne lui paraissait pas encore venu de résister. 

Cependant, lorsque les chefs de l'Empire germanique eurent également reven- 
diqué leurs droits de suzeraineté. Gui se montra plus audacieux. Il refusa haute- 
ment de leur faire hommage pour la Flandre impériale, sans s'émouvoir de plu- 
sieurs décrets de confiscation prononcés par Rodolphe de Habsbourg et, plus 
tard, par Adolphe de Nassau : Jean II d'Avesnes, comte de Hainaut, auquel ces 
décrets adjugeaient le territoire confisqué, n'était pas assez fort pour s'en rendre 
maître. Aussi l'affaire n'eut-elle d'autre suite que des négociations qui laissèrent 
les choses dans leur premier état. Mais l'animosité persévérante des maisons 
d'Avesnes et de Dampierre devait avoir bientôt des conséquences plus graves. 

Edouard l^^ roi d'Angleterre, avait vu ses possessions du midi de la France 
menacées par Philippe le Bel : il chercha à diviser les forces de ce dernier, en 
lui suscitant des ennemis sur ses frontières du nord. Il chercha donc des alliés 
en Belgique : à Jean II, duc de Brabant, il donna sa fille Marguerite en mariage; 
au comte de Flandre, il envoya l'évèque de Durham pour négocier les fiançailles 
du prince de Galles avec la fille de Gui, nommée Philippine (1293). L'intérêt réel 
du pays et les conseils du duc de Brabant engagèrent le comte à accepter cette 
proposition. C'était jeter le gant à son suzerain. Philippe le Bel, menacé par 
une coalition, eut recours à la ruse pour mettre obstacle au rapprochement 
de ses deux adversaii^s. A sa demande. Gui et la comtesse son épouse vinrent 
le trouver à Corbie sur la Somme, avec Philippine sa filleule, qu'il avait témoi- 
gné le désir de revoir avant qu'elle partit pour l'Angleterre. Ils se rendirent sans 

■ 

< Voir d-deittti, p. B5v note t. 
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défiance à cette invitation et furent d'abord bien accueillis ; mais lorsque Gui fit 
ses adieux au roi, celui-ci, jetant sur son vassal des regards menaçants, s écria : 
*^ Flamand, tu as contracté une alliance secrète avec notre ennemi ; tu t'es rendu 
coupable de félonie ; tu as forfait ton comté : toi et les tiens, je vous déclare mes 
prisonniers. »» Le comte fut conduit avec sa fille à la tour du Louvre. Cependant, 
grâce à Tintervention du pape Boniface VIII, une décision des pairs de France 
rendit bientôt la liberté au comte; mais il avait dû jurer de maintenir la paix de 
Melun, de ne conclure aucun pacte avec les Anglais et de se soumettre à Tex- 
communication de TEglise, lui et ses sujets, dans le cas où il viendrait à man- 
quer à sa parole; il laissait, en outre, en otage, sa fille Philippine, comme 
garantie de sa fidélité envers la France (1296). 

Irrité de Tafiront sanglant qu*il avait essuyé, «Gui se rendit dans la ville de 
Grammont, où avaient été convoqués, pour le 26 décembre 1296, les alliés du 
roi d'Angleterre. L'empereur Adolphe de Nassau, l'archiduc Albert d'Autriche, 
le duc de Brabant, les comtes de Hollande, de Juliers et de Bar y conclurent, 
avec Edouard P^, une alliance contre les Français. Lorsque Philippe le Bel en fut 
informé, il envoya en Flandre les chevaliers Simon, dit le Moyne, châtelain de 
Montreuil, et Jean le Borne, châtelain de Beauquesne, avec mission de sommer 
le comte de comparaître devant la cour du Châtelet de Paris, afin d'y entendre 
sa condamnation. Gui, qui se trouvait dans son château de Winendale, refusa 
d'obtempérer aux ordres de son suzerain. Alors les deux commissaires le décla- 
rèrent prisonnier, au nom du roi, et se disposèrent à l'entraîner. A la vue de 
l'outrage fait à leur vieux père, Robert de Béthune et ses frères, mettant l'épée 
à la main, se seraient jetés sur les chevaliers français, si Gui ne se fût interposé. 
Il donna aux ambassadeurs une escorte pour leur sûreté et les fit reconduire 
jusqu'aux frontières de l'Artois. 

Pour se concilier les Flamands, Edouard P*" transféra le dépôt des laines 
anglaises de Dordrecht à Bruges, et permit aux marchands de Flandre de vendre 
librement les produits de leur industrie dans toute l'Angleterre ; par le traité 
signé à Ipswich (7 janvier 1297), il s'obligea aussi à fournir un subside de trois 
cent mille livres tournois noires, payable par cinquième chaque année, et, si le 
mariage de son fils avec Philippine ne pouvait s'accomplir, celle-ci devait être 
remplacée par sa sœur cadette. Aussitôt la conclusion de ce traité, deux prélats, 
les abbés de Gembloux et de Floreffe, furent envoyés à la cour de France. Ils 
déclarèrent au roi ** qu'à cause de ses méchants procédés et perfidies, moi^sei- 
gneur Gui, comte de Flandre et marquis de Namur, se déclarait comme délié, 
absous et libéré de tous liens, alliances et conventions, obéissances, services et 
redevances auxquels il pouvait être tenu envers lui. « Philippe voulut prévenir 
les dangers dont le menaçait la ligue de Grammont : dès le mois d'octobre 1295, 
il avait négocié une alliance avec Jean Baillol, roi d'Ecosse; il en conclut une 
autre avec le comte de Hainaut. Les biens des partisans de Gui furent saisis en 
France, et les habitants de Tournai autorisés à courir sus aux Flamands ; enfin 
'le roi convoqua ses hommes d'armes et sa chevalerie, après avoir &it lancer un 
interdit sur toute la Flandre par l'archevêque de Reims et l'évêque de Senlis. De 

TOMB I. 36 
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son côté, le comte, après avoir cassé le célèbre collège des Trente-Neuf et neu- 
tralisé ainsi Imfluence des gens du Lis, fit publier solennellement, dans le chœur 
de l'église de Sainte-Pharaïlde à Gand, son acte d'appel en cour de Rome. 

Au printemps de Tannée 1297, l'armée royale, forte de soixante et dix mille 
hommes, passa la fix)ntière. Gui de Dampierre, déjà septuagénaire, ne pouvait 
plus conduire ses troupes au combat : il les confia à son fils aine Robert de 
Béthune. La défection d'une partie de la noblesse flamande assura le triomphe 
des armes françaises à Bulscamp et entraîna la soumission de Bruges ; Lille 
tomba également au pouvoir de l'ennemi. Le roi d'Angleterre venait de débar- 
quer à Damme, mais n'ayant avec lui qu'un petit nombre d'hommes d'armes, 
qui occupèrent Gand, où se trouvait le vieux comte. Quant à Fempereur Adolphe 
de Nassau, Philippe le Bel avait déterminé secrètement Albert d'Autriche à 
lui faire la guerre. Les agressions des Écossais obligèrent bientôt Edouard à 
signer un armistice avec le roi de France : il fut conclu en décembre 1297 et 
prolongé jusqu'à la fête des Rois de l'an 1300. Dans l'intervalle, Philippe le Bel 
réussit à négocier avec Edouard d'Angleterre un traité secret, par lequel ce 
dernier s'engageait à épouser Marguerite, princesse du sang royal de France. 
Toutefois Edouard faillit payer cher la violation de sa parole. Fâchés de retour- 
ner chez eux sans butin, ses soldats, qui avaient passé l'hiver à Gand, imagi- 
nèrent de mettre le feu aux quatre coins de la cité et de s'emparer, à la faveur 
du désordre, de toutes les richesses qu'elle renfermait. Ce projet fat effective- 
ment tenté,mais sans succès. Aussitôt que les Gantois virent les flammes s'élever 
de divers côtés, ils tombèrent en masse sur les Anglais, tuèrent sept cents de 
leurs fantassins, et allaient massacrer le roi d'Angleterre et son fils, si les princes 
flamands ne se fassent jetés entre eux et le peuple irrité. 

Philippe le Bel avait conclu avec Gui de Dampierre un compromis par lequel 
tous deux se soumettaient à l'arbitrage du souverain pontife. Boniface VIII 
devait condamner une politique qui semblait déjà le menacer lui-même. Aussi 
trancha-t-il, à l'avantage du comte, le différend qui existait entre le vassal et le 
suzerain ; il enjoignit au roi de France de relâcher la fille de Gui et de restituer 
les villes de Flandre qu'il occupait injustement. Cette sentence, expédiée en 
forme de bulle, fat présentée par l'évêque de Durham à Philippe le Bel devant les 
princes et les barons. Ceux-ci avaient peine à se contenir ; enfin ils éclatèrent. 
Robert d'Artois, s'apercevant de la sombre tristesse avec laquelle le monarque 
écoutait le jugement du pape, arracha la bulle des mains du légat et, la jetant 
au feu, s'écria : « Tel déshonneur n'aviendra jamais à un roi de France. » 

Sans avoir donc aucun égard à la décision du saint-siége, Philippe le Bel 
annonça qu'à l'expiration de la trêve, il achèverait la conquête de la Flandre. 
En effet, cette époque arrivée, Charles de Valois, frère du roi, passa la frontière 
avec une nouvelle armée (1300). Gui essaya vainement de résister; délaissé par 
tous ses alliés, il crut qu'il devait tâcher de se réconcilier avec son suzerain. Il 
se rendit, en conséquence, à Ardembourg; là, Charles de Valois lui déclara qu'il 
n'y avait aucun espoir de s'entendre, à moins de remettre entre les mains du 
roi sa propre personne et les villes qui lui restaient : à cet effet, il lui fsdlait 
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partir sur-le-champ pour Paris, avec ses fils aînés et cinquante de ses princi- 
paux chevaliers ; on lui assurait, d ailleurs, que si, dans le courant de Tannée, 
la paix n'était pas conclue, il pourrait revenir librement en Flandre avec ses 
compagnons. Gui se fia aveuglément à ces promesses trompeuses. Le comte 
de Valois désigna lui-même les barons qui devaient servir d'escorte à leur sou- 
verain, et il eut soin de les choisir parmi ceux qu'il savait n*ètre pas favorables 
aux Français ^ L'accueil qu'ils reçurent à la cour de Paris fut dur et hautain; 
l'infortuné Gui se jeta en vain aux pieds du monarque, demandant pardon de 
tout le passé et invoquant la parole du comte de Valois : rien ne put le sauver. 
Philippe ne se regardait pas comme lié par un traité que son frère avait conclu 
sans son aveu, et tout ce que l'on put obtenir de lui fut qu'il accordât la vie à son 
vassal suppliant et à ses compagnons. On enferma Gui dans le donjon de Gom- 
piègne ; Robert de Béthune au château de Chinon, et Guillaume, son frère, à 
celui d'Issoudun, dans le Berry; les barons furent également disséminés dans 
difiérentes forteresses du royaume. Le roi de France fit ensuite décider que le 
comte, son vassal, avait encouru la confiscation de son fief pour crime de 
félonie 2. 

Dans les premiers jours de mai de l'année 1301, Philippe, accompagné de sa 
femme, Jeanne de Navarre, vint lui-même visiter la Flandre. Pour se concilier 
les sympathies populaires, il se montra afiable et bienveillant, abolit à Gand 
les impôts sur la bière et l'hydromel, et sanctionna la suppression des Trente- 
Neuf 3. Partout les partisans de la France accueillirent le roi avec enthousiasme 
et, pour célébrer dignement l'humiliation de leur pays, les riches Leliaerts dé- 
ployèrent une magnificence inouïe. Dans une des fêtes brillantes qu'on donna à 
Philippe, lors de son passage à Bruges, Jeanne de Navarre, frappée d'étonne- 
ment à la vue de la beauté et des éblouissantes parures des dames de la ville, ne 
put s'empêcher de s'écrier : <• Je me croyais seule reine ici, et j'en aperçois mille 
autres autour de moi ! «* Une seule partie de la population ne partageait point 
cette vive aUégresse : c'était la classe ouvrière, qui gémissait sous l'autorité des 
&milles patriciennes. Privé du comte, son protecteur naturel, entouré de soldats 
étrangers, en butte aux vexations des Leliaerts, le peuple commençait à sentir 
qu'il n'avait plus de patrie, et à craindre qu'on ne le traitât comme les serfs des 
provinces françaises. Ces sombres pensées donnaient aux artisans des grandes 
villes un aspect menaçant ; tous les esprits fermentaient : une réaction était 
imminente. 

Le despotisme du lieutenant général du roi précipita la catastrophe : oncle de 

< Les défenseurs du comte et de rindépendanoe nationale étaient désignés sous le nom de Clamcaertt, du mot Mcmtcen, 
griffes, avec lesquelles le lion de Flandre semblait menaeer les fleurs de lis. 

« Jules Van Praet, BitMre de la Flandre dtpvù U eomU Oid de DampiemJuequ'muB dnct de Bowvogns, I. - Tolsln, Notice 
sur la bataOU de CowrtraL — Wamkœnig, HieMre de la Flandre, I. - Kerryn de Lettenhove, Skioire de la Flandre, II. - 
Bd. Le Olay, HiMoAv des flomief de /londre, II, pflssim. 

s Ils ftarent remplacés par une nouTelle magistrature composée de treise écheyins et de treixe conseillers, élus annuellement 
par quatre commissaires du souverain et quatre électeurs de la commune. Les treixe écherins, appelés èekevinê de la Kettre, 
administraient la commune; les treise conseillers, appelés icKevin* des parchon», avaient dans leurs attributions le partage des 
iuoeessions. Ce règlement Ait conOrmé, en 1313, par le comte Robert de Béthune et resta en Tigueur Jusqu'en 1510, sauf quelques 
modiflcations qu*7 apporta en 1170 Marie de Bourgogne. Bn 1540, après la révolte des Gantois, l'empereur Charles remplaça 
l'ordonnance de PhiUppe le Bel par la «memnon earoUne. 
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rimpérieuse Jeanne de Navarre, Jacques de Châtillon suivait aveuglément les 
conseils du chancelier de France, Pierre Flotte, administrateur rapace, qui vou- 
lait, en effet, traiter les gens de métier comme des serfs rebelles. A Bruges, à 
Courtrai, à Lille, à Cassel, on élevait des citadelles aux dépens des communes, 
afin de les efirayer et de les contenir. Enfin, lorsque les échevins de Gand et de ' 
Bruges eurent décidé que le peuple payerait les frais de Imauguration de Phi- 
lippe le Bel, les partisans de Findépendance nationale résolurent formellement 
de se soustraire à cet afiront. 

Le bailli du roi à Bruges avait fait arrêter Pierre Goninc, doyen des tisse- 
rands, et vingt-cinq capitaines de la bourgeoisie : le peuple brisa les portes de 
leur prison et s insurgea contre les gens du Lis. Mais Châtillon, ayant reçu des 
renforts, reprit possession de la ville. Les bourgeois qui avaient fomenté la sédi- 
tion furent bannis avec Pierre Goninc, leur chef. Le lieutenant de Philippe le Bel 
déclara ensuite la commune privée de ses privilèges. 

Cependant tout annonçait une révolte formidable, et cette révolte était justifiée 
par le despotisme de Châtillon et la rapacité des officiers royaux, qui exigeaient 
des ouvriers de Bruges le quart de leur salaire journalier, et qui ruinaient le 
commerce et Findustrie. Des relations actives se nouèrent secrètement avec les 
fils du souverain captif i. Telle était déjà la force du parti national que, Goninc 
étant rentré à Bruges, les gens du Lis n'osèrent pas Tinquiéter. Il continua à 
diriger les adversaires de la domination étrangère, conjointement avec Jean 
Breidel, doyen du métier des bouchers. Tous deux avaient appelé dans le pays 
Guillaume de Juliers, prévôt d'Utrecht et petit-fils de Gui de Dampierre. Sa pre- 
mière entreprise fut d aller brûler le château de Sysseele, dont le seigneur était 
partisan de la France ; il attaqua ensuite le château de Maie, le prit d'assaut et 
passa toute la garnison française au fil de Tépée. Ces premiers succès ranimèrent 
Tardeur des clauwaerts ; la plupart d'entre eux, Brugeois et Gantois, passèrent 
sous les drapeaux de Guillaume de Juliers. Cependant Châtillon avait rassemblé 
près de Courtrai un grand nombre de chevaliers et d'hommes d armes du Hai- 
naut, de la Picardie et de la Flandre gallicane. L'arrivée de ces troupes força 
Guillaume de Juliers à s'éloigner et les Brugeois à conclure un traité, par lequel 
ceux qui se croiraient coupables de rébellion devaient quitter la commune. Le 
gouverneur français promit, à cette condition, de rentrer dans leur ville en ami, 
accompagné seulement de trois cents cavaliers. Breidel et cinq mille bannis, en 
se retirant, le 17 mai 1302, vers les rives du Zwin, surprirent Damme et y brûlè- 
rent les magasins de l'ennemi. Exaspéré par ce nouvel acte d'hostilité, Châtillon 
se présenta le lendemain aux portes de Bruges, non pas avec troi» cents cava- 
liers, mais avec dix-sept cents et un corps nombreux de fantassins. Il avait le 
visage courroucé et proférait des menaces : on l'entendit s'écrier que la plupart 
des Brugeois ne tarderaient pas à être attachés au gibet. Les habitants commen- 
cèrent à concevoir de tristes soupçons ; leur défiance fut à son comble lorsque le 



4 Oui dé Dampierre, marié deux foii, était père de neuf flli et de huit flUee. ^Pour rénumération de cette nombreate poetérité, 
voir lea AnnaU» eitt Hamautt par Fr. Vinchant, t III, p. 8. 
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bruit se répandit que les Français avaient amené avec eux plusieurs chariots 
qui paraissaient contenir des tonneaux de vin, mais qui étaient remplis de cordes, 
avec lesquelles on devait, disait-on, garrotter à Timproviste les principaux bour- 
geois et les pendre à leurs fenêtres. Du reste, à peine les soldats étaient-ils 
entrés qu'ils avaient enfoncé les portes de diiférentes maisons de bannis, pillé ce 
qui s y trouvait et tué ceux qui opposaient quelque résistance. Tout le monde 
croyait qu'une épouvantable boucherie était décidée et que les Français 
mettraient leur projet à exécution le lendemain. Déjà les Brugeois avaient 
appelé à leur aide leurs compatriotes exilés : Breidel et Coninc se hâtent d ac- 
courir. Le 19 mai, un peu avant l'aube, d'efl'royables clameurs retentissent dans 
les rues. Aux cris de » Flandre au lion ! ^ sept mille clauwaerts escaladent les 
murailles et se précipitent dans la commune en appelant leurs concitoyens à la 
liberté. Après avoir posé des sentinelles aux entrées de la ville, les patriotes se 
réunissent sur le pont de Snackaerts pour convenir d'un signe de ralliement : 
les mots schilt ende vriendt servirent d'arrêt de mort aux matines brugeoises. 
Réveillés en sursaut, traqués dans les maisons, les soldats français se pressè- 
rent bientôt aux portes de la ville; tous ceux qui ne prononçaient pas correc- 
tement le funèbre mot d'ordre étaient mis à mort. On égorgea ainsi vingt- 
quatre bannerets, quinze cents chevaliers et deux mille hommes d'armes. 
Châtillon, déguisé en moine, n'échappa au carnage qu'à la faveur du désordre 
et en se jetant dans les fossés de Bruges. 

Lorsque la nouvelle de ce massacre parvint à Paris, il n'y eut qu'un cri 
de vengeance contre les Flamands. Philippe le Bel appela aux armes tous ses 
comtes et barons, convoqua les milices de l'Ile-de-France, de Champagne, de 
Normandie, de Poitou, de Picardie, et prit, en outre, à sa solde un grand 
nombre de gens de guerre du Brabant et du Hainaut. Le centre de réunion des 
Français était à Lille. Robert, comte d'Artois, fut mis à la tête de l'armée. 

Afin de ne pas laisser aux Flamands le temps d'augmenter leurs forces, ce 
prince se mit en marche dès les premiers jours de juillet et vint camper à deux 
lieues de Courtrai : d'efl'royables massacres, des torrents de flamme et de 
fumée avaient signalé son passage. Toute la partie méridionale du pays n'oflrait, 
depuis Douai, que des ruines; plus une maison, un château, une église, pas 
même un arbre; les soldats portaient, au bout de leurs lances, des balais enflam- 
més pour donner à entendre qu'ils nettoieraient de même le reste de la contrée. 
Gui, sire de Richebourg, un des fils du comte de Flandre, et Guillaume de Juliers 
attendaient l'ennemi dans la plaine de Groeninghe avec les gens des métiers, 
décidés à mourir pour l'indépendance et la liberté de leur patrie. 

Le mercredi 11 juillet 1302, les deux armées se rencontrèrent. Toutes les 
villes de la Flandre flamingante avaient envoyé leur contingent ; Pierre 
Coninc et Jean Breidel avaient amené les corporations de Bruges ; Eustache 
Sporkin était venu avec les milices de Fumes et de tout le littoral ; Baudouin de 
Papenrode, vicomte d'Alost, commandait les gens de cette châtellenie; Amould 
d'Audenarde avait sous ses ordres ceux de sa seigneurie et les auxiliaires de la 
Flandre zélandaise; cinq cents hommes, habillés de rouge, et sept cents arbalé- 
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triers étaient accourus dTpres ; enfin Tarrivée de six cents NamuFois et d'autant 
de Gantois, qui avaient réussi à s'échapper de leur ville, encore au pouvoir des 
Leliaerts, redoublèrent la confiance des communiers. Ces divers corps, formant 
un total de vingt à trente mille combattants, ne présentaient point le spectacle 
d une multitude indisciplinée : Tarmée nationale se composait en grande partie 
des corporations et des confréries militaires; chacune d'elles avait son chef, 
et toutes étaient armées de lances, de longues épées ou de ces pesantes mas- 
sues que les Flamands appelaient par ironie bonjour ou goedendag et dont 
ils allaient faire un si terrible usage i. Quoique plus de cinquante barons fussent 
retenus prisonniers dans les châteaux de Philippe le Bel, et que d'autres, appar- 
tenant au parti des Leliaerts, fussent entrés dans les rangs ennemis, un grand 
nombre de chevaliers et de nobles étaient néanmoins restés fidèles à l'étendard 
du lion de Flandre. 

L'armée royale s'élevait à plus de cinquante mille hommes, français, pro- 
vençaux, navarrais, espagnols, lombards; quelques jours auparavant, elle 
s'était encore renforcée et avait reçu dans ses rangs un grand nombre de cheva- 
liers brabançons et hennuyers, les uns commandés par Godefroid de Brabant, 
frère du vainqueur de Woeringen, les autres par Jean d'Ostrevant, fils et héri- 
tier présomptif du comte de Hainaut 2. Cette armée était une des plus formida- 
bles que jamais roi de France eût mises en campagne : elle renfermait toute la 
fleur de la noblesse et de la chevalerie de l'Europe chrétienne. On y comptait 
sept mille cinq cents chevaliers, dix mille archers et quarante mille sergents 
d'armes. 

Les Flamands, remarquant la grande supériorité de la cavalerie ennemie, 
cherchèrent à paralyser son action. Ils choisirent pour champ de bataille la 
. plaine de Groeninghe, située à l'est de la ville de Courtrai. En arrière coulait la 
Lys, qui ne permettait pas aux communiera de reculer; autour d'eux s'éten- 
daient des prairies basses et marécageuses; à l'occident, ils étaient défendus par 
les fortifications de la ville ; au front et à leur gauche, par le ruisseau dit de 
Groeninghe. Afin de rendre l'attaque encore plus difiîcile, les haies d'aunes et 
les bouquets de bois situés autour du camp furent abattus et amoncelés derrière 
les courants d'eau et les fossés qui coupaient la plaine. Un corps de douze cents 
hommes, composé des Yprois et des arbalétriers du comte, fut placé aux portes 
de la ville pour protéger les remparts et contenir la garnison française du châ- 
teau. Les chefs firent publier dans les rangs la défense de faire ni butin ni pri- 
sonniers, ajoutant que ceux qui agiraient autrement seraient, après la bataille, 
mis à mort sur place. Avant d'en venir aux mains, grand nombre de com- 
muniers se confessèrent à des moines, qui, par leurs exhortations, achevèrent 
d'enflammer tous les courages. Un prêtre apparaît sur les marches d'un autel et 

« • L« manche, long et noueux, se oompoiait d*une forte branche d'arbre, qui parfoia n'était pat même dégroMie; maiit 
l'extrémité te fixait, au moyen d'un anneau, une tète de fer d'une groiseur atsex coneidérable, terminée en pointe. La peannleur 
de cette tête permettait d'employer l'arme en gulie de massue, et quand le fantassin n'avait pas abattu son adversaire du pre- 
mier coup, U essayait de le percer en relevant sa pique. • Mémoire twr la bataOU de Oontrlrm, par Moke (t. XXVI des 
de V Académie rovàle de Be^fique), 

t Le comté d'Ostrevant élait situé entre l'Bseaut, la Searpe et la Sensée ; il avait pour capitale Boaehain. 
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• 

élève le saint viatique au-dessus de Tarmée agenouillée ; en ce moment suprême, 
les soldats prennent dans leurs mains un peu de terre et la portent pieusement 
à leurs lèvres, montrant ainsi qu'ils vont offrir leur sang pour la défense du sol 
natal. Quelques instants après, les princes parcourent toute la ligne et s assurent 
que leurs ordres ont été fidèlement exécutés; Tétendard de saint Georges étant 
arboré, ils s'écrient : ** Que les ennemis arrivent maintenant : Dieu nous prêtera 
le secours de son bras! ^ Descendus de leurs chevaux, ils saisissent chacun une 
massue et vont se placer à côté de leur bannière, au premier rang des gens des 
communes, avec qui ils sont résolus de vaincre ou de mourir. 

Dans larmée de France ne régnait point, au même degré, cet enthousiasme, 
qui souvent présage la victoire. Quelques vieux guerriers, appréciant la force 
de la position des Flamands, conseillaient à Robert d'Artois de leur couper les 
vivres et de les forcer ainsi à lever leur camp, plutôt que d'exposer dans ces 
marais la fleur de sa chevalerie. Mais le comte croyait n'avoir affaire qu'à une 
vile cohqe de gens peu aguerris : il ne voulut rien entendre. Vers sept heures 
du matin, les Français s'approchent de leurs ennemis à deux traits d'arcs, jus- 
qu'au bord d'un ruisseau très-fangeux, et Robert d'Artois donne le signal de l'at- 
taque. Les premiers chevaliers, arrivant de la plaine, veulent firanchir l'obstacle 
au galop ; mais ils s'enfoncent dans la boue jusqu'aux arçons et sont percés 
par les flèches des archera. Après de nouvelles tentatives, également infruc- 
tueuses, Robert rappela sa cavalerie pour lui faire reprendre ses rangs. Sur ces 
entrefaites les arbalétriers français entrèrent en ligne et trouvèrent moyen de 
passer dans un autre endroit. Ils lancèrent à leur tour sur les archers flamands 
une si grande quantité de flèches, qu'ils les forcèrent à se replier sur leurs corps 
de bataille ; jetant ensuite leurs arbalètes et se couvrant de leurs boucliers, ils 
les attaquèrent avec impétuosité, le coutelas au poing, et se disposèrent à les 
poursuivre au delà du ruisseau de Groeninghe, qui formait le second et dernier 
retranchement de l'armée nationale. C'en était fait peut-être de l'indépendance 
de la Flandre, si ce succès remporté par des manants n'eût inspiré une furieuse 
jalousie aux chevaliers. Un d'entre eux crie au comte d'Artois : •* Sire, ces 
«* vilains feront tant, qu'ils remporteront l'honneur de la journée : s'ils mettent 
•• ainsi fin à la guerre, qu'est donc venue faire ici la noblesse? ** — ** Eh bien, 
« attaquons, « répliqua Robert. 

Lorsque les capitaines français eurent vu que l'armée flamande ne formait 
qu'une seule ligne étendue et profonde, ils réduisirent à trois corps la chevalerie, 
qui avait dû d'abord en former dix, et n'en laissèrent qu'un seul, pour servir de 
réserve, sous le commandement du comte de Saint-Pol. Les deux premiers 
s'ébranlent aussitôt, se précipitent à travers la masse de leurs propres fantassins, 
en foulent un grand nombre sous les pieds de leurs chevaux, et forcent le reste 
à leur laisser le champ libre et à se retirer dans un épouvantable désordre. 
Arrivés en face des communiers, ils essayent de franchir le second ruisseau : 
bon nombre de chevaliers s'abîment dans la boue et leurs dorps amoncelés servent 
de ponts aux compagnons qui les suivent. Tout plia d'abord sous le choc impé- 
tueux de la vaillance française : Godefroid de Brabant renversa de sa propre 
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main Guillaume de Juliers ; Gui de Richebourg, refoulé insensiblement avec son 
corps de bataille et une partie de son aile gauche, recula jusque contre les murs 
de labbaye de Groeninghe. Les milices de quelques villages, placées au centre, 
voulurent abandonner le terrain et ne fiirent ramenées à leur poste que par la 
bourgeoisie dTpres, qui tourna ses piques contre les fiiyards. Guillaume de 
Juliers, s étant relevé, appela la cavalerie au secours de sa bannière; les milices 
communales reformèrent leurs rangs et les piquiers chargèrent à leur tour les 
escadrons ennemis, qui, forcés de reculer, ne purent repasser le cours d'eau 
qu'ils avaient franchi dans leur premier élan. La plupart des coursiers s'abat- 
tirent, et toute cette brillante cavalerie, prise comme dans un piège, fat décimée 
en un moment : ses principaux chefs, Raoul de Nesle, Godefroid de Brabant, les 
comtes d'Eu et de Tancarville, tombèrent les uns après les autres, sans qu'il fût 
possible à leurs frères d'armes de les secourir. Rien ne pourrait donner une idée 
de cette effroyable mêlée. La force et la rapidité des coups étaient telles, que les 
lances et les massues se fendaient jusqu'à la poignée. Plusieurs des plus nobles 
princes et grands de France demandèrent, mais en vain, qu'on leur laissât la 
vie : enivrés de carnage, les gens des communes se montraient impitoyables. 
Guillaume de Juliers était harassé de fatigue et le sang lui ruisselait du nez : 
un de ses écuyers, voulant lui donner le temps de reprendre haleine, lui ôte sa 
cotte d'armes pour s'en revêtir, et s'élance au milieu des Français en s'écriant : 
- Voici encore Guillaume de Juliers ! ♦♦ On ne put jamais faire retirer du combat 
le porte-étendard de ce prince, Jean de Gand; cinq fois ce brave fut renversé à 
terre, cinq fois il se releva en agitant sa bannière. Robert d'Artois, témoin du 
massacre de sa noblesse, vint assaillir lui-même la droite des Flamands, avec 
plusieurs milliers de chevaux. Il était alors neuf heures du matin. Un chevalier 
champenois avertit le prince que le ruisseau était déjà rempli de morts en plu- 
sieurs endroits. Mais Robert méprisa ce fâcheux pronostic, donna de l'éperon 
à sa monture et s'élança sur l'autre bord : Gui de Richebourg a reconnu ses 
armoiries et sa bannière, il accourt à sa rencontre et le combat recommence. 
Les corporations de Gand et de Bruges abattent tout ce qui s'offre à leurs ter- 
ribles masses d'armes. Cependant Robert pousse son cheval jusqu'auprès de 
l'étendard national du Lion noir que gardait Jean de Renesse; il saisit l'éten- 
dard de Flandre par la hampe et, malgré les coups de hache qui pleuvant sur 
lui, il en déchire un lambeau. Cet outrage est bientôt vengé : un frère lai de 
l'abbaye de Ter-Doest, Guillaume Vansaeftingen, porte au prince un coup si 
violent qu'il le renverse. Assailli de toutes parts et déjà couvert de blessures, 
Robert s'écrie qu'il est le comte d'Artois et demande s'il n'y a pas là un noble 
auquel il puisse rendre son épée. On lui répond en flamand qu'on n'entend point 
sa langue, et qu'au reste on ne fait pas de prisonniers : il est achevé. Au même 
moment, Jacques de Châtillon, Jean d'Ostrevant et près de cinquante autres 
seigneurs tombent sur des monceaux de cadavres. 

Le corps de réserve de l'armée de France n'avait pas encore donné. Quelques- 
uns des chevaliers dont il se composait ne voulurent pas survivre à cette défaite 
et se précipitèrent en désespérés sur les vainqueurs ; mais les autres, se jetant 
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en toute bâte le bouclier sur le dos, prirent la fuite à travers Finfanterie, qui se 
dispersa de tous côtés et porta au comble la confusion générale. 

Sur ces entrefaites, les chefs flamands, voyant toutes les bannières françaises 
abattues, passèrent de Tautre côté des fossés. Gui de Richebourg avec Taile 
gauche, Guillaume de Juliers avec la droite; ils enveloppèrent les débris de 
Tarmée royale, et tous les détachements qu'ils trouvèrent encore debout furent 
exterminés. L'élite de la France avait péri dans cette sanglante journée ; il n'y 
avait dans le royaume aucune famille de race qui n'eût à pleurer un père, un fils 
ou un frère : soixante-quinze chefs des plus grandes maisons, parmi lesquels 
Robert d'Artois et Jacques de Châtillon; mille simples chevaliers, trois mille 
nobles écuyers, le chancelier Pierre Flotte, vingt mille morts enfin couvraient 
le champ de bataille. Quant aux Flamands, ils n'eurent à regretter qu'une cen- 
taine de tués; mais le nombre de leurs blessés était considérable ^ 

Les communes accueillirent avec une joie inexprimable la nouvelle de cette 
grande victoire : c'était plus qu'un glorieux fait d'armes, c'était l'affranchisse- 
ment du pays. Le lendemain, Gand chassa les gens du Lis; bientôt les villes 
mêmes de la Flandre gallicane reconnurent, en qualité de régent du comté, Jean 
de Namur *, dont le frère Gui fut élu capitaine de Bruges. Dans toutes les 
^lises, on rendit à Dieu de solennelles actions de grâces, et les vainqueurs 
suspendirent, comme trophée de guerre, à la voûte de Notre-Dame, à Courtrai, 
sept cents éperons dorés, dépouilles d'autant de chevaliers : c'est pourquoi la 
mémorable bataille de Groeninghe ou de Courtrai est également connue sous le 
nom de journée des Éperons d'or. 

Cette terrible défaite avait plongé la France dans le deuil et la consternation. 
Jamais les descendants de Hugues Capet n'avaient essuyé un plus sanglant 
affront : non-seulement la fleur de la noblesse avait péri, mais, dans toutes les 
communes de Flandre, la bannière aux fleurs de lis avait été lacérée pair le 
peuple et foulée aux pieds. Bientôt à la stupeur succéda un impérieux désir de 
vengeance. Philippe le Bel ayant convoqué les états généraux, à Paris, le surin- 
tendant des finances, Enguerrand de Marigny, exposa les motifs qui devaient 
engager le monarque à punir la révolte de la Flandre, et il exhorta vivement les 
trois états à le secourir dans cette nécessité publique, où il s'agissait du 
fait de tous. En conséquence, le ban et l'arrière-ban de toutes les provinces 
furent convoqués ; le clergé dut payer le dixième et le vingtième denier ; toutes 
les denrées vendues furent taxées; enfin le gouvernement altéra le titre des 

* Noat avons pals« lef principaux d«tailB da e« r6dt dans la notice lor la bataille de Ooartrai, publiée par MM. Yoifin et 
Ooethalt, et dans le Mimùtre d^Jà cité de M. Moke. Voir aussi un intéressant traTall sur les ghOdei mUitairt* de la Flandre 
par A. Yandenpeereboom. — La chronique de Jean de Dixmuie contient une liste des principaux seigneurs firançais qui furent 
enterrés dansTabbaye de Groeninghe. On remarque, dans cette liste ftinèbre, les rois ou prétendants de Majorque et de Mélinde, 
le prince d'Aspremont, Péréque de BeauTais, les comte d'Artois, de Champagne, de Soissons, de Nesle, de Clermont, de Troyes, 
de Ligny, de Bar, etc. Ceux-là obtinrent une sépulture honorable , mais d'autres, de moindre qualité, ne Airent pas traités avec 
la même distinction : on les Jetait, trois ou quatre cents à la fois, dans de grandes fosses. Deux tableaux proTenant de l'ancienne 
abbaye de Groeninghe donnent aussi les noms de tous les Français enterrés dans oe monastère ; Us sont consenrés aujourd'hui 
dans l'église de Saint-Michel à Courtrai. . 

• Jean de Namur était flls aîné du second lit de Qui de Dampierre, qui, en 1297, lui avait cédé le marquisat de Namur. Quinxe 
jours après U balaiUe de Courtrai, U prit le gouTemement de la Flandre, en attendant la déllyranee de son père et celle de 
l'héritier présomptu; Robert de Béthune. 
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monnaies. Six semaines après la bataille de Courtrai (septembre 1302), Philippe 
le Bel parut lui-même à Vitry sur la Scarpe, à la tête d une nouvelle armée 
forte de quatre-vingt mille hommes. Les milices communales marchèrent 
aussitôt à sa rencontre. Informé, par ses espions, que, parmi les quarante-trois 
comtes qui raccompagnaient, vingt-six avaient comploté de le livrer à Tennemi, 
le roi, au lieu d attendre les vainqueurs de Courtrai, rebroussa chemin. II 
n avait pas toutefois renoncé à la guerre. Rentré à Paris, il imposa Tobliga- 
tion du service militaire à tous les habitants de son royaume qui possédaient 
vingt livres de revenu ou une valeur de cinquante livres en meubles : il s^agîs- 
sait «* d'écraser lorgueilleuse rébellion des Flamands «. Quant à l'armée com- 
munale, elle avait tenté une attaque contre Tournai. Pour dégager cette place 
importante, Philippe le Bel accepta, vers la fin d octobre, une suspension 
d'armes de huit mois. Pendant cette trêve. Gui de Dampierre fut autorisé à 
se rendre en Flandre pour y négocier la paix, sauf à se reconstituer prison- 
nier s'il échouait. Il échoua et, nouveau Régulus, revint dans la forteresse de 
Compiègne. 

Les princes flamands n'avaient pas oublié que l'héritier du Hainaut figurait 
dans les rangs des Leliaerts à la bataille de Groeninghe; aussi attendaient-ils 
impatiemment l'occasion de se venger. Au mois d'avril 1303, ils marchèrent sur 
Lessines et enlevèrent à Jean II cette ville frontière, que sa position rendait 
importante. En même temps une autre partie des États des d'Âvesnes avait été 
menacée. Les comtés de Hollande et de Zélande leur étaient échus par droit de 
succession depuis l'an 1299 ^ : mais leur autorité était encore chancelante dans 
ces provinces et surtout en Zélande, où dominaient les partisans du comte de 
Flandre, de qui ce fief relevait. Gui de Richebourg et Jean de Namur passèrent 
dans ce pays, réunirent les mécontents et assiégèrent Zierickzee. Le succès jus- 
tifia d'abord cette entreprise. Guillaume (ÎOstrevant, second fils de Jean II et 
devenu son héritier présomptif depuis la mort de son frère, s'était uni à 
l'évêque d'Utrecht 2, pour repousser l'invasion. Il fut complètement battu dans 
l'Ile de Schouwen, au mois de mars 1304. Les vainqueurs se jetèrent aussitôt 
sur la Hollande et plantèrent leurs bannières à Middelbourg, à Delft, à Leyde 
et à Utrecht, tandis que le duc de Brabant (Jean II), avec lequel ils avaient 
conclu un traité, menaçait Dordrecht et les bords de la Meuse. Philippe le 
Bel envoie au secours des d'Âvesnes trente-six galères, sous le commandement 
du célèbre amiral génois Renier Grimaldi; en même temps il s'avance dans le 
Hainaut avec toutes ses forces, pour pénétrer de là dans la Flandre, Les flottes 
hollandaise et française combinées rencontrèrent les Flamands à Zierickzee le 
10 août 1304, et détruisirent l'escadre de Gui de Richebourg, qui tomba lui- 
même au pouvoir des vainqueurs. Ce revers ne fit qu'accroître l'énergie populaire. 
Huit jours après, larmée des communes offrit la bataille aux Français dans la 
plaine de Mons en Puelle, entre Lille et Douai. Philippe de Teano, autre fils 

• L» comte de Hollande, Florent Y, coniin Rermain de Jean II, arait été aaianiné, et son filt unique Tenait de mourir anni aam 
laisser de postérité. 

• Oui de Hainaut, frère de Jean II. 
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de Gui de Dampierrei, commandait les corporations. Les cavaliers ennemis, 
sans accepter le combat, cherchèrent à fatiguer les Flamands par des escar- 
mouches et réussirent à enlever les chariots qui portaient les vivres et les 
bagages. Cet accident força les bataillons communaux à abandonner le terrain, 
et vers le soir la plupart se dirigèrent vers Lille. Les Brugeois seuls, et ceux 
qui marchaient sous leur bannière, voulurent continuer le combat; conduits par 
Guillaume de Juliers, ils envahirent le camp des Français et pénétrèrent jusqu'à 
la tente royale. Philippe venait de sauter en selle : il fut désarçonné, son cheval 
tué sous lui et loriflamme mise en pièces. La bataille semblait perdue pour les 
Français ; déjà les fantassins jetaient leurs armes et fuyaient de tous côtés, 
lorsque les comtes de Valois et d'Évreux, frères du roi, firent un effort déses- 
péré; ralliant leurs chevaliers, ils les lancèrent sur les gens des communes, qui 
avaient rompu leurs lignes, croyant la victoire certaine. Repoussées, décimées, 
les corporations firent néanmoins leur retraite en bon ordre. Neuf mille Fran- 
çais avaient succombé; les Flamands laissèrent quatorze mille morts, d autres 
disent vingt mille, parmi lesquels Théroïque Guillaume de Juliers «. 

Philippe le Bel, après avoir augmenté ses forces, vint assiéger Lille, où le 
comte de Teano s'était enfermé avec les bataillons mutilés de Mons en Puelle. 
L'arrivée des troupes royales intimida la bourgeoisie, qui promit de se rendre 
si elle n'était pas secourue avant le P*" octobre. Mais, deux jours avant le terme 
fixé, une nouvelle armée communale se présenta devant les murs de la ville : 
Jean de Namur la conduisait. Le monarque, auquel il avait envoyé un défi, s'em- 
pressa d'aller reconnaître les avant-postes ennemis et, frappé du nombre des 
tentes, il recula devant une seconde bataille. «• On dirait, ». s'écria-t-il, •* qu'il 
pleut des Flamands! » En effet, ils avaient abandonné les ateliers et les champs; 
au nombre de deux cent mille, disent avec quelque exagération des historiens, 
ils s'étaient réunis dans la plaine glorieuse de Groeninghe, décidés à ne rentrer 
dans leurs foyers qu'avec la paix ou la victoire. Philippe, n'osant affronter leur 
désespoir, envoya immédiatement quelques seigneurs auprès des chefs pour 
négocier de la paix. 

Huit commissaires se réunirent et proposèrent de rendre à Gui de Dampierre 
la Flandre aussi libre qu'elle était avant la réunion à la France; de le relâcher, 
lui et ses fils; de décréter une amnistie générale; d'imposer aux gens de Flandre 
une rançon de huit cent mille livres parisis ; de laisser provisoirement la ville 
de Lille entre les mains du roi ; enfin, de prolonger la cessation des hostilités 
jusqu'à la fête de Pâques 1305. Il était stipulé, en outre, que cette convention 
serait convertie en traité par les commissaires des deux parties contractantes, 
réunis en conférence, avant l'expiration de la trêve. Mais lorsque les milices 
communales, après avoir accepté ces préliminaires de paix, se furent séparées 
pour rentrer dans leurs foyers, Philippe le Bel entreprit d'obtenir, par la ruse, 

< Philippe était comte de Teano dans le royaume de Naples, où il avait accompago6 Charlea d'Anjou. Il était revenu en 
Flandre pour aider set frërei et avait reçu le commandement comme l'atné de ceux qui étaient libres. 

t Extrait d'un manuscrit de la Bibliotheiiue impériale de Paris, publié dans le BtUUtin hàtorique de ht Soeiiti de* anti- 
quaire* de la lfor»iu«1867). 
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l'intrigue et la corruption, ce qu'il n'avait pu arracher par la force. Les com- 
missaires flamands, séduits peut-être par son or, arrêtèrent, le 16 janvier 1305, 
des conditions en opposition avec ce qui avait été d'abord proposé. Ce nouvel 
arrangement ne satisfit pas encore le roi, et la trêve fut prolongée jusqu'au 
24 juin, pour lui donner le temps de consommer son œuvre d'iniquité. Tel fut, 
en efiet, le nom que les Flamands donnèrent à bon droit au traité d'Athies-sur- 
Orge, signé le 5 juin. Philippe stipulait une amende de quatre cent mille livres, 
outre une rente annuelle de deux cent mille livres; pour caution il devait garder 
les châteaux de Lille, de Douai, de Béthune, de Cassel et de Courtrai; il récla- 
mait le châtiment de trois mille personnes de Bruges et de son territoire, qu'il 
pourrait punir par voyages ou pèlerinages ; il imposait la démolition à perpé- 
tuité des fortifications des principales villes de Flandre ; enfin, il exigeait que 
tous les habitants de ce pays, nobles ou non nobles, depuis l'âge de quatorze ans, 
vinssent à Amiens prêter le serment d'observer le traité, serment qui serait 
renouvelé tous les cinq ans et à perpétuité. 

Robert de Béthune, dont l'âme avait été afiaiblie par une longue captivité, 
consentit à signer un traité qui devait lui ouvrir les portes de sa prison. Après 
avoir juré féauté au roi, il revint dans son comté, apportant, dans un cercueil 
de plomb, les dépouilles de Gui de Dampierre, mort, au mois de mars 1305, 
dans le donjon de Pontoise, où il avait été transféré. Des murmures, des pro- 
testations accueillirent en Flandre les iniques conditions stipulées à Athies; 
le parti populaire, qui seul avait voulu la dernière guerre, se montrait disposé 
à reprendre les armes plutôt que de livrer le pays au bon plaisir du vaincu de 
Courtrai. Robert de Béthune ne put triompher de l'obstination des communes. 
De son côté, Philippe le Bel, à qui l'argent manquait pour recommencer les 
hostilités, traînait les négociations en longueur, content d'avoir, pour garantie 
de la fidélité de Robert de Béthune, la possession temporaire des villes de Lille, 
de Douai et d'Orchies : il tenait encore, comme gage supplémentaire, le comté 
de Réthel, que Louis, fils aîné de Robert de Béthune, avait acquis par son 
mariage i. 

Le 24 novembre 1314, Philippe le Bel mourut dans le palais de Fontainebleau : 
il avait été assigné à comparaître devant Dieu, cette année même, par le grand 
maître du Temple, Jacques Molay. 

Louis le Hutin voulut signaler son avènement en combattant les Flamands, 
toujours traités de rebelles à la cour de France. Pour réunir une armée, il 
décréta des tailles extraordinaires et rendit aux serfs leur liberté. Il se mit en 
route pour la Flandre le 14 juillet 1315; les pluies le surprirent dès son entrée 
dans le pays; bientôt, ne pouvant plus avancer, les envahisseurs brûlèrent leurs 
tentes et retournèrent sur leurs pas. Pendant cinq ans encore, des hostilités 
sans résultat interrompirent ainsi les négociations de la paix. Les Français occu- 
paient, dans l'intervalle, les villes de Lille, de Douai et d'Orchies, qui leur avaient 
été remises provisoirement. 

* NowctUt» Arehivn hittorfqtiti. II. — Ed. L« Olay, Hi$Urirt de$ comUt de Flandre, n, fNntni». 
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Philippe le Long, successeur de Louis le Hutin, voulut enfin réconcilier la 
Flandre et la France. Un traité définitif fut signé le 5 mai 1320 ; il supprimait 
les conditions humiliantes de la convention d'Athies-sur-Orge, mais assurait au 
monarque la possession définitive des trois principales villes de la Flandre wal- 
lonne. En outre, Louis de Nevers i, petit-fils de Robert de Béthune, épousa la 
fille du roi, sous la condition qu'il hériterait de son grand-père. Cette paix fut 
ratifiée par les communes flamandes. 

Robert de Béthime mourut le 19 septembre 1322, à Tâge de quatre-vingt- 
deux ans, et fut enseveli à Ypres, dans l'église de Saint-Martin, contemporaine 
des Halles. 

Louis de Nevers ou, comme on l'appelle plus souvent, Louis de Crécy, monta 
sur le trône. Ce jeune prince, élevé en France, ne connaissait ni les besoins ni les 
tendances de la Flandre. Un de ses premiers actes fit renaître les troubles. Vou- 
lant récompenser les services que lui avait rendus son grand-oncle, il lui donna 
le bailliage de TÉcluse, qui était pour la ville de Bruges une sorte d'avant-port : 
Jean de Namur se hâta d'y établir un marché désastreux pour le commerce des 
Brugeois et contraire à leurs privilèges. Lésés dans leurs intérêts, ceux-<;i 
demandent avec énergie que l'acte de donation soit révoqué. Jean de Namur 
ayant répondu qu'il perdrait la vie plutôt que de se dessaisir de sa souveraineté, 
les milices communales obligent le comte de Flandre à se mettre à leur tête et 
vont saccager le château de l'Écluse. Le prince namurois, emmené captif à 
Bruges, aurait été déchiré par le peuple, sans les prières de son neveu, et ne 
dut, quelque temps après, sa délivrance qu'à la générosité d'un bourgeois, 
nommé Jean van Doome, dont la maison était contiguë à la prison dite 
's Gravensteen. 

Cette sédition fut suivie de deux autres : Louis de Nevers transigea avec 
la puissante commune et retourna dans son comté de Réthel. Cependant une 
guerre ouverte avait éclaté entre les nobles et les gens de métiers : les grands, 
retirés dans leurs manoirs, soutenaient le parti du comte; les petits bourgeois, 
dès lors dominants dans les communes de la West-Flandre, étaient favorisés 
par Robert de Cassel, qui aspirait à la souveraineté. Bientôt tout le pays, 
jusqu'à Dunkerque, tomba au pouvoir de l'armée populaire, dont les princi- 
paux chefs étaient Nicolas Zannekin, Siger Janssone et Lambert Boonen. 
Le pillage et l'incendie des châteaux attestaient l'irritation des vainqueurs. 

Louis de Nevers était revenu en Flandre pour mettre un terme à ces dissen- 
sions. Soutenu par les milices de Gand, il obtint d'abord quelques avantages; 
mais s'étant porté sur Courtrai avec quatre cents chevaliers, pour s'assurer de 
cette ville, il ne tarda pas à y être investi par un corps de cinq mille Brugeois, 
résolus à venger cinq de leurs compatriotes que le comte avait fait pendre. Afin 
de favoriser la sortie de sa faible escorte, il fit mettre le feu aux faubourgs. 
Malheureusement l'incendie franchit les murs de la ville. A la vue des flammes 

i Robert de Béthune aTmit épousé Yolande, héritière du comte de Nevers. Il eut d'elle : 1* Louis I", qui ftit marié aTeo la 
comtesse de Réthel et qui mourut en 13SS, deux mois avant son père; et S* Robert de Cassel. Louis de Nevers ou de Crécy était 
flis du premier. 
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qui dévoraient leurs maisons, les habitants, armés de maillets et de massues, se 
jetèrent sur la suite de Louis de Nevers et massacrèrent, sous ses jeux, la pln- 
piirt des chevaliers dont elle se composait. Lui-même, conduit à Bruges, fut 
enfermé dans la tour de la Halle, sous la garde des corporations (22 juin 1325}. 



1180S {lœj. 



Lorsque la nouvelle de ces événements parvint à la cour de France, ce ne (ut 
qu'un cri d'indignation : sur l'invitation du roi, un légat du saint-siége lança l'in- 
terdit sur la Flandre, à l'exception des villes de Gand et d'Audenarde, qui avaient 
transmis la régence à Jean de Namur. De leur coté, les communes rebelles 
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redoublèrent d'audace : au comte namurois elles opposèrent Robert de Cassel. 
Pendant plusieurs mois, le pays fut livré aux plus effroyables désordres : cet état 
de choses dura jusqu'à ce que, les partisans de Louis de Nevers ayant eu le dessus 
dans un combat livré près d'Assenede, les Brugeois censentirent à relâcher leur 
prince. Toutefois, avant de se voir libre, il fallut qu'il jurât de pardonner les 
outrages qu'on lui avait fait subir et de confirmer les privilèges des villes insur- 
gées. Mais, à peine sorti de prison, il n'eut rien de plus pressé que de se rendre 
auprès de Charles le Bel pour lui demander justice et protection. Déjà une nou- 
velle expédition se préparait contre les rebelles, quand ceux-ci envoyèrent des 
députés à Paris pour supplier le roi de ménager leur réconciliation avec le comte 
(1326). La paix fut conclue à Arques aux conditions suivantes : « Les habitants 
d'Ypres, de Courtrai, de Bruges et du Franc fonderont un couvent de chartreux 
dans les faubourgs de Courtrai, en l'honneur de Dieu et pour les âmes des tré- 
passés; trois cents personnes de Bruges et de Courtrai iront en pèlerinage : cent, 
à Saint-Jacques en Galice ; cent, à Saint-Gilles en Provence ; et cent, à Notre- 
Dame de Roquemadour, en Aquitaine. Louis de Nevers sera rétabli dans son 
comté; enfin les communes rebelles s'engageront à payer une amende de cent 
mille livres tournois et à destituer les gouverneurs ou magistrats nommés pen- 
dant la rébellion. " 

Une sorte de malédiction semblait peser sur la famille du destructeur des 
Templiers : en quatorze ans, les trois fils de Philippe le Bel disparurent l'un 
après l'autre, sans laisser de postérité ; Charles IV, décédé à Vincennes au com- 
mencement de 1328, termine tristement la période de la dynastie capétienne. 
Conformément à la loi salique i, le fils aîné de Charles de Valois, frère de Phi- 
lippe le Bel, monte sur le trône de France. 

Ce fut le signal d'une nouvelle insurrection dans les communes flamandes. 
Philippe VI fut traité de roi trouvé; les chefs populaires revinrent au pouvoir, 
toute la West-Flandre se constitua en une sorte de démocratie, si bien que 
l'imprudent ou malheureux Louis de Nevers dut recourir pour la seconde fois 
à la protection de la France. Jaloux de donner à sa royauté encore contestée 
la sanction de quelque brillant fait d armes, Philippe se laissa entraîner sans 
peine à une expédition contre ces riches et fiers bourgeois qui semblaient braver 
sa puissance. En vain, pour le détourner de ce projet, la plupart de ses barons 
alléguaient les embarras d'un règne à peine commencé ; sans écouter leurs 
murmures, il s'était rangé à l'avis du connétable Gauthier de Châtillon. Celui-ci, 
vieillard plus que sexagénaire, avait dit : «♦ Le temps est toujours favorable à 
celui qui a bon cœur à la bataille, ♦» — «* Qui m'aime me suive ! » s'était écrié 
le roi, et la guerre avait été résolue. Après avoir été prendre l'oriflamme à 
l'abbaye de Saint-Denis, Philippe partit pour la frontière de Flandre, où le 
rejoignirent bientôt toute la chevalerie française, celle du Hainaut et des bords 
du Rhin. 

A la tète de ces nombreux escadrons, il vint se poster au pied de la montagne 



* Elle éUit exprimée daiu cet axiome : Lilia non nent (lei lie ne filent pai). 
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de Cassel, sur les hauteurs de laquelle Nicolas Zannekin i se tenait retranché 
avec seize mille piquiers, gens de métiers ou paysans. Pour montrer que cette 
position, d'oCi ils dominaient une grande étendue de pays, était inattaquable, les 
Flamands avaient élevé, au milieu de leur campement, un grand coq de toile 



peinte, avec une inscription insultante pour le monarque ennemi. Mais à la vue 
des flammes qui signalaient l'expédition des maréchaux de France et de Navarre, 
détachés dans le pays de Bruges, ils perdirent bientôt patience. Zannekin, ayant 
pris le costume d'un marchand de poisson, s'en alla d'abord examinera loisir le 
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camp français; puis, le lendemain soir, 23 août 1328, les milices communales 
descendirent silencieusement et, renversant tous les obstacles, se dirigèrent 
vers le pavillon du roi. Aussitôt retentit le cri de guerre : Montjoie Saint- 
Denis! Tandis que quelques honmies d'armes, rangés autour de la tente, soute- 
naient le premier choc des communiers, Philippe de Valois revêtait à la hâte son 
armure et les chevaliers accouraient en foule autour de Toriflamme. Cernés 
de toutes parts, les Flamands firent des efforts désespérés; mais, succombant 
sous le nombre, ils périrent pour la plupart avec leur chef Zannekin. 

Louis de Nevers, qui ne devait la victoire qu aux armes de son suzerain, ne 
garda aucune mesure dans sa vengeance. Il parcourut les communes rebelles, 
les frappant d'amendes exorbitantes, déchirant les privilèges et livrant aux 
bourreaux ceux qui avaient trempé dans la révolte. Cette sanglante réaction, 
quoique conseillée par le monarque français lui-même, sembla pourtant TaflBiger. 
•• Comte, " dit-il à son vassal au moment de le quitter, «« je suis venu ici à votre 
•• requête, et peut-être parce que vous avez négligé de faire bonne justice. Or, 
«• sachez que je ne suis pas venu sans grande dépense et labeur de moi et des 
<« miens. Je vous rends, par pure libéralité et sans dépens, votre terre pacifiée et 
(« soumiâe au devoir ; mais gardez de me faire revenir pour défaut de justice, 
«* car cette fois je retournerais pour mon compte, et non pour le vôtre. »» 

Maintenant la scène va s'agrandir : l'Europe presque tout entière descend dans 
l'arène. C'est avec l'avènement de la maison de Valois que commence entre 
l'Angleterre et la France une lutte qui doit se prolonger pendant cinq siècles. 
Non-seulement la Flandre devint le principal théâtre de ce terrible débat, mais 
encore son intervention fut recherchée par les deux partis. 

En se posant comme l'héritier des derniers Capétiens, Philippe VI l'avait 
emporté &cilement sur Jeanne d'Évreux, fille de Louis le Hutin, et sur la prin- 
cesse Blanche, dont la veuve de Charles le Bel accoucha deux mois après la mort 
de son mari. Bientôt il trouva un autre compétiteur, plus dangereux, sinon par 
ses droits, du moins par sa puissance : c'était Edouard III, roi d'Angleterre, 
qui revendiquait la couronne de France, du chef de sa mère Isabelle, sœur de 
Charles IV. <« Si la loi salique exclut les femmes, ^ disait-il, « c'est qu'elle les 
juge incapables de régner. Mais cette raison d'incapacité n'est point valable 
contre leurs fils, héritiers de tous leurs droits, y* Les douze pairs de France ayant 
repoussé à l'unanimité ces prétentions, le monarque anglais prit la résolution 
d'en appeler aux armes; mais, avant tout, il jugeaprudent de se ménager des alliés 
au delà du détroit. L'appui des communes flamandes lui était surtout indispen- 
sable. Il commença d'abord par les eflrayer en prenant des mesures qui mettaient 
en péril leur principale industrie. Comme la laine d'Angleterre était presque seule 
employée pour la confection des draps de Flandre, il en défendit la sortie sous 
les peines les plus graves. Les ateliers de Bruges, de Gand et d'Ypres durent 
se fermer, et une partie de la population resta sans pain. 

Louis de Nevers voulait, de son côté, remplir fidèlement ses obligations de 
vassal de la France ; loin d'écouter les vœux de ses sujets, il s'efforça de les 
détacher du parti d'Edouard, et il y réussit pour un moment. En 1335, des 
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députés de Gand et d'autres villes se rendirent à Avignon auprès du souverain 
pontife, entre les mains duquel ils jurèrent fidélité à Philippe de Valois ; s'ik 
manquaient à ce serment, ils devaient encourir l'excommunication et payer une 
amende de deux millions de florins. 

Le roi d'Angleterre ne se laissa point décourager. En 1336, il envoya en Bel- 
gique l'évêque de Lincoln, qui s'aboucha avec Guillaume P*", comte de Hainaut 
et de Hollande. Ce prince, qui avait marié sa fille Philippine à Edouard III, ne 
négligea rien pour gagner des partisans à son gendre. L'année suivante, l'évêque 
de Lincoln, accompagné de quarante chevaliers et bacheliers, eut avec lui de 
nouvelles conférences dans la ville de Valenciennes : ce fut là que le comte de 
Gueldre, le marquis de Juliers et le seigneur de Fauquemont vinrent successive- 
ment manifester leurs sympathies pour la cause d'Edouard, et que Ion prépara 
les voies à une alliance définitive avec la Flandre. 

Les hommes sages reconnaissaient la &ute qu'ils avaient commise en se sou- 
mettant aux exigences de Louis de Nevers; la détresse du peuple les affligeait 
et ils voulaient y porter remède. Parmi ceux qui s'étaient prononcés avec le plus 
d'énergie pour la neutralité du pays ou, à son défaut, pour l'alliance anglaise, 
comme étant la plus avantageuse au comté de Flandre, on distinguait un bour- 
geois de Gand, Jacques d'Artevelde. Né vers 1290, il appartenait au patriciat 
communal qui s était élevé par le travail, et lui-même se trouvait inscrit dans 
le métier des brasseurs, suivant lés uns, dans le métier des tisserands, suivant 
d'autres, afin de pouvoir se mêler activement des intérêts de la ville. Chaque 
jour des attroupements se formaient dans les rues; là, bourgeois et artisans 
déploraient leur situation précaire et vantaient les avantages de l'alliance 
anglaise; on répétait les discours d'Artevelde, et l'on ajoutait que, si ce citoyen 
était écouté, l'ancienne prospérité du pays ne tarderait pas à renaître. A l'occa- 
sion de la fête de Noël, les gens de métiers s'étaient réunis au nombre de plus 
de mille; tout à coup ils obéissent à la même inspiration. « Allons, ^ s'écrient-ils, 
** allons ouïr les conseils du sage homme. « Et les voilà qui se dirigent au Pad- 
denhoek, vers la maison de Jacques d'Artevelde; l'un d'eux se rend l'interprète 
des vœux de tous. »* Cher seigneur, »» dit-il, ** nous venons à vous pour prendre 
conseil; car on nous dit que vous pouvez faire revenir l'abondance dans la 
Flandre. Apprenez-nous comment, et vous nous ferez aumône. *» Artevelde répon- 
dit : " Seigneurs compagnons, je suis bourgeois de cette ville : c'est vous dire 
que votre cause est la mienne. Sachez que je voudrais vous seconder de tout 
mon pouvoir en ce qui concerne le bien du pays : s'il en était un parmi vous qui 
voulût prendre l'initiative, j'exposerais pour lui mon corps et mes biens. » Et, 
comme tous se taisaient : •* Eh bien, » continua-t-îl, ** me jurez-vous de m'aider 
en frères? Quoique je reconnaisse mon insuffisance, j'entreprendrai volontiers 
ce que vous demandez. ♦» Alors ils s'écrièrent : ** Nous vous promettons loyale- 
ment de vous aider en toutes choses; car nous savons que, dans tout le comté, 
il n'y a que vous qui puissiez nous sauvera « Quand Artevelde se vit accueilli par 

* Chrcniques de Froluart (èdit de H. Buchon). 



LES COMMUNES. 2Ô1 

le peuple avec tant d'enthousiasme, il n'hésita plus; pendant plusieurs jours, il 
réunit autour de lui les bourgeois et les gens de métiers, s'efibrçant de les ratta- 
cher au système qu'il allait défendre avec Ténei^e d'un tribun et l'habileté d'un 
homme d'État. Dans une nouvelle assemblée tenue à la Byloque, qui était en 
dehors de la juridiction des écbevins, il exposa ouvertement sa politique. •> Nous 
avons besoin d'être amis de l'Angleterre, - dit-il : « sans elle nous ne pouvons 
vivre. Ce n'est pas à dire pour cela que nous devions nous mettre en guerre avec 
le roi de France. Il s'agit seulement de rester neutres '. ■> 

Le comte menaça de tout le poids de sa colère ceux qui voulaient se détacher 
de son suzerain. Il voulut même faire un exemple. Accusé faussement d'avoir 
entretenu une correspondance avec le roi d'Angle- 
terre. Sohier de Courtrai, dont Artevelde avait 
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épousé la flUe, fut décapité au château de Hupelmonde. On ne respecta ni sa 
vieillesse, ni ses glorieux services, ni son impuissance même : le bourreau lui 
donna la mort dans son lit. Cet assassinat juridique, loin d'intimider les com- 
munes, les exaspéra. Le comte aurait voulu aussi se défaire d'Artevelde ; mais 
il eût fallu que ses sergents marchassent sur les corps d'un grand nombre 
d'artisans qOi entouraient constamment leur zélé champion et qui même pas- 
saient la nuit dans sa maison pour le protéger. Du reste, celui-ci était déjà 
revêtu d'un pouvoir légal : lorsqu'il s'était agi d'élire les chefs-hommes des 
paroisses, il avait été nommé capitaine de la paroisse de Saint-Jean et chargé, 
en cette qualité, de veiller à la défense et à la sûreté de la ville. Un de ses pre- 
miers soins avait été d'organiser la bourgeoisie en corps de milice, par connéta- 
blies ou voisinages. La magistrature ordinaire conserva, d'ailleurs, la souve- 
raineté judiciaire et administrative, et l'autorité ou seigneurie du comte de 
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Flandre n*en demeura pas moins respectée. Même après le supplice de Sohier de 
Courtrai, le peuple n'avait pas secoué un joug tyrannique. Les échevins de la 
Keure avaient protesté contre cette violation flagrante des privilèges de la cité, 
mais sans prononcer la déchéance du prince. 

Cependant Tinfluence d'Artevelde éclipsait déjà la puissance de Louis de 
Nevers. Pour soulager la détresse de Imdustrie, le capitaine de Saint-Jean avait 
envoyé des députés à Louvain, vers le comte de Gueldre, qu'Edouard III avait 
chargé de ses négociations avec la Flandre : il fut résolu que les Gantois pour- 
raient acheter des laines anglaises à l'entrepôt de Dordrecht. Bientôt la guerre 
éclata de nouveau entre les nobles qui voulaient rester fidèles à la suzeraineté de 
la France et les gens de métiers qui désiraient maintenir de bons rapports avec 
l'Angleterre. Philippe de Valois fit occuper Tournai par un corps d'armée consi- 
dérable, afin de soutenir le parti des Leliaerts (gens du Lis). Mais ceux-ci ayant 
été battus près de Biervliet par les milices gantoises, toutes les villes de la 
Flandre flamingante envoyèrent des députés à Artevelde pour faire alliance avec 
lui. Craignant alors qu'une aussi riche contrée ne lui échappât complètement, 
Philippe de Valois autorisa le comte à faire présenter aux Gantois les prélimi- 
naires d'un traité par lequel leur pays, déclaré neutre, pourrait négocier avec 
tous les peuples, amis ou ennemis de la France. Les Flamands, qui s'étaient 
empressés d'accepter de leur seigneur ce gage de réconciliation, se hâtèrent de 
conclure, avec les plénipotentiaires d'Edouard III, un autre traité qui assurait 
l'existence et la prospérité de l'industrie nationale, sans porter néanmoins 
aucune atteinte au principe de neutralité. 

Déjà plus de trois cent cinquante vaisseaux avaient été rassemblés dans la 
Tamise. Vers la fin du mois de juillet 1338, cette flotte mit à la voile ; elle s'ai> 
rèta d'abord dans le port de l'Écluse, puis elle vint jeter l'ancre devant Anvers. 
Le roi d'Angleterre, qui la commandait, commença par appeler sous sa bannière 
les princes belges dont la coopération lui avait été promise; mais la plupart hési- 
taient encore, parce qu'ils craignaient de mécontenter l'empereur d'Allemagne, 
dont ils relevaient. Afin de vaincre leurs scrupules, on conseilla à Edouard III 
de se faire nommer vicaire de l'Empereur. Dans une assemblée tenue à Franc- 
fort, ce titre lui fut eflectivement conféré par Louis de Bavière, avec le pouvoir 
de faire loi et droit au nom de l'Empereur, et l'autorisation de réclamer l'hom- 
mage et l'obéissance de tous les vassaux de l'Empire. Le prince anglais aurait 
bien voulu attirer également sous sa bannière l'armée des communes; aussi, 
pour gagner les Flamands, avait-il confirmé la libre entrée des laines. Mais 
Artevelde, qui s'était rendu auprès de lui à Anvers, accompagné de soixante 
bourgeois «* des plus grands de Flandre «, selon Froîssart, résista à toutes ses 
instances et voulut maintenir intacts les droits de la neutralité que lui-même 
avait proclamée. Ainsi les milices communales ne se joignirent point à l'armée 
anglaise qui, dans la campagne de 1339, alla porter la mort et la dévastation en 
Picardie. Toutefois, vers la fin de l'année, le capitaine des Gantois fut obligé de 
se prononcer ouvertement contre Philippe de Valois : non-seulement Louis de 
Nevers avait quitté furtivement son comté ; mais, en outre, le roi de France 
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sollicitait ralliance da duc de Brabant (Jean III i), que la Flandre, de son côté, 
recherchait vivement. Artevelde déjoua les tentatives du monarque français en 
provoquant l'union des deux provinces. Cette heureuse fédération résulta du 
traité conclu entre le roi d'Angleterre et le duc Jean IJI, le 3 décembre 1339. 
Indépendamment des cités brabançonnes, l'alliance comprenait les villes de 
Bruges, de Gand, d'Ypres, de Courtrai, d'Alost, d'Audenarde et de Grammont. 
Voici d'ailleurs quelles en étaient les conditions < : «« Les deux princes (le roi 
d'Angleterre et le duc de Brabant) se secourront mutuellement, à leurs frais, 
pendant toute la guerre ; aucun d'eux ne commencera les hostilités sans le con- 
sentement de l'autre; aucun ne déposera les armes sans l'avis de l'autre; chacun 
d'eux prendra les sujets de l'autre sous sa protection ; ils feront en sorte que le 
commerce soit entretenu en Flandre et en Brabant ; rien ne pourra être changé 
aux règlements commerciaux sans le consentement de tous deux et des villes 
comprises dans l'alliance ; toutes les fois qu'il s'élèvera entre eux quelque diflS- 
culte, ils n'emploieront jamais les armes, mais bien le conseil de douze per- 
sonnes, savoir : quatre conseillers, deux chevaliers et six autres personnes élus 
à Louvain, Anvers, Bruxelles, Gand, Ypres et Bruges ; si l'un des deux contre- 
vient à ce traité, toutes les villes l'abandonneront et secourront l'autre, qui fera 
ses plaintes, et celui qui aura enfreint le traité sera privé de ses revenus tant 
que le tort ne sera pas rétabli ; si une des villes transgresse les conditions, les 
autres demeureront toujours obligées et, d'intelligence avec les deux princes,'elles 
. attaqueront la ville rebelle et la réduiront par force à l'obéissance. •» Le traité 
ofiënsif et défensif entre les Flamands et les Anglais suivit de près l'alliance 
avec le Brabant. En portant ses concitoyens à combattre Philippe de Valois, 
Artevelde voulait atteindre un but digne de son génie : non-seulement il se pro- 
posait d assurer l'existence de l'industrie nationale, mais il avait aussi l'espoir de 
recouvrer, dans la Flandre wallonne, plusieurs villes dont le peuple n'avait 
jamais cessé de regretter la perte. Un gi^and nombre d'habitants se faisaient 
cependant scrupule de cette détermination, car c'était manquer au serment pro- 
noncé devant le chef de l'Église. Artevelde leva ce nouvel obstacle, en proposant 
au monarque anglais de prendre le titre et les armes de roi de France : la 
menace d'interdit tombait ainsi d'elle-même, et les communes flamandes se don- 
naient à lui en toute sécurité. Edouard III comprit l'importance de ce conseil et 
le suivit. Après avoir reçu l'hommage des communes, le nouveau roi de France 
retourna à Londres demandera son parlement des secours d'hommes et d'argent '"i. 
Au retour du printemps (1340), Jean, duc de Normandie, fils aîné de Philippe 
de Valois, reporta dans la Flandre les ravages exercés sur la frontière française 
par les Anglais et leurs alliés; il dévasta ensuite les États du comte de Hainaut, 
Guillaume II; puis se rabattit dans le Cambrésis, sur le château de Thun- 
rÉvêque, où flottait la bannière d'Angleterre. La garnison, vivement pressée, 
promit de se rendre si dans quinze jours elle n'était pas secourue. Guillaume II 

« V<^r cl -après, chap. m. 

• HUt. de Ut FUmdre, par J. Van Praet» t. ii. 

> ChroniqMei de Froittart (édition d« Kerryn de LetteahoTe), t. II, p. 4fi et tuiT. 
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parut, avant le terme, avec sa chevalerie, à laquelle s'étaient joints plus de 
soixante mille hommes commandés par Artevelde ■. Mais l'armée royale de 



France arrivant de son cûté, on se sépara de nouveau sans combattre: les Fran- 
çais entrèrent dans ThaQ-l'Évèque et les Flamands allèrent couvrir leurs côtes. 
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A la nouvelle que les Anglais avaient mis à la voile le 13 juin 1340, la flotte 
française, forte de cent quarante vaisseaux, vint se ranger le long du rivage 
entre Blankenberghe et le port de l'Écluse, pour s'opposer au débarquement. Sans 
écouter le Génois Barbavara, qui s'était mis aux gages de Philippe de Valois 
avec quatre cents galères, les deux amiraux. Hue de Kernel et Nicolas Béhuchet, 
entassèrent leurs vaisseaux dans une anse étroite, oQ ils avaient contre eux 
le soleU, le vent et le flot. Barbavara, voyant les Anglais s'approcher, vers huit 
heures du matin, s'écria qu'il voulait se mettre avec ses galères hors de ce trou, 

et gagna le large. 
' ■ .^ Edouard cijigkit 

\ ■ -r-^,*.''' vers l'Écluse, lors- 

.'.". ■ .. qu'il aperçut les 

vaisseaux français : 
il fit tendre aussi- 
tôt ses voiles et 
tourna jusqu'à ce 
qu'il eût le vent & 
. volonté. Ayant re- 
connu, par l'inspec- 
tioQ des bannières, 
que le roi comman- 
dait lui-même sa 
flotte, les Français 
firent avancer le 
Saint - Christophe, 
- leur plus grand na- 
vire , et défièrent 
l'ennemi. La ba- 
taille s'engagea : le 
Saint ~ Christophe 
fiit enlevé à l'abor- 
BATULLK DB LÈCLDs» (i3«i. ^^^ ' '^ archcrs et 

les arbalétriers s'en- 
voyèrent une grêle de flèches ; puis on se jeta, d'un vaisseau à l'autre, de grands 
crochets attachés à des chaînes de fer, et sur les ponts, rendus de la sorte im- 
mobiles, les hommes d'armes se chargèrent comme en rase campagne. L'amiral 
génois ayant pris en flanc les ennemis, la victoire parut un instant indécise ; mais 
depuis le matin les Brugeois et les habitants des villes voisines accouraient & 
l'Écluse pour venir en aide aux Anglais. Vers les cinq heures du soir, ils s'em- 
barquèrent, et leur arrivée décida du sort de la journée. L'armée navale de 
France fut détruite, Nicolas Béhuchet pendu au m&t de son vaisseau, et le sang 
de plus de trente mille matelots rougit la mer >. 

• CKnml9<i— ia Pnliuit, t. Itt, p. Ut). 
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Cette victoire excita en Flandre un grand enthousiasme ; toutes les communes 
firent une réception pompeuse à Edouard qui, accompagné d^Artevelde, se 
rendit à Vilvorde, afin d y arrêter avec ses alliés le plan d une nouvelle cam- 
pagne. On résolut de commencer par le- siège de Tournai. En apprenant que 
cette ville importante était menacée, Philippe y envoya la fleur de sa cheva- 
lerie. L'armée des alliés comptait cent vingt mille hommes, Anglais, Flamands, 
Hennuyers, Brabançons. Dès les premiers jours du siège, le roi de France se 
mit lui-même en observation, entre Lille et Douai, avec des forces plus consi- 
dérables encore : au duc de Brabant, au comte de Hainaut, à Jacques d*Arte- 
velde, il avait opposé les trois rois d'Ecosse, de Bohême et de Navarre, toute 
la France féodale et les petits souverains du voisinage, les comtes de Savoie, 
de Genève et de Montbéliard, les évèques et les seigneurs de la Lorraine impé- 
riale. Le siège durait depuis six semaines et la garnison commençait à s'épuiser. 
Philippe se mit en marche, fit défiler son armée par le pont de Bouvines, et vint 
se poster à deux lieues de son rival. Défié par Edouard à un combat singulier, 
il n'accepta point ce cartel, malgré les murmures de sa noblesse. Sur ces entre- 
faites, la veuve du comte de Hainaut (Guillaume P^), qui s'était retirée à l'abbaye 
de Fontenelle, près de Valenciennes, Jeanne de Valois, sœur du roi de France et 
mère de la reine d'Angleterre, s'entremit pour amener la paix ; elle sollicita 
tour à tour son frère et son gendre, et ses eiforts furent enfin couronnés d'un 
plein succès. Le 25 septembre, les belligérants conclurent une trêve qui devait 
durer jusqu'au 24 juin 1341, et dont le terme fut ensuite prorogé jusqu'aux fêtes 
de la Saint- Jean 1342. Il avait été question d'exclure la Flandre de cet armi- 
stice. Mais Artevelde dit aux plénipotentiaires d'Edouard : « Seigneurs, prenez 
garde à la paix que vous allez faire : si nous n'y sommes pas compris en tout et 
pour tout, nous ne bougeons point d'ici. » Il obtint les conditions les plus avan- 
tageuses : Philippe de Valois proclamait le pardon du passé et faisait remise aux 
Flamands de toutes les sommes dont ils étaient restés redevables à la suite des 
traités précédents. 

Artevelde, dont on admirait la valeur sur les champs de bataille, se signalait, 
comme administrateur, par une rare habileté ; il savait mettre à profit les circon- 
stances pour augmenter sa popularité et fortifier son pouvoir. Insulté par l'éche- 
vin Jean Van Steenbeke, il le poursuivit et alla investir sa maison à la tète de 
vingt-six bannières ; mais les magistrats lui ayant notifié qu'ils ne soufiriraient 
point qu'on violât impunément le domicile d'un citoyen, il s'inclina aussitôt devant 
l'autorité de la justice, et se constitua prisonnier en même temps que son adver- 
saire. Les tribunaux condamnèrent à l'exil ce dernier, ainsi que ses partisans, 
tandis qu' Artevelde fut réintégré dans toutes ses dignités. L'autorité qu'il vient 
de reconquérir, il l'emploie à donner à la commune de Gand une nouvelle organi- 
sation. La population est divisée en trois classes : bourgeois, propriétaires, arti- 
sans et drapiers ; à la tête de chacune se trouve un doyen qui lui servira de 
chef dans la paix comme dans la guerre. Le doyen de la bourgeoisie ou échevin 
de la heure conserve le pas sur les deux autres; mais il n'a sous ses ordres que 
trois bannières, tandis que le doyen des artisans dirige les cinquante-deux ban- 
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nières des métiers et que celui des drapiers est à la tête de vingt-sept corps de 
tisserands. Le doyen des artisans, devenu en réalité le personnage le plus 
influent de la ville, porta le titre de souverain doyen ^ En se faisant élire le 
premier à cette charge, Artevelde assurait sa domination. Il était digne d ail- 
leurs de commander à ses concitoyens, car il ne s'était pas borné à établir son 
ascendant dans une seule commune : il avait fait une véritable nation de cette 
confédération de villages et de cités dont se composait la Flandre. Pour faciliter 
et accélérer les mouvements militaires, il lavait partagée en trois cercles, dont 
les chefe-lieux étaient Bruges, Gand et Ypres. Chaque cercle avait pour direcv- 
teurs les hauts échevins du chef-lieu, à qui étaient confiées ladministration 
civile et la surintendance de la guerre <. 

Malheureusement Artevelde ne put étouffer Tanarchie qui accompagne 
presque toujours les commotions politiques. Son autorité, contestée par un parti 
encore puissant, finit par se briser contre la violence des passions déchaînées. 
Depuis longtepips la fabrication et le trafic des draps excitaient une funeste 
rivalité entre les grandes communes et celles du second ordre. Lorsque Gand, 
Bruges et Ypres furent parvenues à monopoliser ce commerce, les campagnes 
se révoltèrent contre les villes et les corporations s'armèrent les unes contre les 
autres. Artevelde eut beau parcourir le pays pour inspirer la terreur par de 
sanglantes exécutions, rien ne put arrêter Tefiervescence populaire. A Bruges, 
les tisserands massacrèrent les courtiers ; dans la West-Flandre, les habitants 
dTpres saccagèrent Poperinghe. Gand même devint le théâtre d'une épouvan- 
table lutte. Dans cette ville, une sourde inimitié avait toujours existé entre 
les tisserands, qui formaient Taristocratie marchande, et les foulons, qui com- 
posaient la plèbe. En 1344, les foulons s'insurgèrent : ils demandaient une 
augmentation sur le prix de chaque pièce de drap qui sortirait de leurs ateliers, 
alléguant, pour justifier cette prétention, que l'ancien salaire ne pouvait sufiire 
à leurs besoins. Les tisserands ayant refusé d'accéder à cette demande, les deux 
partis coururent aux armes et s'assemblèrent sur le marché du Vendredi. Là 
une véritable bataille s'engage. On s'entr'égorge pendant un jour entier avec 
une telle furie que la présence même des hosties saintes, apportées sur la place, 
ne peut faire cesser cette scène d'horreur. Les combattants ne se séparent 
qu'après avoir laissé quinze cents cadavres sur le sol. La popularité d' Artevelde 

t Notice tur Jacquet d'ArteTelde, par lloke, dam la Revue nationale de Belgique, t IV. — 11 (àut eoniulter auni, dans !«• 
BulUtms de l'Académie royaU de Belgique, i. XXIII, les diuerUUont de MM. Kervyn de LetteohoTe et J. de Saint-Oenois, en 
réponse aux considérationa de M. de Gerlache «ur le rôle historique de la commune en Flandre et de Jacquet d*ArteTelde. 

t Voici quelle était, arant le lystéme de centralisation introduit en Flandre par Artevelde, Torgaaitation miUtaire det oom- 
munet : •* En général, tout let habitants libres det Tilles, bourgeois et gentilshommes, dcTaient suivre à la guerre la baanièr* 
communale. Tout homme libre, à quinze ant, était déclaré tnantvaert, et le baiUi TlntcriTait tur la liste de campagne. On «tall 
obligé de marcher à la guerre JuKu'à l'Age de toixante ant. Let excmptiont de tenrice n'étaient accordées qu'aux femmes «t 
quelquefois aux gouvemeura, aux échcTint, aux Jurét det yiUet, aux notalret, aux phjrtldent (médecine), aux avocatt, aux meu- 
nlert et aux boulangera. Chaque localité était divitée en paroiatet, en quartiera (vieue, ufyhen)^ et chaque paroitae en Toiainagea. 
Le Toisinage arait à sa tête un doyen, nommé à Oand, à Bruges, à BruxeUet, etc., hondertman, et ailleurt dehen. Il était chargé 
de la police de ton Toitinage et avait tes officiers, let dixentert, qui formaient ton conteil. Let baillit commandaient let cente« 
niert et portaient la bannière du wyk tur laquelle on Utait le cri de guerre. Un certain nombre de locaUtét Toitinet étaient ordi- 
nairement annexéet aux villei principalet et t'adjoignaient k eUet pour marcher à la guerre; maia let habitanU det Tillaget, 
qui n'étaient point toumit à un teigneur particulier, allaient à l'armée tout la conduite det ballUt. •• Hist. de l'ifrgani$ation 
mUitaire 9i>uê le$ duct de Bfmrgogne, par le mi^or Quillaume {Mèm. cour, de l'Académie de Belgique, t XXII). 
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s'évanouissait : les uns déploraient rabaissement de leur prince légitime, tandis 
qu'un grand nombre d'autres se montraient jaloux de la dictature qui avait été 
conférée à un simple bourgeois. 

On ne pouvait toutefois reprocher aucune trahison à ce grand politique. 
Porté au pouvoir par les acclamations du peuple, il l'exerçait suivant les lois. 
A la vérité, il avait substitué Edouard III à Philippe de Valois comme suzerain 
de la Flandre; mais il n'avait pas détrôné Louis de Nevers et, quoique ses 
adversaires lui attribuassent ce projet, il ne songeait point à transférer le 
comté au prince Noir, fils du roi d'Angleterre. Pour consolider l'alliance 
anglaise, il croyait seulement qu'il serait avantageux de marier l'héritier du 
comte de Flandre à une fille d'Edouard. Ses partisans pensaient aussi que 
l'absence et l'hostilité déclarée de Louis de Nevers rendaient nécessaire la 
création d'un ruwaerd ou régent, chargé d'exercer provisoirement l'autorité 
suprême. Tels furent, en réalité, les projets dont s'occupèrent les représentants 
des villes flamandes dans les entrevues qu'ils eurent avec Edouard III, revenu 
à l'Écluse (1345). Une assemblée des députés des communes fut ensuite tenue à 
Bruges, le 16 juillet, et leurs suffrages unanimes désignèrent, pour la dignité de 
ruwaerd de Flandre, Sohier de Courtrai, héritier d'un nom populaire et uni 
étroitement par les liens du sang au célèbre dictateur gantois. 

Les ennemis d'Artevelde, mettant à profit son absence, travestissent ses pro- 
jets et excitent la plèbe contre lui. Les uns l'accusent d'avoir introduit clandes- 
tinement dans la ville et caché .dans sa maison cinq cents archers gallois ; 
d'autres publient qu'il a dilapidé les deniers publics ^ Les partisans de Louis 
de Nevers s'agitent de leur côté, et l'or du prince entretient la fureur de la 
populace. 

Artevelde revient à Gand, le dimanche 17 juillet 1345, vers l'heure de midi. 
En chevauchant par les rues, accompagné de ses amis, il s'aperçoit qu'il se 
trame quelque chose contre lui : ceux qui avaient coutume de le saluer lui tour- 
naient le dos et rentraient dans leurs maisons; plusieurs même, des plus 
mutins, allaient jusqu'à crier : <« Voilà celui qui est trop grand maître en la 
comté de Flandre : ce qui n'est pas à souflrir. »• Prévoyant un soulèvement pro- 
chain, le capitaine de Saint- Jean presse le pas, arrive à son hôtel, situé au 
Calanderberg, fait fermer et barricader portes et fenêtres. A peine s'est-il mis 
en sûreté, que la foule grossit dans la rue. Bientôt il voit son hôtel assiégé. Dans 
ce moment critique, ses serviteurs déploient un grand courage; ils réussis- 
sent d'abord à repousser les assaillants, mais enfin les portes sont brisées, et la 
multitude se répand dans les cours en poussant des vociférations. Alors Arte- 
velde, tête nue, pai'aît à la fenêtre d'une tourelle : — « Bonnes gens, » s'écrie- 
t-il, «* que vous faut-il? En quelle manière vous puis-je avoir courroucés? 
Dites-le moi. — Qu'avez-vous fait du trésor de Flandre? » crie la foule. — 



< Comme capitaine d'une paroine de Oand, Arteirelde Jouissait d'un traitement de douze livret de ?rot par an : du reste. Il ne 
laissa pas en tout une fortune qui pût dépasser la valeur de cent bonniers de terre. Il n'avait ni dilapidé le trésor patlie, ni 
introduit des soldats étrangers dans la ville. Un détachement anglais se trouvait cantonné à Wondelffhem, village à deux Denes 
de Qand; mais il n'entra point dans la commune. A Voisin. Examen eriOque de» M^oriem de Joequa d^ArtettMe, 
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«• Certes, seigneurs, *» répond Artevelde, « je n ai jamais rien pris au trésor. 
Retirez-vous doucement, je vous en prie, et revenez demain au matin : je vous 
satisferai. ♦» — «^ Non, •» répliquent les insurgés. *• Nous savons de vérité que vous 
l'avez depuis longtemps envoyé en Angleterre à notre insu. C'est pourquoi il 
vous faut mourir. » La réponse d' Artevelde aurait dû toucher ce peuple en 
délire. — «* Seigneurs, »» dit-il d une voix brisée par l'émotion, «• je suis ce que 
vous m'avez fait : vous me jurâtes jadis que vous me défendriez contre tous, et 
maintenant vous prétendez me tuer sans raison. Vous pouvez le faire, si vous 
voulez ; car je ne suis qu'un seul homme contre vous tous. Mais rappelez-vous 
le temps passé; considérez mes services. Avez-vous oublié combien le commerce 
était déchu dans ce pays et comment je le relevai? Pendant neuf ans que je vous 
ai gouvernés, vous avez eu toutes choses à souhait, blé, avoine, argent. Vous 
me savez bien peu de gré des grands biens que je vous ai faits. » Ces paroles si 
nobles et si touchantes n'attendrissent point la foule. — « Descendez ! « crie- 
t-elle, <« et ne sermonnez plus de si haut, car nous voulons avoir compte 
et raison du grand trésor de Flandre i. » Artevelde, se voyant perdu, ferme la 
fenêtre, descend et veut chercher droit d'asile dans l'église voisine. Mais déjà 
plus de quatre cents forcenés avaient envahi son hôtel : tombé au milieu d'eux, 
il reçoit la mort d'une main inconnue, et dix de ses principaux partisans sont 
immolés avec lui <. 

On rapporte que les meurtriers, tenant d'une main le poignard et de l'autre 
la torche, en même temps qu'ils ôtaient la vie au capitaine de Saint-Jean, met- 
taient le feu à sa chancellerie. Les chefs de la conspiration voulaient sans doute 
qu'il ne restât de lui aucune trace dans l'histoire ; mais elle a conservé reli- 
gieusement son souvenir, comme celui d'un grand citoyen et du politique le plus 
éminent du xiv* siècle 3. 

Sa mort ne changea rien à l'état du pays. Les communes continuèrent 
à se gouverner, et le comte, s'étant rendu à Termonde avec quelques troupes, 
ne sut pas défendre cette place contre les Gantois, qui en avaient formé le 
siège pour y empêcher la fabrication de certaines qualités de drap dont ils 
voulaient se réserver le monopole. Il fut contraint de retourner à la cour de 
France, Quant à l'alliance conclue précédemment entre l'Angleterre et la Flan^ 
dre, elle ne fut pas même troublée. En apprenant le meurtre de son grand amy 
et cher compère (c'est ainsi qu'il désignait Artevelde), Edouard III avait, il est 
vrai, fulminé des menaces terribles contre les Gantois ; mais les excuses que 
vinrent lui faire, à Westminster, les députés des communes adoucirent bientôt 

4 Chrùntqvn d« ProiMart — Ce chroniqueur féodal, li hostile à Jacques d'ArteTelde, avoue d'ailleurs que ceux qui le tuèrent 
étaient do michan* gen$, 

s Chronique de Jean de Dixmude. 

s II fût enterré dans l'église abbatiale do la Byloque à Qand ; trente ans après, des lampes expiatoires brûlaient devant sa 
tombe. — L'émeute dont Artevelde flit victime ne peut être considérée comme une réaction : quelques savetiers et oorroyeurs, 
excités par les largesses des partisans du comte et soutenus par les foulons, qui brûlaient de venger leur déOite récente ao- 
eomplirent un attentat que réprouva le sentiment national. — Cest également à tort qu'on a imputé la mort d' Artevelde à 
Gérard Denys, doyen des tisserands. « Loin de favoriser le comte de Flandre, « dit Kervyn de Lettenhove, ■ il devait mourir sur 
la place publique, frappé par les hommes d'armes de Louis de Maie, au moment où les tisserands réunis autour de lui répétaient 
leur ancien cri : La oommune etleroi d'Angleterre, • 
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cette douleur feinte on réelle. D'autres projets le préoccupaient, d'ailleurs, et 
détouruaient son attention des Flamands. 






En 1346, il se décide à envahir la France par la Normandie; il aborde au 
port de la Hogue avec une flotte de mille vaisseaux et, apr^s avoir débarqué ses 
troupes, il se dirige sur Paris. Cependant l'armée française s'avançant,il se replie 
sur la Picardie, dans l'espoir d'éviter une rencontre. Mais Philippe de Valois 
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Poitiers (1356). Loin de fuir, comme lea autres princes, dès les premiers traits 
lancés par les Anglais, il voulut, quoique âgé de seize ans à peine, combattre aux 
côtés de son père et partager ensuite sa captivité ; aussi l'avait-on surnommé le 
Hardi et, à samort,leroiJean lui avait-il laissé la souveraineté de la Boulogne, 
où l'ancienne maison ducale venait de s'éteindre. Louis de Maie s'opposait de 
toutes ses forces à l'union que le roi voulait conclure : il avait engagé sa parole 
à Edouard III > et il ne croyait plus aux promesses stériles de la France. Pour 
le décider, on lui envoya sa mère ; mais ni larmes ni supplications ne purent le 
fléchir. Courroucée du peu de pouvoir qu'elle avait sur son fils, la vieille Mar- 
guerite de France écarta tout à coup sa robe, et se déxïouvrant la poitrine : 
•• Puisque vous ne voulez point 
obéir & la volonté de votre roi et 
de votre mère, i a'écria-t-elle, 
- pour vous &ire honte, je viùs 
trancher ce sein qui vous a nourri 
vous et point d'autres, et je le 
donnerai à manger aux chiens. 
Sachez aussi que je vous déshé- 
rite et que vous n'aurez jamais 
mon- comté d'Artois. » Le comte, 
ému de cette menace, se laissa 
enfin convaincre ; il donna sa fille 
au duc de ■ Bourgogne ; mais, 
comme une sorte de compensa- 
tion pour le sacrifice qu'il faisait, 
il exigea une somme de cent mille 
francs et la restitution des villes 
de Lille, de Douai et d'Orchies. 
Charles le Sage consentit à tout, 
et le mariage de Philippe le Hardi 

avec Mai^erite de Maie fut ce- «*'"' "■ ""^ "« h*™™. comumcÉ n* isn. 

lébré, le 19 juin 1369, dans l'abbaye de Saint-Bavon, à Gand *. 

Malheureusement Louis de Maie n'avait pas tardé à démentir les brillantes 
espérances que pouvait faire concevoir le commencement de son règne. Les 
plaisirs et la corruption régnaient à sa cour. Les spectacles, les jeux, les tour- 
nois, les fêtes de toute espèce avaient deux fois épuisé son trésor ; et des 
impôts jusqu'alors inconnus avaient dû être établis pour couvrir les dépenses 
qu'entraînait ce luxe extravagant s. Telle fut l'origine d'une nouvelle guerre 
civile. Le comte ayant fait une troisième demande de subsides, les Gantois mur- 
murèrent (1379). Un doyen des métiers alla jusqu'à dire publiquement à Louis 
de Maie, sur la place du marché aux grains, qu'il n'était pas juste que la sneur 
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du peuple servît à entretenir des histrions et des baladins. Le parti des mécon- 
tents grossit bientôt, et les chaperons blancs furent réorganisés : c'était une 
sort6 de corporation militaire, composée des citoyens les plus déterminés. 
Un acte entaché de partialité allait porter au comble l'irritation de la puis- 
sante commune de Gand. Les Brugeois sollicitaient depuis longtemps la construc- 
tion d'un canal qui, partant de Deynze, irait joindre la Lys pour la conduire 
dans leur cité; ils le demandaient sous prétexte de procurer de l'eau douce à 
l'immense population de la ville, mais, en réalité, afin d'entrer en concurrence 
avec les Gantois dans la navigation intérieure de la Flandre. Le comte, qui ne 
songeait qu'à remplir son trésor, vendit la concession du canal, malgré l'avis 
de son conseil i. Aussitôt le beffroi retentit à Grand; les chaperons blancs, 
conduits par Jean Yoens, doyen des bateliers, se réunissent, les bannières 
déployées, sortent de la ville, tombent à Deynze sur les pionniers brugeois et les 
mettent en fuite (1379). Transporté de colère, Louis envoya son bailli à Gand 
avec deux cents chevaux pour arrêter l'audacieux bourgeois ; mais les chaperons 
blancs les attaquent à l'improviste, massacrent le bailli, lacèrent la bannière 
du prince. Les rebelles victorieux sortent une seconde fois de la commune pour 
saccager les manoirs des gentilhommes ; exaspérés contre leur comte, ils 
livrent aux flammes le magnifique château de Wondelghem, qu'il aimait beau- 
coup et dont la construction lui avait coûté plus de deux millions de francs. 
Bientôt Ypres et Bruges même se joignirent au parti populaire. De leur côté, 
les Gantois, pour combler le vide que laissait dans leurs rangs la perte de Jean 
Yoens, mort empoisonné, élurent quatre nouveaux capitaines des plus hardis, 
parmi lesquels se distinguait Pierre Van den Bossche. 

Les nobles, qui tenaient le parti de leur souverain, s'étaient renfermés pour la 
plupart dans la ville d'Audenarde. Les gens des communes vinrent les y assié- 
ger ; ils étaient soixante mille hommes, bien armés, pourvus de tout, ayant des 
canons et des machines de guerre; mais la vaillante garnison ne s'intimida 
point : elle se défendit avec vigueur jusqu'à ce Philippe de Bourgogne vint 
s'interposer entre le comte et les communes insurgées (novembre 1379). Louis 
de Maie accorda une amnistie générale et promit de fixer son séjour à Gand. 
Il y fut bien accueilli, sans que toutefois les habitants voulussent consentir à la 
dissolution des chaperons blancs. Aussi, après être resté cinq ou six jours seu- 
lement dans leur ville, retourna-t-il brusquement à Lille. La guerre recommença 
et les chaperons blancs surprirent Audenarde. Cependant Bruges se détacha de 
l'alliance de Gand et reçut Louis de Maie dans ses murs ; divisée en deux camps, 
la Flandre fut impitoyablement ravagée, d'un côté par les rebelles, de l'autre 
par les partisans du comte. Une deuxième paix, conclue au mois de juin 1380, 
fut rompue par les Gantois dès le commencement d'août. Le comte, appuyé par 
les hommes d'armes de Bourgogne, remporta plusieurs avantages ; mais, s'étant 
cru assez fort pour assiéger Gand, il fut vigoureusement repoussé. Les négo- 
ciations qui recommencèrent alors n'aboutirent à aucun arrangement durable. 

< Il ne l'agiiaait de rien moinf, selon un historien, que de détourner la Lys par un canal qui devait la joindre à la Reye : ce 
qui aurait permii de fixer à Bruges l'étape des blés de l'Artois, dont Gand avait Joui sans interruption. 
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Au printemps de 1381, Louis de Maie avait réuni une nouvelle armée; tous 
les nobles de Flandre et les milices des villes fidèles étaient accourus sous sa 
bannière. Les rebelles ne furent nullement intimidés; ils marchèrent au-devant 
de l'ennemi et ne craignirent même point de venir attaquer le gros de larmée à 
Nevele. Les forces du comte se composaient d'environ vingt mille hommes. 
Après avoir exhorté les chevaliers à faire de leur mieux pour tirer vengeance 
des chaperons blancs, il dit aux gens des communes : «* Soyez sûrs que si vous 
vous enfuyez, vous n'y gagnerez rien ; car je vous ferai couper la tête à tous. ♦» 
La bataille fut rude, malgré la disproportion des forces ; quatre fois plus nom- 
breux que leurs adversaires, les soldats de Louis ne l'emportèrent qu'après 
avoir rencontré une énergique résistance. Rasse de Herzeele, le plus brave des 
chefs gantois, tomba mort. Jean de Lannoy, autre capitaine, s'était réfugié dans 
le clocher du village : comme il se défendait avec héroïsme, on mit le feu à 
réglise ; il montra alors aux ennemis sa cotte remplie de florins et les leur 
offrit ; mais ils se moquèrent de lui. <« Sautez, » lui disait-on, comme vous en 
avez tant fait sauter des nôtres. »» Lorsque ce brave commença à se sentir suffo- 
qué par les flammes, il s'élança dans l'espace et ses bourreaux le reçurent à la 
pointe de leurs piques. 

La victoire de Nevele répandit la terreur en Flandre ; les communes insurgées 
abandonnèrent les Gantois et donnèrent des otages à leur prince. Bientôt la 
ville de Gand fut bloquée de nouveau : l'armée comtale vint camper à Heusden, 
après avoir brûlé Grammont, où le parti populaire avait voulu résister. Mais un 
événement imprévu força encore une fois Louis de Maie à lever le siège. Gau- 
thier d'Enghien passait pour le plus vaillant de ses chevaliers : le comte l'aimait 
beaucoup, l'appelait son fils et se plaisait à dire que ce noble et bel enfant 
deviendrait par la suite un grand capitaine. On n'entendait parler que des faits 
d'armes du sire d'Enghien, qui ne laissait aucun repos aux Gantois. Le voyant 
d'humeur si aventureuse, ceux-ci avaient conçu l'espoir que sa valeur imprudente 
finirait par l'entraîner dans quelque mauvais pas. Animés du désir de venger 
les massacres de Grammont, ils le guettèrent si bien, qu'un jour il tomba avec 
quelques-uns des siens dans une embuscade. « Maintenant, à la mort! » lui 
crièrent-ils. — «» C'est trop tard pour s'en tirer, « dit d'Enghien : « il ne nous reste 
qu'à vendre chèrement notre vie. ♦» Le brave sire et ses compagnons firent le signe 
de la croix, se recommandèrent à Dieu et à saint George, et moururent en com- 
battant. Les Gantois portèrent leurs corps en triomphe dans la ville ; ils ven- 
dirent, pour la somme de dix mille francs, celui du jeune d'Enghien au comte 
Louis, qui, accablé de douleur, leva le camp i. 

Cependant les chefs de la commune s'aperçurent que l'incertitude et le décou- 
ragement se glissaient parmi la population : les riches commençaient à faiblir 
et les artisans à se fatiguer. «* Si Jacques d'Artevelde vivait, « disaient les 
bourgeois, >» nos aflaires seraient en bon état et nous aurions paix à volonté. ^ 
Or, Jacques d'Artevelde avait laissé un fils >, qui déjà jouissait d'une grande 

4 Baranle, Ut. I**. 

t II était né à Oand en 1340, et avait été tcna lur lei fonti baptismaux par Philippine de Bainaut, reine d'Angleterre. 
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autorité parmi le peuple ; car il commandait un des cinq corps d'armée sortis 
de Gand en 1381. Un jour (24 janvier 1382), Pierre Van den Bossche vint le 
trouver et lui dit brusquement : « Philippe d'Artevelde, voulez-vous suivre 
mon conseil ? Je vous ferai le plus grand de toute la Flandre. « — «Et com- 
ment cela! n répondit-il. — » Besoin nous est de choisir un souverain capitaine 
d un grand renom. Vous aurez le gouvernement et ladministration de la ville; 
vous ressusciterez en ce pays votre père Jacques. Il m*est facile de vous 
mettre en sa place. »» — «* Pierre, « repartit Philippe, «* vous m'offrez là une 
grande affaire ; je vous crois et vous promets que, si vous me donnez Tautorité, 
je ne ferai rien sans votre conseil. — <• Mais, «* ajouta Van den Bossche, 
<« saurez-vous vous montrer inflexible? Car un homme de la commune tel que 
vous, et principalement pour ce que nous avons à faire, ne vaudrait rien s'il 
n'imposait pas par sa sévérité. Les Flamands veulent être ainsi menés. » — «•Je 
ferai ce qu'il &adra, « dit Artevelde. 

Le lendemain Pierre Van den Bossche proposa ce choix au peuple. Tous 
s'écrièrent aussitôt : «• Nous n'en voulons pas d'autre : qu'on aille le chercher. « 
— «* Non, »» dit Pierre, «* allons plutôt le trouver et nous expliquer avec lui. • 
Alors les bourgeois, ayant à leur tête les doyens des métiers, s'en vinrent chez 
Philippe d' Artevelde pour lui ofirir le suprême commandement. Les doyens lui 
expliquèrent comment la ville de Gand avait besoin d'un chef éneipque, et 
comment aussi tous ses concitoyens le préféraient à cause de la mémoire de son 
père. «• Vous dites, »» répondit-il, « que vous y êtes portés par l'amour que vos 
pères ont eu pour le mien ; et cependant, malgré tous les grands services qu'il 
leur avait rendus, ils finirent par le tuer. Une telle récompense est peu 
propre à m'encourager. « Van den Bossche répliqua : •• Vous serez toujours si 
bien conseillé, que personnes n'aura à se plaindre de vous. « Philippe d' Artevelde 
se laissa enfin persuader ; il accepta la dictature : on le conduisit sur le 
marché du Vendredi où, après avoir reçu le serment de fidélité de la part du 
peuple, il jura à son tour de lui être fidèle, comme premier capitaine de la ville 
de Gand et comme ruwaerd de Flandre i. Il déploya dès l'origine autant de 
vigueur que d'activité. Les décrets suivants furent publiés : « Celui qui com- 
mettra un homicide aura la tête tranchée ; toutes les inimitiés particulières 
seront suspendues jusqu'au quatorzième jour qui suivra la conclusion de la paix 
avec le comte ; celui qui se battra, mais sans faire de blessure à son adversaire, 
sera condamné à quarante jours de prison, au pain et à l'eau ; les blasphéma- 
teurs et les perturbateurs du repos public seront punis de la même peine ; les 
plaintes du pauvre seront écoutées comme celles du riche; le compte des reve- 
nus de la ville se fera tous les mois, et chaque bourgeois portera un gantelet 
blanc sur lequel seront écrits ces mots : Ood, help my (Dieu, aidez-moi). ^ 

Louis de Maie conçut l'espoir de réduire les rebelles par la famine. Le duc de 
Brabant et le comte de Hainaut avaient interdit à leurs sujets de commercer 
avec la commune insurgée, et d'y porter des vivres et des provisions; Louis 

« Froiisart, II, Baraote, I ; Kerryn, III, pauim. 
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avait fait la même dérense aux habitants de la Flandre : la place se trouvait 
ainsi bloquée au milieu de la province soumise. Deux gentilshommes eurent 
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alors pitié de leurs concitoyens; ils allèrent trouver le comte à Harlebeke et 
obtinrent que la paix serait Taita si la ville consentait à livrer deux cents 
otages. De retour à Gand, ils firent leur rapport au peuple. •• Comment avez- 
TOua osé, - s'écria Pierre Van den Bossche, - traiter à de si honteuses con- 
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ditions? On voit bien que ce n*est ni vous ni vos amis qui serez dans les à^z. 
cents prisonniers. Vous avez fait votre affaire : nous allons faire la nôtre. - Les 
deux négociateurs furent emprisonnés et bientôt décapités. Cependant les vivras 
commençaient à manquer; les greniers étaient vides et l'on avait forcé c^ui 
des abbayes. Une troupe de douze mille hommes sortit de la ville pour tâchti- 
d*y faire entrer quelques provisions; hâves et jaunis par la faim, ils allèreu: 
demander des secours aux portes de Louvain et de Bruxelles. Les habitants d^ 
grandes communes brabançonnes se montrèrent pleins de sympathie poxir la 
cause défendue parles Gantois; les Liégeois aussi envoyèrent soixante chario'> 
chargés de blé. Cent mille hommes se portèrent à leur rencontre et les ank- 
nèrent dans la ville, qui put tenir encore pendant quelques jours. 

Ârtevelde et les autres chefs, touchés des souffrances endurées par leurs con- 
citoyens, avaient consenti à se sacrifier pour leur salut. Accompagné de douzt 
bourgeois, le ruwaerd se rendit à Tournai pour traiter de la paix avec les com- 
missaires du comte de Flandre, de la duchesse de Brabant, du comte de Hai- 
naut et de Tévèque de Liège. Il demanda seulement que Louis de Maie jurât 
de respecter la vie et les franchises des bourgeois de Gand en général, et 
se contentât d en bannir quelques-uns à perpétuité. Les commissaires du comte 
répondirent que celui-ci exigeait que tous les habitants de la ville insurgée, 
depuis Tâge de quinze ans jusqu'à celui de soixante, vinssent au-devant de 
lui, pieds nus, en chemise et la corde au cou, jusqu'au Buscampveld, à mi- 
chemin de Bruges, et là se missent à sa merci. Philippe d'Ârtevelde rentra â 
Gand le 29 avril 1382. Les bourgeois, impatients de connaître leur sort, se réu- 
nirent le lendemain sur le marché du Vendredi. Après avoir raconté en détail 
toute la négociation, le ruwaerd adressa au peuple ces énergiques paroles : 
« Vous savez, bonnes gens, que nous n'avons plus de vivres, et qu'il y a ici 
trente mille personnes qui, depuis quinze jours, n ont pas mangé un morceau de 
pain. Or, il y a trois partis à prendre : le premier, de nous enfermer dans la 
ville, d aller confesser nos péchés, de nous jeter à genoux dans les églises 
et les monastères, et d'y attendre la mort comme des martyrs à qui Ion a 
refusé toute miséricorde; le second, c'est de s en aller tous, hommes, femmes, 
enfants, pieds nus et la corde au cou, sur la route de Bruges, crier merci à 
monseigneur le comte de Flandre ; enfin le dernier parti est de choisir cinq à 
six mille hommes des mieux armés et des plus vaillants, et de les envoyer atta- 
quer sur-le-champ les troupes comtales. Si nous mourons, ce sera au moins 
honorablement : Dieu aura pitié de nous, et le monde dira que nous avons loya- 
lement soutenu notre querelle. Voyons donc laquelle de ces trois choses vous 
voulez faire. ♦» — «* Cher seigneur, f* s'écrièrent les Gantois, •* nous avons toute 
confiance en vous : conseillez-nous. « — ** Eh bien, par ma foi, »» dit Artevelde, 
« mon avis est que nous allions, à main armée, trouver le prince. »» — «• Ainbi 
soit fait, w répondirent-ils. — «• Retournez donc en vos maisons et préparez vos 
armures : je vais envoyer le capitaine de chaque paroisse choisir les mieux 
équipés et les plus dignes. » Le ruwaerd se trouva bientôt à la tête de cinq mille 
hommes d'élite, décidés à vaincre ou à mourir; l'artillerie fut placée sur des 
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chariots, et l'on délivra aux compagaons d'Artevelde tout ce qui restait de 
vivres dans la ville : cinq cliarrettes de pain et deux tonneaux de vin. Les habi- 
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tanta vinrent leur dire adieu, puis fermèrent les portes, résolus à brûler la cité 

et à s'ensevelir sous ses ruines, si leurs frères suocombaient dans l'entreprise. 

Ce fut le 2 mai 1382 que la dernière armée de Gand s'approcha de Bruges. 

Philippe d'Artevelde établit son camp dans la bruyère de Beverholt; comme il 



310 HISTOIRE DE BELGIQUE. 

craignait d'être enveloppé par les forces comtales qui se composaient de pins 
de (juarante mille hommes, il couvrit sa petite troupe par des retranchements 
en terre, derrière lesquels il plaça trois cents pierriers '. Le lendemain, on 
annonça à Louis de Maie l'arrivée des Gantois. " Il faut avouer qu'ils ont dn 
courage, " dit-il, " puisqu'ils aiment mieux périr par le fer que par la faim. - 
Artevelde avait ordonné que la messe fût célébrée dans son camp, des frères 
mineurs, venus à la suite de leurs concitoyens, officièrent, en conséquence, dans 
sept endn)its différents et prêchèrent, comme on le leur avait recommandé, pour 
encourager des hommes épuisés par les privations. Puis le chef rassembla ses 
compagnons autour de lui et leur montrant les cinq charrettes : " Voici, t. leur 
dit-il, - toutes vos provisions : partageons-les cordialement et en bons frères. 
Après celles-là, si vous voulez manger, il faut en gagner d'autres par l'épée. - 

Les Gantois se 
placèrent en ba- 
taille; on leur 
distribua un peu 
de pain et de 
vin; et ils atten- 
dirent l'ennemi 
de pied ferme. 
Louis de Maie 
sortit enfin de 
la place, à la 
I tète de trente 
j mille hommes 
' des corporations 
et d'une garde 
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cents nobles. Les Brugeois commencèrent l'attaque et lancèrent avec leurs 
machines une grêle de pierres. Les Gantois, acculés à un marais, mais 
défendus par leurs chariots et leurs retranchements, y répondirent vigoureu- 
sement en lâchant, d'une seule volée, tous leurs canons, qui répandirent le 
désordre dans les rangs de leurs ennemis ; puis ils les chargèrent avec impé- 
tuosité et en firent un grand carnage. Les chevaliers, retranchés sur les hau- 
teurs d'Assebrouck, essayèrent en vain de rallier la milice brugeoise; ils 
furent entraînés par la déroute. Le comte lui-même, renversé de cheval, ne se 
tira qu'à grand' peine de la foule des fuyards. Les vainqueurs entrèrent dans 
Bruges et se mirent en bataille sur la place du Marché. Pour ne pas tomber 
en leur pouvoir, Louis de Maie se fit désarmer par son valet, dont il revêtit 
la houppelande, en lui recommandant de ne pas le trahir s'il était pris. 
Ensuite, protégé par les ténèbres, il erra d'asile en asile, tandis que les 
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Gantois parcouraient la cité en tous sens, le cherchant lui et ses partisans, qui 
étaient immolés à mesure qu'on les découTrait. Vers minuit, Louis se trou- 
vait dans une ruelle écartée, devant la demeure d'une pauvre femme. Il entra 
dans cette maison sale et enfumée, ob il n'y avait qu'une salle basse et une 
soupente à laquelle on montait par une mauvaise échelle. ■> Femme, sauve- 
moi, n dit Louis de Maie : » je suis ton seigneur le comte de Flandre. •• — 
- Ahl je vous connais bien, - répondit la mendiante; " j'ai souvent reçu 
l'aumdne à votre porte. Montez vite à cette échelle et cachez-vous dans le grabat 
où dorment mes enfants. - Le comte y grimpa comme il put, et se blottit entre 
la paillasse et le matelas. A peine s'était-il mis en sûreté que des Gantois entrè- 
rent. Un fiambean à la main, ils visitèrent le taudis; mais n'apercevant dans la 



soupente que les enfants profondément endormis, ils ne poussèrent pas plus 
loin leur perquisition. Louis de Maie parvint ainsi à s'échapper de la ville, seul 
et à pied. De son cOté, Philippe d'Artevelde fit défendre, sous peine de mort, 
le pillage des maisons et les actes de violence. Un de ses parents qui avait 
transgressé cette défense fut précipité, par ses ordres, du haut d'une fenêtre 
sur les piques de ses compagnons d'armes. Cet exemple rassura les habitants, 
qui se réunirent sur le Marché et jurèrent fidélité au ruwaerd de Flandre. 
Cependant trois portes furent détruites, les fossés comblés, et les vainqueurs 
s'empressèrent de faire transporter chez eux les approvisionnements déposés à 
Damme et à l'Écluse. Après la prise de Bruges, toute la Flandre flamingante 
passa sous la domination de Philippe d'Artevelde, qui, retournant de Courtrai 
à Gand, reçut du peuple des honneurs inouïs. Plus encore que son père, il parais- 
sait, selon les expressions du chroniqueur, le vrai sire du pays '. 
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Comme après la journée des Éperons d'or, les communes menaçaient de nou- 
veau de détruire la féodalité. Une soif ardente de liberté tourmentait alors 
presque toute TEurope. Les Gantois, disait-on, communiquaient avec les mail- 
latins de Paris. Reims, Châlons, Orléans, Blois, Beauvais n'attendaient, pour 
massacrer la noblesse, que la nouvelle de leur triomphe. Liège et la Hollande 
se prononçaient pour eux. Les séditions des villes anglaises s'autorisaient 
également de l'exemple de la Flandre. Toute gentillesse et noblesse^ comme 
dit Froissart, allait mourir et se perdre ; la jacquerie allait devenir grande et 
horrible, si l'on ne parvenait à écraser les Gantois. 

Tandis que ces derniers bloquaient Audenarde, où Daniel d'Halewyn s'était 
jeté avec un certain nombre de Leliaerts, Louis de Maie, qui s'était réfugié en 
France, implora l'assistance de son gendre. Philippe, duc de Bourgogne, et 
oncle de Charles YI, devait naturellement prendre à cœur les intérêts de son 
beau-père. <« Monseigneur, par la foi que je dois à vous et aussi au roi, je n'ai 
pas, " lui répondit-il, » une autre pensée que votre rétablissement : vous aurez 
satisfaction, car ce serait manquer à son devoir que de laisser une telle populace 
gouverner un pays. Si l'on n'y mettait ordre, toute chevalerie et seigneurie 
pourrait être détruite dans la chrétienté, n II partit aussitôt pour se rendre 
auprès de Charles VI, à Senlis, où chacun s'enquérait avec anxiété des nou- 
velles de la Flandre. »> Je ne désire rien plus que de m armer, *> s'écria le jeune 
roi. <« car je n'ai pas encore porté les armes. » 

Quand les Flamands furent instruits de cette résolution du monarque. Us 
essayèrent de l'en détourner. Ils lui écrivirent des lettres respectueuses, en le 
suppliant de leur servir de médiateur auprès de leur comte ; mais ces lettres 
n'eurent aucun succès et les messagers furent même retenus en prison. Arte- 
velde prit alors une détermination énergique. « Il faut, « s'écria-t-il, ** nous 
allier aux Anglais, car le roi de France n'est qu'un enfant : c'est le duc de Bour- 
gogne qui le mène, et il n'en demeurera pas là. Nous devons pourvoir à notre 
défense, ou du moins intimider les Français en leur montrant que nous allons 
avoir l'Angleterre pour appui. « Douze bourgeois furent, en conséquence, 
députés à Londres, pour y traiter d'une alliance ; malheureusement les négo- 
ciations traînèrent en longueur, et les villes flamandes restèrent seules pour 
repousser Imvasion qui les menaçait. On fit en France d'immenses préparatifs 
de guerre; tous les seigneurs, même des provinces les plus reculées, furent con- 
voqués à Arras; on eut soin seulement de n'associer aucun corps de milices 
communales à une expédition dirigée contre les communes du royaume aussi 
bien que contre celles de Flandre. L'armée féodale s'éleva à quatre vingt mille 
hommes. 

Vers la fin d'octobre 1382, Charles VI, après avoir été prendre l'oriflamme à 
Saint-Denis, partit de Paris, avec le duc Philippe, pour aller joindre ses troupes 
en Artois. Artevelde continuait néanmoins à montrer une grande tranquillité 
d'esprit : il demandait ironiquement comment le roi s'y prendrait pour pénétrer 
dans le pays. L'entreprise n'était pas, en efiet, sans présenter de grandes diffi- 
cultés. La Flandre est bornée presque entièrement par la Lys, rivière large et 
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>X ^ profonde ; dans le reste de son étendue, elle touche à la mer et à FEscaut : Calais 

et son territoire appartenant aux Anglais protégeaient à peu près tout Tespace 
entre la mer et la Lys. Le ruwaerd et les autres capitaines devaient donc prin- 
cipalement s attacher à défendre les abords de ce cours d*eau, dont ils avaient 
fait couper tous les ponts. Cependant quelques hardis bannerets de Tavant-garde 
française, ayant fait transporter de Lille trois petites barques, essayèrent de 
passer, au-dessus de Commines, à un endroit où les bords de la rivière étaient 
assez couverts et mal surveillés. Un sire du Hainaut planta sa bannière dan^^ 
une des nacelles et traversa la Lys avec huit de ses compagnons. Arrivés à 
Tautre bord, ils se cachèrent dans un petit bois d^aunes, où ils attendirent du 
renfort. Chevaliers et écuyers se mirent à travailler au pont, plaçant leurs 
boucliers sur les poutres, en guise de planches i. La garde des environs de 
Commines était confiée à Pierre Van den Bossche, qui avait neuf mille hommes 
sous ses ordres : cette troupe fut écrasée et les Français entrèrent dans la 
place, où les rejoignirent le roi et les princes. De Commines, Farmée féodale 
marcha sur Ypres, qui lui ouvrit ses portes; bientôt après. Fumes, Dun- 
kerque, Cassel, Bergues, Bourbourg, Gravelines, Poperinghe et Thourout se 
soumirent également. 

Philippe d*Artevelde avait rassemblé quarante mille combattants. La pru- 
dence lui commandait d attendre les renforts anglais qui lui étaient promis; 
mais il était aussi de son devoir d empêcher les ennemis de s avancer jusqu'à 
Bruges. Le 25 novembre 1382, il partit de Rousselaere pour aller à leur ren- 
contre ; ayant trouvé une position convenable à West-Roosebeke, il y dressa ses 
tentes. Le 26, au soir, les deux camps étaient en &ce Fun de Fautre et, des 
deux côtés, on se préparait & une action décisive. 

Le 27 au matin, comme un épais brouillard couvrait les deux armées, plu- 
sieurs chevaliers français furent envoyés à la découverte; ils rencontrèrent les 
troupes communales, qui avaient quitté leur position et s'avançaient sur le 
MonWOr (de Goudeberg), Philippe d'Artevelde marchait à la tête des Gantois : 
chaque ville avait sa bannière; les corps de métiers étaient également précédés 
chacun de leur enseigne. Les troupes du ruwaerd se composaient de soldats 
d'élite, robustes, supérieurement équipés, couverts de casques de fer, de hoque- 
tons et de brassards, armés de lances, de grands coutelas et de maillets. Arte- 
velde, après avoir couronné la colline, négligea malheureusement de garnir les 
ailes et les derrières de son armée; se croyant certain de la victoire, il ordonna 
seulement à ses soldats de marcher en masse compacte', comme ils avaient fait 
à Beverholt, et d'entrelacer leurs bras afin de ne pas laisser pénétrer l'ennemi 
entre leurs rangs. Le duc de Bourgogne, qui désirait épargner le sang de ses 
futurs sujets, envoya un dernier héraut aux communiers pour leur proposer de 
se remettre à la merci de leur comte. Les Flamands répondirent « que le bon 
droit était de leur côté ; qu'ils voulaient leurs privilèges et le maintien de leurs 
vieilles chartes; que, sans ces conditions, ils n'avaient rien à entendre et s'en 

< Bannte, 1, PhOippo U Hardi, pauim. 
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remettaient à la justice de Dieu. - En les voyant s'avancer en une masse serrée, 
Olivier de Clisson, connétable de France, avait disposé sa chevalerie pour les 
envelopper. Mais leur première attaque fut irrésistible : tout plia, jusqu'au corps 
d'armée où se trouvait le roi. Bientôt les chevaliers, revenus de leur surprise, 
reformèrent leurs lignes; les Flamands à leur tour fiirent assaillis et enve- 



loppés sur leurs flancs; le désordre se mit alors parmi eux, et leur chef, qui 
cherchait à retenir les fuyards, périt foulé aux pieds des siens. La plupart des 
chroniqueurs évaluent à vingt-cinq mille hommes la perte que firent les com- 
munes dans cette fatale journée. La défaite de Groeninghe était vengée; la 
noblesse européenne, mise hors de péril. On chercha le corps de Philippe 
d'Artevelde; un soldat blessé le montra au milieu d'un monceau de Gantois : 
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Charles VI et sa suite contemplèrent un instant le cadavre du fameux ruwaerd 
qui fut ensuite pendu à un arbre. Le roi de France promit son pardon, et même 
sa faveur, au soldat qui pleurait sur le corps de son chef, s il voulait devenir 
Français; mais ce brave, quoique afiaibli par ses blessures, répondit avec une 
fermeté admirable : **■ C*est en vain que vous cherchez à me gagner : je sens 
avec joie que ma vie s'échappe avec mon sang ; j'ai toujours été, je suis et je 
mourrai Flamand. » Louis de Maie» qui avait accompagné l'armée féodale, 
envoya des députés aux Gantois pour traiter avec eux. «« Non, nous ne le 
reconnaissons plus pour notre souverain, >» dirent ceux-ci : ** il est notre tyran. 
Résolus de tout souffrir et de tout oser, nous lui déclarons une guerre à mort 
et, s'il revient encore dans notre ville, ce ne sera que pour y régner sur des 
cendres et des cadavres ^ «* 

Si Charles YI, en quittant le champ de bataille du Mont-d'Or, avait marché 
contre Gand, la guerre était peut-être finie; mais, après avoir fait mettre le 
feu à la ville de Courtrai *, il repassa la frontière avec son armée triomphante 
pour châtier les communes françaises, qui, aussi bien que les villes flamandes, 
avaient été vaincues à Roosebeke. Rouen, Reims, Orléans, Troyes, Sens, ChÀ- 
lons furent traitées conmie des places conquises. Paris surtout eut à subir toute 
la vengeance d'une noblesse furieuse; les oncles du roi lui ôtèrent ses franchises, 
brisèrent les chaînes dont on barrait les rues, et forcèrent les lK)urgeois les 
plus riches à venir, un à un, en la chambre du conseil, où on les taxait, sous 
menace de mort, selon la fortune de chacun. 

Les Gantois, encore indomptés, avaient donné le commandement de leurs 
forces à l'ancien lieutenant d'Artevelde, François Ackerman. Ce chef se tint 
sur la défensive jusqu'après le départ de l'armée royale, et recommença alors 
les hostilités contre les partisans de Louis de Maie. L'hiver se passa en petits 
combats, où les communiers remportèrent quelques avantages. Au printemps 
(1383), Henri Spencer, évêque de Norwich, débarqua à Calais avec trois mille 
hommes et envahit la West-Flandre, sous prétexte de servir la cause du 
pape de Rome, Urbain VI, contre les sectateurs de Clément VII d'Avignon, 
au nombre desquels l'Angleterre rangeait tous les partisans de la France. 
Les Anglais s'unirent avec Ackerman pour former le siège d'Ypres ; mais la 
vigoureuse résistance de cette ville donna le temp^ aux Français de la dégager. 
Charles VI marcha lui-même au secours de la place, avec une armée 
qui ne comptait pas moins de vingt-six mille lances, sept ducs et vingt-neuf 
comtes. Après la levée du siège, des négociations s'ouvrirent pour la paix. Les 
oncles du Roi d'Angleterre (Richard II) se rendirent entre Calais et Boulogne, 
où vinrent aussi les ducs de Bourgogne, de Berri et de Bretagne, le chancelier 
de France et le comte de Flandre. Mais on ne tarda point à se convaincre que 



• C£., sur la AiD«tt« bataille de Roesebeke, lee récita de Barante et de Kerryn de LeitenhoTe, e'appuyaiit Fun et Tautre eur 
Froiesart principalement, maii avec dee apprAciations différentee. 

• De ion o6té, le duc de Bourgogne fit enleTer l'horloge communale, qui Ait transportée à Dijon, où JoMet de Bulle, alors 
maire de la Tille, la fit placer au-deieus d'une tourelle, à côté du grand portail de Tégliie Notre-Dame. AMptre générale ^ 
duché de Bourgogne, par dom Plancher, t UI, p. 67. 
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la paix était impossible : la France exigeait la restitution de toutes les villes et 
de tous les territoires tombés naguère au pouvoir des Anglais sur le continent; 
ceux-ci s'y ressaient, surtout pour Bordeaux, Brest, Cherbourg et Calais. Il 
fut donc question seulement d'une suspension d'armes. Loais de Maie deman- 
dait avec instance que les Gantois n'y fussent pas compris; Jean de Lancastre, 
qui était né dans leur ville et s'était fait leur patron, déclarait, au contraire, que 
l'Angleterre ne souscrirait à aucune convention dont on voudrait les exclure. 
Une dernière insulte acheva l'humitiation de Louis de Maie. " Cousin, •• lui 
dit le duc de Berri, - je voudrais vous voir plus doux. Les Gantois seront 
compris dans la trêve. Par votre peu de sagesse, tous avez mis vous et 
les vAtres dans de grands périls et dommages. Laissez là votre colère et mon- 
trez plus de prud'homie. » Malgré les protestations du comte de Flandre, il fut 
entendu avec les Anglais et les Gantois que les hostilités ne pourraient être 
reprises avant le délai d'une année (octobre 1383). 

Louis de Maie se retira à Saint-Omer, où il traîna encore pendant quelques 
mois une existence misérable, et mourut, le 29 janvier 1384, de honte et de 
chagrin. Suivant d'autres chroniqueurs, sa mort aurait été le résultat d'un 
meurtre : le comte de Flandre, racontent-ils, ayant voulu exiger l'hommage 
pour le comté de Boulogne, que le duc de Berri tenait de sa femme, une vive 
querelle s'engagea entre eux; et, après d'injurieuses paroles, le duc, transporté 
de colère, avait frappé d'un coup de poignard son infortuné parent. Louis de 
Maie fut enterré dans l'église collégiale de Saint-Pierre, à Lille. 



CHAPITRE II. 

LES D'aVESNES RÉUNISSEPJT LA HOLLANDE ET LA ZÉLANDE AU COMTÉ 

DE HAINADT; avènement DE LA MAISON DE BATIÈEE. 

LE COMTÉ DE NAMUR SOUS LA BRANCHE CADETTE DE LA MAISON DE DAMPIEREE. 

PROGRÈS DB LA PUISSANCE COMMUNALE DANS l'ÉVÊCHÉ DE LIÉGB. 



ans la province où régnaient les descendants 
du malheureux Bouchard d'Avesnes, on n'ad- 
mirait point cette industrie féconde qui avait 
élevé si haut la puissance et les prétentions des 
communes flamandes : le Hainaut fiit, au moyen 
âge, un pays de chevalerie ; même dans les temps 
modernes, on la appelé le principal thé&tre de 
la noblesse des Pays-Bas, C'est, après le Luxem- 
bourç, la contrée où la féodalité jeta les racines 
les plus profondes. Comparée à la Flandre et 
au Brabant, elle était petite, d'une richesse 
médiocre et d'une puissance relativement moin- 
dre par sa population i. Ce n'est pas à dire 
toutefois que le souverain fût absolu ou que la 
noblesse n'eût pas de contre-poids : le Hainaut possédait des villes dont on 

- iHiuj pvft tttn paUl Boa bien fartlLIe, at ty puiiunt dt peupto ae «uliHinBat qua unr pJiiliaura ixt Aatmi pir^-- eommr 
* Bnbut, FltAdro. Holluidt, ulande, Bourfo^aa. - Ou 
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aurait pu vanter les privilèges et l'activité, si elles n'avaient pas été situées 
dans le voisinage des grandes communes de la Flandre, du Brabant et de 
révêché de Liège. 

Le chef-lieu du comté, Valenciennes, dont les bourgeois aimèrent mieux être 
appelés honorables que nobles, jouissait du recours des échevins, droit ainsi 
appelé parce qu'il attribuait à ceux-ci l'interprétation du sens de la coutume ou 
de la loi. Jean II d'Âvesnes l'ayant aboli comme contraire à son autorité, les 
habitants se soulevèrent contre lui et l'obligèrent à leur rendre un privilège 
dont ils n'avaient pas abusé (1291). Pendant cette sédition, et tandis qu'il forti- 
fiait son château de la porte d'Anzin, les bourgeois avaient bâti deux tours, 
l'une sur les bords de l'Escaut, l'autre sur les remparts. Le comte n'ayant cédé 
que malgré lui, les hostilités continuèrent entre la garnison du château et 
les habitants qui voulaient conserver les nouvelles tours. Alors l'empereur 
Rodolphe de Habsbourg cassa les lettres que Jean d'Avesnes avait accordées 
pour le rétablissement du recours, déclara la ville rebelle et délia le comte du 
serment de maintenir ses privilèges. Cette sentence fut ensuite confirmée par 
l'empereur Adolphe de Nassau. De leur côté, les Valenciennois se mirent sous 
la protection du roi de France et du comte de Flandre : Philippe le Bel était 
mécontent de la duplicité de Jean d'Avesnes, qui s'était adressé à l'Empereur 
en même temps qu'à lui ; quant à Gui de Dampierre, il avait d'autres motifs 
pour humilier le descendant de Bouchard d'Avesnes. Le roi de France prot^ea 
efiicacement les rebelles jusqu'à ce qu'il se fût décidé à envahir la Flandre. 
Mais alors, Jean II s'étant réconcilié avec le monarque, ils durent se rendre à 
discrétion (1295). L'une des causes qui avaient contribué à perpétuer les troubles 
de Valenciennes, c'était la prédilection que le comte de Hainaut avait, depuis 
son avènement, manifesté pour Mons, qu'il semblait vouloir élever au premier 
rang : non-seulement il avait accru l'enceinte de cette ville, mais il y avait élevé 
de nouveaux remparts et engagé les principaux seigneurs du comté à y bâtir 
des hôtels ; en vue d'attirer les étrangers, il venait aussi d'exempter tous les 
habitants des droits de mainmorte, étendant l'afiranchissement aux serfs qui 
habiteraient la ville un an et un jour, même aux bâtards qui seraient mariés et 
auraient lignée ; il substitua aux droits abolis une redevance de six deniers 
blancs, payables aux fêtes de Noël et à la Saint- Jean (1295). 

En 1310, Guillaume P** établit la draperie ou la manufacture de draps de 
Mons et, en 1328, celle de la ville d'Ath ; durant le même siècle, d'autres éta- 
blissements du même genre s'installèrent à Binche et à Chièvres. Le comte 
ordonna que les échevins de Mons fussent renouvelés tous les ans, la veille de la 
Saint-Jean, par son grand bailli ^ : il leur attribua la connaissance des afiaires 
du chef-lieu et leur donna le droit de les juger en dernier ressort et sans appel 

« Le premier grand l»ailU do Bainaut fut Robert, seigneur de Manehioourt, efaevalicr. 11 avait été nommé en 1317 pour suppléer 
le comte Guillaume I**» souvent absent ou faisant sa résidence en Hollande. « Les grands baillys de Hainaut, • dit un ancien 
historien, • ont eu ceste prééminence d'avoir, comme un préleur romain, la juridiction en mains, pour défendre par armes le 
pays du seigneur absent ; pour avoir les lois publiques en charge, comme en garde et dépost pour Caire que tous œu du pays 
se gouvernent selon iccUes. » Annale* du JTiditunii, par Fr. Vinchant, t III, p. 103. 
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(1323). En 1406, sous Guillaume IV, le nombre des échevins fut porté à dix. Il 
existait déjà un conseil de ville en 1294, mais ses réunions semblent avoir été 
peu fréquentes et irrégulières jusqu'en 1409. A cette époque, une salle lui fut 
assignée dans la maison de paiœ pour ses délibérations. Il était alors composé 
des magistrats en fonctions, des échevins nouvellement sortis de charge et de 
quinze autres membres choisis par le grand bailli ; seulement quand les affaires 
présentaient un intérêt majeur, il se renforçait de soixante notables, nommés 
vulgairement les soixante hommes^ mais qui n avaient ensemble que deux voix. 
Les séances du conseil étaient publiques. En 1357, deux jours après son inau- 
guration, Guilaume III avait ordonné que tous les habitants de Mons, même 
les juifs et les lombards, seraient munis d armes, et il avait fondé les compa- 
gnies bourgeoises. Il ne restait plus, pour compléter lorganisation de la com- 
mune, qu'à homologuer les droits et les privilèges des métiers, ou, comme on 
avait coutume de dire, à les ériger en corps de stile et connétablies. Cette 
transformation s'effectua dans le courant du xv* siècle i. 

Cet aperçu sommaire du mouvement politique et de l'état de l'industrie nous 
montre assez que le Hainaut se trouvait dans une tout autre situation que la 
Flandre : ce fut principalement à l'aventureuse ambition de ses princes et à la 
vaillance de sa noblesse qu'il dut son illustration pendant le moyen âge. 

La possession des comtés de Hollande et de Zélande, échus à Jean II après 
l'extinction de la dynastie nationale (1299), avait augmenté, avec les forces de 
la maison d'Avesnes, son implacable ressentiment contre les Dampierre. Jean 
d'Ostrevant, héritier présomptif du Hainaut, était mort sur le champ de bataille 
de Courtrai en combattant dans les rangs des Français >. Guillaume I^, son 
frère, qui ceignit la couronne comtale en 1304, épousa Jeanne de Valois, fille 
de Philippe le Bel, et la victoire navale de Zierikzée lui valut la possession de la 
Zélande, que revendiquaient les comtes de Flandre. Cependant Robert de 
Béthune ne tarda point à faire revivre les droits de sa &mille, et ce difi*érend 
se prolongea jusqu'en 1322. Enfin Louis de Nevers, peu de temps après son avè- 
nement (1324), renonça solennellement à toutes les prétentions qu'il pourrait 
avoir sur la Hollande, la Zélande et la Frise, tandis que, de son côté, Guillaume I^ 
se désistait de ses prétentions sur la Flandre impériale. Ce concordat fut ratifié 
et confirmé par les communes de Bruges, de Gand et d'Ypres, pour la Flandre ; 
par les villes de Mons, de Valenciennes, de Binche et de Maubeuge, pour le 
Hainaut; par celles de Dordrecht, de Zierikzée, de Middelbourg, de Delft, de 
Leyde et de Harlem, pour les comtés de Zélande et de Hollande. 

Une injure domestique fit cesser, vers 1332, les relations d'amitié qui avaient 
régné jusqu'alors entre la maison d'Avesnes et la cour de France. Jean de Brabant, 
fils aîné du duc Jean III, devait épouser Isabelle de Hainaut : Philippe de Valois 
le détourna de cette alliance et lui donna même sa fille en mariage. Guillaume P**, 
profondément blessé, prêta l'oreille aux propositions d'Edouard III, qui voulait 

« D« Bottstu, Bùtoire dtf ta xfiUe de Mtma, pauiiti. - HofMrt, Histoire du Bamant, U. — A. La Croix, NcUeee Kùtorittm 
9ur les tmcfeimee industries du Hakiaut, 
• Voir ci-deutts, p. S80. 
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le faire entrer dans la. ligue contre la France i, et il venait de se décider ouver- 
tement pour l'Angleterre, quand la mort le surprit à Valenciennes (7 juin 1337). 
Guillaume II, son successeur, prince doué d'une bravoure impétueuse, fut un 
des plus fermes soutiens du monarque anglais et de Jacques d'Ârtevelde. Sa 
carrière promettait d'être brillante ; malheureusement il disparut trop tôt de la 
scène du monde. Entraîné par son humeur belliqueuse, et profitant de la trêve 
qui, en 1340, avait interrompu les hostilités en Belgique, il prit part à une 
guerre religieuse dont la Prusse était le théâtre; après s'y être couvert de 
gloire, il s'engagea dans une lutte non moins périlleuse contre les Frisons 
révoltés, qui le laissèrent s'aventurer au milieu de leurs marais, puis le massa- 
crèrent, près de Staveren, avec toute sa chevalerie (1345). 

Cette funeste catastrophe fit échoir les comtés de Hollande et de Hainaut à 
une nouvelle dynastie; car la branche masculine des d'Avesnes venait de 
s'éteindre. L'empereur Louis V, de Bavière, attribua le patrimoine de cette 
famille à sa femme Marguerite, sœur aînée du comte défunt. Elle était la légi- 
time héritière du Hainaut ; mais la Hollande et la Zélande, formant des ûek 
masculins, auraient dû retourner à l'Empire : l'impératrice se fit néanmoins 
donner l'investiture de ces États, malgré l'opposition de la noblesse et des villes. 
A sa prière, Louis le Romain, son fils aîné, avait renoncé à ses droits de suc- 
cession, et elle avait fait reconnaiti^ son second fils comme son héritier pré- 
somptif. Guillaume de Bavière était à peine arrivé en Hollande pour gouverner 
le pays au nom de sa mère, que l'empereur Louis Y mourut (11 octobre 1347). 
Ne comptant point sur l'appui de son successeur Charles IV, Marguerite prit 
le parti de céder formellement à son second fils la souveraineté des comtés de 
Hollande et de Zélande ; elle ne se réserva que le Hainaut et une pension via- 
gère de dix mille écus qui devait lui être payée annuellement. Cet arrangement 
ne fut pas respecté, et bientôt elle regretta de l'avoir conclu : non-seulement 
son douaire n'était pas payé, mais son fils voulait encore se rendre entièrement 
indépendant. Par lettres du 27 mai 1350, elle cassa tout ce qu'il avait fait au 
préjudice de ses droits ; elle manifesta l'intention de rentrer dans la posses- 
sion de la Hollande, de la Zélande et de la Frise, déclarant que son fils les pos- 
sédait illégalement et que jamais elle n'avait abdiqué entièrement la souverai- 
neté de ces pays s. Cette déclaration fut le signal d'une guerre civile qui devait 
se prolonger pendant plus d'un siècle. La Hollande se divisa en deux camps : 
les Hoeks, qui tenaient le parti de Marguerite, et les Cabillauds, qui 
appuyaient le comte Guillaume. Ceux-ci furent victorieux sur tous les points; 
ils détruisirent dix-sept châteaux de leurs adversaires et les chassèrent de toute 
la Hollande. 

Alors Marguerite passa en Angleterre pour implorer l'intervention et les 
secours de son beau-frère : Edouard III mit à sa disposition des vaisseaux qui 

i Guillaume I" avait pour gendres : l'empereur Louis de Bavière, qui avait épousé Marguerite de Hainaut, et Bdoaard III qui 
avait épousé Philippine, sœur de Marguerite. 

t Vaa den Berg, aedenksMtkm M ophtMerùig der NederlandêcKe Qesehùdenû, p. 174 et suiv. — Voir aussi Oroea van Pria- 
sterer, Handboeh d*r getcMêdeniê van het vaderUmd, I, p. M et suiv. 
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battirent les Hollandais près de Walcheren, le 25 mai 1351. Mais Guillaume 
équipa aussitôt une nouvelle flotte et défit complètement ses adversaires 
dans un second combat naval livré près de la Brille le 4 juillet. Marguerite 
retourna en Angleterre et, voyant toutes ses espérances détruites, pria le roi 
de la réconcilier avec son fils. Le traité définitif, conclu en 1354, stipula que le 
comte Guillaume demanderait pardon à sa mère; que celle-ci céderait en toute 
propriété la Hollande, la Zélande et la Frise, à la condition de recevoir la somme 
annuelle fixée précédemment, et qu'elle posséderait exclusivement le Hainaut. 
Dès lors, Guillaume de Bavière fut le véritable souverain des comtés de Hol- 
lande, de Zélande et de Frise ; il y joignit le Hainaut lors du décès de sa mère, 
survenu à Valenciennes le 23 juin 1356. Après avoir été, le 26 février de Tannée 
suivante, solennellement inauguré à Mons, sous le nom de Guillaume III, il 
retourna en Hollande et contraignit par les armes Tévèque d*Utrecht à lui 
accorder Tinvestiture des seigneuries d'Amstel et de Voerden, ainsi que la pos- 
session de Cuyck et de plusieurs autres terres relevant de Tévêché. Il revenait 
d'Angleterre, où il avait fait briller sa valeur dans des tournois, lorsqu'une 
maladie afireuse le rendit incapable de régner plus longtemps. Tombé en 
démence, il fut renfermé au château du Quesnoi (1358) i. 

Cette catastrophe ranime les factions des Hoeks et des Cabillauds : les pre- 
miers décernent la régence au troisième fils de Marguerite ; les autres se 
déclarent pour l'épouse du prince déchu <. Cependant Mathilde de Lancastre 
ayant ratifié elle-même les titres de son beau-frère, Albert ou Aubert de 
Bavière fut reconnu par la plus grande partie du pays en qualité de régent. Quoi- 
qu'il se fût engagé à gouverner conjointement avec les communes, il s'empressa 
de destituer les magistrats des villes qui tenaient pour ses adversaires. Les 
habitants de Delft, ayant essayé de défendre leurs franchises, furent aban- 
donnés par les seigneurs, forcés de se rendre, condamnés à demander merci et 
à payer une amende considérable. Tandis que le régent s'attirait, par sa mau- 
vaise foi, l'opposition des cités hollandaises, il indisposait également contre lui 
une partie de la noblesse du Hainaut. Ce mécontentement eut pour cause le 
meurtre du plus illustre chevalier de la province. Irrité par la hauteur avec 
laquelle Sohier, duc d'Athènes, comte de Brienne et sire d'Enghien, maintenait 
les droits de sa seigneurie, Albert l'avait fait saisir au château de Bézieux, 
près de Valenciennes, où il l'avait attiré. Vainement les pairs du Hainaut pro- 
testèrent-ils contre cette violence : il leur l'efusa justice et fit trancher la tête 
de son prisonnier dans le château du Quesnoi (1364) 3. Tous les parents du mort 
prirent les armes ; ils furent soutenus par une foule de gentilshommes flamands, 
et parvinrent à réunir une armée assez considérable pour tenir la campagne. 

< "... Il tomba en frénétie et en donna det marques non équivoques par plusleure actions violentes, entre antres par le mas- 
sacre du chevalier 0«rard de Wateringue, qu'il assomma à coups de poing dans un repas, sans avoir reçu de ce seigneur le 
moindre »n}^ de mécontentement On dut le lier comme un fou et renfermer au château de la Haye, d'où on le transféra an 
Quesnoi, ofa U vécut encore vingt-neuf ans. « Hoesart, SkUrire du HaùunU, XL 

t Le mariage de Guillaume III avec Mathilde de Lancastre Ait stérile. 

• Gauthier d'Enghien, fils du seigneur décapité, se retira auprès du comte de Flandre. — On a vu ci-dessus, p. 306» le sort 
également malheureux de cet orphelin. 



322 HISTOIRE DE BELGIQUE. 

Albert eut recours aux milices des villes et aux chevaliers de Hollande et de 
Bavière. Mais les vengeurs de Sohier d'Enghien, ayant battu et dispersé ces 



troupes étrangères, contraignirent enfin leur prince à invoquer Imtervention 
du duc de Brabant. La convention conclue entre le régent et la noblesse du 
Hainaut confirma tous les droits et toutes les prétentions des seigneurs. 
Le petit comté de Namur ne joua qu'un râle très-secondaire pendant les 
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en 1288 l'évèque Jean de Flandre, fils de Gui de Dampierre et successeur de 
révêque Jean d'Enghien. Il approuva et étendit, sous le nom de loi muée, un 
statut municipal ayant pour but de réprimer les crimes et les violences, d'adou- 
cir les mœurs et d'abroger l'ancien droit carlovingien, qui reposait tout entier 
siir la force brutale^. Mais cette loi ne mit point un terme aux guerres privées. 
Dans les villes aussi bien que dans las campagnes, tout noble avait la faculté de 
poursuivre impitoyablement la réparation d'un forfait commis à son préjudice 
ou à celui de son lignage; seulement il lui était interdit de brûler la demeure 
de son ennemi et de violer la quarantaine, c'est-à-dire la suspension d'armes de 
quarante jours ordonnée par l'évèque à la mort de chaque baron. A la fin du 
xin* siècle, une de ces querelles privées ou fehte, commencée entre deux barons 
de la Hesbaye, prit tout à coup des proportions immenses. 

Un gentilhomme de la maison de Waroux avait épousé une jeune villa- 
geoise d'Awans. Or, les meubles de la nouvelle épouse furent revendiqués par 
Humbert Corbeau, seigneur de l'endroit, qui prétendait que, comme fille d'un de 
ses serfs, elle ne pouvait emporter ses biens hors de la seigneurie. Sur le refus 
de Guillaume le Jeune, seigneur de Waroux, ses terres furent dévastées (1297). 
Celui-ci avait réclamé la protection de Hugues de Châlons ; mais le successeur 
de Jean de Flandre se décida seulement à prendre fait et cause pour lui, lors- 
que les Awans eurent brûlé la tour de Slins, s'arrogeant ainsi le droit dCarsin, 
qui n'appartenait qu'au suzerain seul 2. La lutte s'envenima, dura trente-huit 
ans et coûta la vie à vingt-deux mille hommes. 

Cependant les villes du pays de Liège, comme celles de la Flandre, avaient 
déjà atteint un haut degré de prospérité, qu'attestent les admirables monuments 
érigés à cette époque même. L'antique basilique de Saint-Lambert à Liège, 
fondée par l'illustre Notger et consacrée en 1015, avait été détruite par un 
incendie en 1183 ou 1185; soixante-sept ans après, elle s'était relevée de ses 
ruines, et l'étranger l'admirait comme un des plus vastes et des plus riches édi- 
fices de la chrétienté 3. En 1280, l'évèque Eracle jeta les fondements de la cathé- 
drale actuelle, ancienne collégiale de Saint-Paul, remarquable par l'ampleur de 
ses proportions et la pureté de son architecture. L'église de Notre-Dame, à 
Dinant, commencée en 1250, fut terminée en 1300. Enfin, en 1240, Tongres vit 

i La loi mtf^ «tait destinée à modifier [lex mutata) les dispositions criminelles du vieux droit coutumier U«f eois, auquel la 
tradition donnait le nom de loi CharUmagne. Elle Ait promulguée, en 1287, du consentement de l'éréque Jean de Flandre. Note 
sur la lui mwé«, par A. Borgnet, dans les BwMettm de la Commiêgton royale d'Mttoire, 2* série, t. II, p. 177. 

• Cet épisode est caractéristique. •• La flunille de Mulrepas, au Limbourg, étant alliée avec le sire Humbert Corbeau d'Awaas, 
attira dans son parti celle de Ruland aux Ardennes, et ces deux familles lui amenèrent un secours d'environ six cents hommes 
armés de toutes pièces, parmi lesquels on comptait deux cent quinze chevaliers. Cependant ces alliés rendirent un mauvais 
service au sire d'Awans en mettant le feu au chAteau de Slins, dont ils n'avaient pu se rendre maîtres. Cet acte lui attira 
la vengeance de Hugues de ChAlons, évèque de Liège, qui, pour ce sujet, lui 6ta tous ses flefii et vint même l'assiéger dans son 
chitean d'Awans. Humbert n'obtint la paix que sous la condition très-dure de subir, avec douze de ses chevaliers,, la peine 
qu'on appelait anciennement le hameioar. Vêtus simplement d'une veste, marchant pieds nus et portant sur la tète découverte 
une selle de cheval, ils furent obligés de se rendre de l'église de Saint-Marttn-en-Mont Jusque dans l'église de Saint-Lambert, où 
ils durent déposer les selles aux pieds du prélat en lui demandant pardon. Cette humiliation ne fit qu'aigrir les esprits, et la 
guerre n'en devint que plus Airieuse. «• Ernst, Hitt. du Limbourg, t Y, p. 18. 

* Mantelius, Hiooria Louenti», lib.III. — On sait que la cathédrale de Saint-Lambert, témoignage imposant de la civilisation 
belge au xm« siècle, périt en même temps que périssait l'indépendance des Liégeois : elle disparut du sol lorsque la révolution 
française détruisit et le siège épiscopal et toutes les institutions de l'antique principauté. 
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s'élever les murs de sa collégiale, qui surpasse peut-être en élégance tous les 
autres monuments religieux de l'ancien évêché : cette œuvre grandiose ne fut 
^complètement achevée que dans la première année du xv* siècle. 

Le travail industriel était également la source de la puissance ascendante des 
communes liégeoises, qui fabriquaient du drap, exploitaient les mines de char- 
bon, envoyaient dans l'Europe entière les ustensiles en fer et en cuivre, alors 
connues sous le nom de dinanderies, et entretenaient des relations suivies avec 
les villes hanséatiques i. 

Hugues de Châlons se joignit à la bourgeoisie pour humilier la noblesse 
urbaine, aussi disposée à méconnaître la suzeraineté épiscopale qu'à opprimer les 
classes inférieures. Ce fut de l'aveu même du prélat que les métiers s'organisèrent 
ou se réorganisèrent à Liège, àHuy et à Dinant. A Liège, les artisans n'eurent 
rien de plus pressé que de s'enquérir de la manière dont les échevins géraient 
les biens de la commune, et réclamèrent une répartition plus équitable des 
charges publiques. 

Loin de céder aux murmures du peuple, les représentants du patriciat 
maintinrent les impôts dont il se plaignait et en établirent un autre sur 
tous les objets de consommation. La tête couverte de chaperons à larges bords, 
marque distinctive de leur parti, les nobles parcoururent les rues de la cité et, 
le poignard à la main, rançonnèrent les bourgeois. Le chapitre de Saint-Lam- 
bert, déployant alors la plus grande énergie, recommanda aux gouverneurs des 
métiers de tenir l'ouvrier constamment armé, même pendant les heures de tra- 
vail. Cette attitude menaçante n'intimida point la noblesse. On entendit des gen- 
tilshommes s'écrier qu'ils abaisseraient l'autorité des chanoines et détruiraient la 
«« commune «• avant qu'un an se fût écoulé. Cette bravade ne resta pas impunie. 
Le jour de la Saint-Barthélémy (1302), plusieurs patriciens s'aventurèrent dans 
la halle aux viandes, s'arrètant devant chaque étal pour exiger le payement 
deS' nouveaux impôts. Un boucher s'y refusa. Alors un des nobleà, apercevant 
de l'argent sur le bloc de l'étal, avança la main pour le saisir; mais d'un coup 
de hache l'homme du peuple la lui abattit. Après une lutte meurtrière, l'aristo- 
cratie dut céder. Il fut convenu que les échevins rendraient compte des sommes 
qu'ils avaient perçues et que dorénavant un des maîtres de la cité serait choisi 
parmi les bourgeois <. Cet arrangement fut approuvé par Adolphe de Waldeck, 
successeur de Hugues de Châlons. Mais, après la mort prématurée du nouvel 
évêque, les deux classes rivales se trouvèrent de nouveau en présence. Le comte 
de Looz, ennemi des communes, avait été nommé m^mbour de l'évèchè pen- 
dant l'interrègne ^. Les échevins ayant voulu profiter de cette circonstance pour 
ressaisir leur ancienne autorité, l'union du clergé et du peuple triompha encore 

I Dm exemptions de droite et de péages DsTorisaient ces relations. Ils étaient remplacés par certaines redevances annnellcs 
et de peu de râleur, telles qu'une paire de gants de fauconnier et une livre de poivre données par Francfort, une large courroie 
de peau de cerf que fournissait Nuremberg, une grande épée à deux mains offerte par Lubeck. Polain, 0iiU dt l'andtn psys de 
Liig«, II, c I. 

« La défaite du parti populaire en U56 (voir ci-dessus, p. 9SS) avait rendu stérile la concession arrachée à la noblesse par 
Henri de Dinant. 

s On appelait mambow celui qui était chargé de l'administration du pays pendant la vacance du siège. La nomination du 
mambour appartenait au chapitre de Saint-Lambert, mais elle lui fut souvent contestée par la noblesse. 
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une fois des prétentions de la noblesse : on stipula qu*à Tavenir il ne serait plus 
créé d'impôt sans Taveu des métiers, et que leur consentement serait également 
nécessaire pour obliger les milices des villes à entrer en campagne. Les corpo- 
rations durent cependant employer la violence pour obtenir l'adhésion des éche- 
vins qui, conduits tumultueusement au Détroit, ne cédèrent qu*au nombre et à 
la force ^ Vainement obtinrent-ils ensuite Tappui de Thibaut de Bar, qui monta 
sur le siège épiscopal en 1303 : ce prélat n*osa point accepter le défi* que la bour- 
geoisie armée vint lui offrir dans les plaines de Vottem. Le chapitre, qui soute- 
nait la cause populaire, parvint, d'ailleurs, à persuader au prince que, de ses 
deux, ennemis, le peuple était le moins redoutable. Thibaut sanctionna donc les 
libertés de la commune et éleva à trente-deux le nombre des métiers. 

Un événement imprévu vint relever les espérances de la noblesse. L*évèque 
de Liège, qui vivait en chevalier plutôt qu'en prêtre, avait suivi en Italie son 
suzerain, l'empereur Henri VU (de la maison de Luxembourg) : or, dans un 
combat, livré à Rome par les troupes impériales, Thibaut de Bar, s'étant préci- 
pité au milieu des rangs ennemis, avait été renversé de son cheval par un 
soldat lombard, qui lui asséna sur la tète un coup mortel (1312). En apprenant 
le trépas de l'évèque, le chapitre de Liège proclama mambour un partisan 
de la commune, Amould de Blankenheim, prévôt de Saint-Lambert ; de leur 
côté, les nobles, soutenus par les Waroux, décernèrent la régence au comte de 
Looz. La lutte devint dès lors implacable. Pendant la nuit du 3 août, cinq cents 
gentilshommes de la faction des Waroux entrèrent dans la ville ; ils croyaient 
dicter la loi au chapitre ; mais les bourgeois, conduits par Âmould de Blanken- 
heim, s'assemblèrent en nombre supérieur, les attaquèrent et les refoulèrent 
vers la Sauvenière. Le combat recommença le lendemain; les corporations 
furieuses, grossies par les habitants de la banlieue, qui étaient accourus en 
foule, se pressaient dans les rues et faisaient partout main basse sur les nobles. 
Â l'ouest de la cité, s'élevait un pieux édifice, qui dominait presque tous les 
points environnants ; trois cents gentilshommes, saisis de terreur, s'y précipi- 
tent et se barricadent. Ne pouvant réussir à briser les portes de l'asile sacré 
pour en arracher ses ennemis, la multitude y met le feu, et bientôt l'antique 
église de Saint-Martin s'écroule et ensevelit sous ses décombres les malheureux 
patriciens. Six mois après cette catastrophe, nommée la maie Saint-Martin, 
un nouvel arrangement fut conclu à Angleur. On stipula que dorénavant nul 
ne pourrait faire partie du conseil de la commune, s'il n'appartenait aux métiers : 
l'échevinage même tomba. entre les mains des bourgeois. Adolphe de la Marck, 
qui venait de monter sur le trône épiscopal <, remplaça les échevins morts dans 
la fatale journée du 3 août par des hommes pris dans le commun peuple. 

« On m oonstaM qn« let six quArtien de la TiU«, détiffnéi à Liège par Texpreuion de vinAvM, étaieot habitée '.Indlttinetemeiit 
par dee bourreole de l'une et de l'autre datte; malt que let demeuret arittoeratiqnet étaient néaooM>int plut nombreuaet dant 
le quarUer d'outre-Meute et dant celui du Ifarebé, où t'élevaient U VioUttt, maiton de U Tille, et le Détroit^ maiion de Téche. 
▼inage. 

• On tait que l'évèque de Lièf e, nommé par le chapitre de Saint-Lambert, ne devenait touverain qu'aprèt avoir reçu Tinveiti- 
ture impériale. Cette invettiture lui était nécettaire pour exercer let droitt régalient, de même qu'il devait obtenir la eonflrma- 
tion du pape pour exercer le pouvoir épiteopal. Cependant il n'était pat tot^ourt belle, au moyen âfe, de rencontrer rBnpereur 

TOMB I. 43 
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Il fit encore d'autres concessions en abolissant les privilèges qui jusqu'alors 
avaient permis aux nobles de se livrer impunément à tous les actes de violence, 
sous prétexte de poursuivre eux-mêmes la réparation des ofienses dont ib au- 
raient à se plaindre. Pour faire prévaloir son autorité, le prince s'appuya sur 
les Waroux, qu'il avait d'abord persécutés. De leur côté, les Awans formèrent 
une sorte de coalition avec la commune de Liège. L'évêque se vit obligé de se 
retirer à Huy, et quand ses ennemis furent également devenus les plus forts 
dans cette ville, il se réfugia à Namur avec une partie de son chapitre. L'épuise- 
ment des deux partis, après plusieurs mois de guerre, amena une convention 
demeurée célèbre sous le nom de paix de Fexhe (18 juin 1315). Ce traité,, que 
Ton a eu raison d'appeler la grande charte des Liégeois, consacrait les fran- 
chises et anciens usages <« des bonnes villes et du commun pays ^ ; proclamait 
pour chacun le droit de n'être jugé que par ses juges naturels ; enjoignait an 
chapitre de Saint-Lambert de s'unir avec le pays contre l'évêque si, après deux 
appels, celui-ci refusait de réparer l'atteinte portée à la loi ; stipulait enfin, que, 
si les lois établies devaient subir quelque changement, il fallait recourir au sens 
du pays, c'est-à-dire à l'assemblée des états ^ 

Mais la tranquillité publique ne tarda point à être de nouveau troublée, d'abord 
par l'antagonisme commercial de Dinant et de Bouvignes, puis par une recru- 
descence de fureur entre les Awans et les Waroux, enfin par les nouvelles exi- 
gences des Liégeois. Pour donner un caractère plus pratique aux garanties 
mentionnées dans la paix de Fexhe, les bourgeois réclamèrent, en 1324, l'insti- 
tution d'un tribunal laïque, aux décisions duquel l'évêque soumettrait les plaintes 
portées contre lui et ses agents, lorsqu'ils auraient violé la loi. Adolphe, dont 
le caractère était vif et emporté, répcMidit qu'avant d'approuver une clause 
semblable, il aimerait mieux voir les mécontents pendus par le cou. L'année 
suivante, il se retira de nouveau à Huy, la seule ville qui lui fût restée fidèle, et 
sans doute il aurait dû plier dès lors, s'il ne s'était réconcilié avec ses adversaires. 
Pour terminer leur longue et sanglante querelle, les Awans et les Waroux 
avaient résolu d'en appeler au jugement de Dieu. Le 25 août, six cents cheva- 
liers des deux partis s'étaient rencontrés dans la plaine de Dammartin, et, après 
une mêlée terrible, la victoire s'était prononcée pour les Awans. Toutefois la 
soumission ne fut point générale. Un des membres les plus redoutables de ce 
lignage, Pierre Andricas, était alors à la tête du conseil municipal de Liège et 
de la ligue formée contre le prélat par les autres communes de Févêchè. Pour 

qui était tantôt en deçà, tantôt au delà des Alpes, ou li loin det provincei belges, que la cérémonie de Tinvestiture deTait souffHr 
de longs retards. Pour obvier à oet inoonvénient, on permit tacitement aux évéques de Liège et aux autres priaees belges de 
prêter foi et hommage auprès des bourgtne^r* et hehevin* de la viUe de Francfàrt, réunis en séance publique. Les princes se 
présentaient àevant eux en personne on leur députaient des ambassadeurs, qui les priaient de recevoir, d'après un usage très- 
ancien, leur déclaration de foi et hommage. — Adolphe de la Marck, évèque de Liège, se fit investir le premier de cette manière 
(Chapeauville, Oe^a PotUifictan Tungrenttum et Leodieneimn, i. II, p. 960) vers 1316, à Tépoqne où Louis de Bavière disputa la 
couronne impériale à Frédéric d'Autriche. L'évêque était partisan de Frédéric et pouvait s'attendre à ne pas recevoir l'investi- 
tvre de Louis, plus puissant que son compétiteur. Déguisé en paysan, il arriva à Francfort, sut gagner la protection de deux éehe- 
vins, et réussit ainsi à se foire reconnaître prince de l'Empire. Des investitures ont été obtenuei de cette manière : en 1423^ par 
l'abbesse de Nivelles; en 1490, par l'évêque Jean de Heinsberg; en 1458, par l'évêque Louis de Bourbon, etc. Wanik«Biilg, 
Meaeager det êeknce* hietotHque», t. VIII. 
« Voir une ootioe sur la paix de Fexhe, par A. Borgnet. 
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obtenir le commandement des milices bourgeoises, il s'était fait agréger à la 
• corporation des pelletiers. De son côté, Adolphe conduisit lui-même au combat 
les gentilshommes de son parti, les milices de Huy et les troupes que lui ame- 
nèrent les comtes de Gueldre, de Juliers et de Berg. Les Liégeois, battus dans 
plusieurs rencontres, furent obligés d'accepter la paix dite de Wihogne (1328). 
Ce traité cassait les alliances et confédérations conclues entre les villes de 
l'éyèché, à l'exception de la paix de Fexhe, qui devait demeurer la loi générale 
du pays; d'autre part, l'évêque s'engageait à choisir vingt-quatre personnes, 
moitié parmi les grands et moitié parmi les petits, les échevins exceptés, pour 
leur confier la surveillance des quartiers de Liège et l'exercice de la justice : 
toutes les autres prérogatives du prince étaient maintenues. Une seconde con- 
vention, conclue à Flâne en 1330, détermina l'amende imposée aux villes qui 
avaient pris part à la dernière guerre. 

Toutefois Adolphe de la Marck ne fut pas fidèle à la convention de Wihogne. 
Avant de rentrer à Liège, il y renvoya le tribunal des échevins, où il avait replacé 
des nobles sur le dévouement desquels il pouvait compter ; en même temps, il 
fit publier une ordonnance qui défendait les rassemblements de plus de deux 
personnes. Pierre Andricas, voyant le mécontentement du peuple, voulut res- 
saisir par un crime la prépondérance dans la cité ; il forma le projet de massa- 
crer les échevins et tous les gentilshommes qui avaient embrassé le parti du 
prélat. Ce complot ayant été découvert, Adolphe prit la résolution de proscrire 
solennellement les che& des rebelles. Un plaid public fut tenu à Vottem, le 
14 mai 1331, en présence du duc de Brabant, des comtes de la Marck, de 
Gueldre, de Berg, de Juliers, de Hainaut, de Namur et de Looz, auxquels avait 
été dénoncé le complot ourdi par Andricas. Après avoir fait prononcer le ban- 
nissement de ce tribun et de trente-huit de ses complices, l'évêque décréta, le 
10 juillet, la paix de Jenefie ou de Vottem, qui organisait les pouvoirs commu- 
naux sur des bases moins démocratiques. Depuis son avènement, le choix des 
magistrats municipaux appartenait aux métiers seuls : il fut alors stipulé que 
les jurés et les conseillers des villes seraient désignés par douze commissaires, 
dont six appartiendraient à la noblesse; que, d'autre part, l'un des deux maîtres 
à temps serait également pris par les jurés dans les rangs des patriciens; enfin, 
qu'il n'y aurait point de permanence dans les charges municipales ^ La récon- 
ciliation définitive des Awans et des Waroux suivit la défaite des communes. 
En 1335, les douze principaux gentilshommes de chaque parti, réunis à l'abbaye 
de Saint-Laurent, jurèrent une paix solennelle qui enlevait à la noblesse le droit 
de vengeance privée et stipulait que le meurtrier, quel qu'il fût, serait soumis 
à la peine du talion. 

Le caractère orgueilleux d'Adolphe de la Marck l'entraîna dans de nouvelles 
complications, dont l'issue devait lui être moins favorable. En 1342, il fit con- 
damner à une amende les habitants de Huy, qui depuis trente ans n'avaient payé 
leurs redevances qu'en monnaie d'une valeur trop faible. Cette ville, fidèle jus- 

< ViUeiiA«n«, JtoeAmAct, etCn t. Il, p. 47 et luiT. - Polain, EiaMrê de Vmctm pays dt Liège, t U, e. v et vl 
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qu alors au pi^lat, acheta rintervention du duc de Brabant : Jean III fit aussitôt 
ses préparatifs i, tandis que les Liégeois s'insurgeaient de nouveau. L'évêque 
fut obligé de céder. Il consentit à prendre pour arbitres de tous ses différends, 
soit avec le duc de Brabant, soit avec la bourgeoisie, les princes et les seigneurs 
alliés qui étaient accourus à Liège, parmi lesquels figuraient les comtes de 
Hainaut, de Luxembourg et de Gueldre. Leur sentence ne lui fut pas entière- 
ment favorable : tout en rendant Huy à Tévêché, ils se prononcèrent en Êiveur 
des communes contre Tévêque. Il fut statué qu'une assemblée de vingt-deux 
membres, élus par les états sans rintervention du prince, déciderait en dernier 
ressort de tout ce qui concernait les intérêts de T Église et du pays : de ces 
vingt-deux membres, quatre devaient être choisis parmi les nobles, quatre parmi 
les chanoines, et les quatorze autres appartenir aux communes (1343) '. 

Adolphe de la Marck eut beau protester contre Tinstitution du tribunal 
suprême des Vingt-Deux et déchirer la charte originale qu'il s*était fait livrer 
par surprise, il ne put triompher de Tobstination des Liégeois. Un accès de 
colère rétouffa, disent les chroniqueurs, à Clermont, château situé sur les 
bords de la Meuse (3 novembre 1344). Il laissa à ses successeurs un pouvoir 
mutilé, un peuple fanatique de ses privilèges, et des communes presque sou- 
veraines. Sa mort même servit à fortifier le pouvoir de la bourgeoisie. Le 
mambour, qui devait gouverner Tévêché pendant l'interrègne, cessa d'être élu 
exclusivement par le chapitre de Saint-Lambert ou par la noblesse; il le fut 
désormais pai* les états. 

Monté sur le trône en 1345, Engelbert de la Marck, neveu d'Adolphe, essaya 
vainement de rétablir l'autorité épiscopale, telle qu'elle existait avant le règne 
de son oncle. En 1347, il s'aida des armes brabançonnes pour venger la défaite 
qu'il avait essuyée l'année précédente à Vottem ; toutefois, même après la vic- 
toire de Waleffe, il dut confirmer les lois et les privilèges des villes *. 

L'épiscopat de Jean d'Arkel fut également troublé. Un des 7naUres ou bourg- 
mestres de Thuin, l'ayant accusé publiquement de violer les lois du pays, 
paya de sa vie cette protestation. Il fut assassiné aux environs de Fosses par 
quatre émissaires de l'évêque. Tout le diocèse s'émut et cria vengeance. Les états 
s'assemblèrent, élurent un mambour et déclarèrent la guerre à Jean d'Arkel, 
qui s'était réAigié à Maestricht : il dut remettre en vigueur toutes les anciennes 
chartes de franchises et rétablir le tribunal des Vingt-Deux, qui n'avait eu 
jusqu'alors qu'une existence contestée (1373). Les Vingt- Deux voulurent 
étendre leur juridiction jusque sur le prince ; mais il fut stipulé que ni le chef 

4 Lm Hatols prMentèrent au duo 40,000 écus et l'autoriièrent, en outre, à plaoer garnison dani le fort de lear vUle. 

• La miMion de cet jugei •uprèmee était de veiller à l'inTlolabUité de la loi ; d'entendre à toute heure de jour ou de nuit lei 
plainte* dee eitoyeu qui le croiraient l«eée par lee baillii de rév«que; de contraindre ceux-ci à réparer le dommafe qu'ils 
auraient causé : ils pouTaient même, au besoin, les priver de leurs offices et les bannir du territoire. —Peu auparavant, un autre 
concordat, appelé la Lettrt de ioint Jacques^ avait modiflé dans un sens plus démocratique la forme des élections mnnicipalse ; 
on décida que dorénavant 'd&aque métier, sans l'intervention des • grands • élirait deux Jurés ; les nobles en choisiraient un 
pareil nombre; et les personnes ainsi désignées, après avoir promis de gouverner loyalement la commune, éliraient les deux 
mafXrM, l'un parmi les patriciens, l'autre dans les rangs des plébéiens. 

s En 136^ Bngelbert de la Marck prit possession du siège épiscopal de Cologne. Ce Ait lui qui prépara la réunion déflaltive du 
comté de Loos à l'église de Liège, réwiion qui s'efltectua en 1317. 



LES COMMUNES. 331 

de l'État, ni les ecclésiastiques ne seraient soumis à leur autorité, à moins que 
ces derniers ne fusseat investis de charges séculières. 

Enfin, sous l'évèque Araould de Bornes {1378-1390), le triomphe de la bour- 
geoisie est sanctionné par des concessions également importantes. On proclame 
formellement que nul ne sera nommé bourgmestre s'il n'est affilié à quelque 
métier. - La principauté de Liège, comprenant le Condroz, la Hesbaye, le comté 
de Looz, le marquisat de Franchimont, la seigneurie de Bouillon et l'Entre- 
Sambre-et-Meuse, forme alors, « dit un historien moderne, " une sorte de répu- 
blique fédérative; le pouvoir, après avoir appartenu à l'aristocratie et à l'épi- 
Ecopat, est déféré à la nation, représentée par les trois états du pays : la 
souveraineté est exercée par tous. " 
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CHAPITRE m. 

LE DUCHÉ DE BRABANT DEPUIS JEAN II JUSQU'A LA MORT DE WBNCBSLAS. 



epuis DO siècle, la civilisatioD, fondée sur le 
travail, avait fut paiement des progrès rapides 
dans le duché de Brabant. L'industrie de ses 
grandes cités rivalisait avec celle des communes 
flamandes. Elle avait aussi pour objet principal 
la bbrication des draps, et non-seulement elle 
occupait les ouvriers proprement dits, mais les 
membres mêmes de la noblesse communale. C'est 
ainsi qu'à Bruxelles la Gilde de la draperie, si 
florissante au ziv" siècle, formait une cUtsse 
intermédiaire entre les lignages, qui avaient le 
privilège d'administrer la commune, et les qua- 
rante métiers, dans lesquels étaient groupés les 
marchands et les artisans de la classe plé- 
béienne 1. 
On ne possède que de vagues aperçus sur l'importance de Bruxelles à 
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cette époqae; il est constant toutefois qu'elle devait être assez considérable, 
puisqu'un incendie détruisit deux mille maisons qui appartenaient toutes à des 
tisserands ; aussi a-t-on cru pouvoir évaluer à quarante ou cinquante mille Ames 
la population de la ville et de sa banlieue vers le milieu du xiV siècle. A Lou- 
vain, il existait au moins deux mille quatre cents métiers de tisserands : &i 
supposant que chacun occupât dix personnes et en tenant compte ensuite des 
famille!) nobles et des artisans livrés à d'autres professions, on arrive à un 
chiffre de quarante-cinq mille habitants au moins. Les marchands de cette cité, 
dont les draps écarlates étaient très-recherchés, parcouraient la France, l'An- 
gleterre, la Hollande et une partie de l'Allemagne. Louvain comptait de plos 
un grand nombre de tanneries'et de brasseries i. Plus loin grandissait Anvers, 
oh se rendaient déjà les vaisseaux des Hanséates. Partout enfin on remarquait 
les indices d'une prospérité croissante. A Malines, ville tantôt li^eoise et tantôt 

brabançonne, la dra- 
perie occupait égale- 
ment une foule de 
bras. Là vivait, an 
XIV* siècle, le cheva- 
lier Florent Ber- 
tboud, descendant 
des anciens avoués 
delà ville; on l'avait 
surnommé le riche 
marchand , parce 
que, suivant Frois- 

Isart, il n'avait point 
de rival : il envoyait 

AMCUIHIIII lULLU AUX I)BAPS Dl LOUÏilM (1317). 568 galèreS Ot SCS 

marchandises jusqu'en Egypte. De serfs qu'ils étaient d'abord, les artisans 
étaient devenus des bourgeois, affranchis de la morte-main et des jugements 
arbitraires des seigneurs féodaux. Comme tels aussi, ils ne relevaient que de la 
juridiction des échevins, et comme affiliés aux métiers, ils jouissaient de droits 
personnels qui leur garantissaient les fruits d'un travail souvent pénible *. 

Mais cette sécurité même éveilla leur ambition. Un moment vint où les gens 
des métiers ne virent plus qu'avec une sombre jalousie s'élever, au-dessus de leurs 
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masures en bois, les donjons fortifiés des familles patriciennes qui s'arrogeaient, 
par droit héréditaire, le gouvernement exclusif de la citéi. Ils réclamèrent, non 
pas Texclusion de ces familles, mais une part de leur autorité. Ils voulurent que 
tous les habitants de la ville, les artisans aussi bien que les nobles, eussent leurs 
représentants dans la magistrature communale. Telle est la signification véri- 
table des efibrts que nous avons déjà constatés dans d'autres provinces, et que 
nous remarquerons aussi dans le Brabant. Tout en déplorant les excès que ces 
tentatives révolutionnaires produisirent trop souvent, on ne pourrait mécon- 
naître la légitimité des réclamations élevées par la bourgeoisie qui n'était pas 
affiliée aux lignages. La cause qu elle défendait était juste ; aussi finit-elle par 
triompher. 

Tranquilles et soumises sous la glorieuse domination de Jean le Victorieux, 
les communes brabançonnes s'agitèrent dès les premières années du règne de 
Jean II. Partout les artisans voulaient secouer le joug de la classe privilégiée ; 
ils se soulevèrent en même temps à Bruxelles, à Anvers, à Louvain, à Malines 
et à Bois-le-Duc; dans la première de ces villes, les patriciens furent attaqués à 
force ouverte et refoulés dans leurs demeures, dont plusieurs tombèrent au pou- 
voir d'une multitude furieuse. Le prince auprès duquel ils cherchèrent un refuge 
se montra résolu à soutenir leur querelle. Après de vaines tentatives pour 
amener une transaction, il vint camper avec son armée dans les prairies de 
Vilvorde. Cependant les corporations ne reculèrent point devant un combat en 
rase campagne ; un instant même la victoire parut indécise : le cheval du duc 
avait été tué et lui-même renversé ; mais un nouvel élan de la chevalerie bardée 
de fer dispersa les artisans, qui étaient à pied et mal armés. Le prince rentra 
dans Bruxelles, cassa les échevins élus dans la classe plébéienne et rétablit le 
régime oligarchique des lignages (1306). Il agit de même à Louvain; les patri- 
ciens reçurent, en outre, le pouvoir de réprimer les émeutes par tous les moyens 
qu'ils jugeraient convenables et firent un cruel usage de ce droit. On rapporte 
que les tisserands et les foulons furent chassés de Yenceinte de la ville, qu'il 
leur fut défendu d'y passer la nuit sous peine de mort et de confiscation de biens; 
on ajoute même que plusieurs d'entre eux furent enterrés vifs. Toutefois, le 
terrible châtiment infligé aux mutins de Bruxelles ne produisit pas l'efiet qu'on 

m«iit partie intégrante de l'adminietration de la commune. D'aprèe M. P7elie« les droits personnels conférés aoz membres dsa 
corporations étaient de diverses sortes : le principal consistait dans le privilège exclusif accordé aux seuls membres d'une cor- 
poration légale de vendre ou de Ikbriquer dans la ville les ouvrages, étoffes ou marchandises qui faisaient Tobjet de leur pro- 
fession ou métier. D'autres privilèges étaient purement locaux : à Oand, il fallait être bourgeois de la ville pour être admis daaa 
la corporation des tisserands ; à Malines, les tanneurs avaient obtenu, comme les nobles, le privilège de la chasse; dans la mémo 
ville, (Jn ne pouvait devenir membre du métier des brasseurs que par droit de famille, ou en épousant la fille d*un brasseur, etc. 
Mèmoim co%ironni* de l'Académie de Brtuselle»t t. YI. — •• Chaque métier avait : ses chefii, appelés primitivement jurés et depuis 
doyens, élus par le magistrat, sur une double liste de candidats présentée par la corporation ; son saint patron ; sa chapelle ou 
du moins son autel, dans l'un ou Tautre édifice religieux de la ville ; sa caisse de secours pour les malades ou infirmes du corps ; 
sa bannière portée dans les cérémonies publiques ; sa maison ou sa salle de réunion ; son oofflre à privilèges ; son valet ou 
huissier. Pour être admis à exercer une profession mécanique, il fallait, pendant un terme fixé, avoir appris l'état dans une 
ville et prouver son habileté. Après avoir fait constater son aptitude d'apprenti, l'adepte devenait valet ou ouvrier, et maître 
quand 11 s'établissait ou travaillait pour son compte. « HUt, de Bnuoetles, I, p. SOu 

* Sept lignages Jouissairat de ce privilège à Bruxelles, et autant à Louvain et à Anvers. Ils habitaient des forteresses, dont le 
nom (tUenen) indiquait la solidité. Il est constaté, d'autre part, qu'à l'exception des édifices publics et des hôtels des nobles, les 
malsons. Jusqu'au xvi« siècle, furent presque toutes bâties en torchis et en bois, et couvertes en paille ou en tuiles. 

TOMB I. 44 
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en attendait ; Tattitude du peuple resta si menaçante que le duc» sentant appro- 
cher sa fin, crut nécessaire de faire des concessions en vue de garantir la paix 
publique pendant la minorité du fils auquel il allait laisser la souveraine puis- 
sance. 

Le 27 septembre 1312, en présence des seigneurs et des députés des villes 
réunis à Cortenberg, Jean II sanctionne une charte célèbre, par laquelle il prend 
rengagement, en son nom et au nom de ses successeurs, de ne plus lever d'aides, 
si ce n'est lorsqu'ils seront armés chevaliers, qu'ils se marieront ou qu'ils seront 
faits prisonniers. Il promet, en outre, que les ducs de Brabant traiteront désormais 
leurs sujets avec la justice la plus impartiale, selon les lois et les formes juri- 
diques, sans distinction de pauvres ni de riches; qu'ils conserveront dans toute 
leur intégrité et toute leur vigueur les immunités, libertés et fi^anchises des 
communes; qu'ils choisiront, dans l'ordre de la noblesse, quatre seigneurs et, 
dans les villes (Louvain, Bruxelles, Anvers, Bois-le-Duc, Tirlemont et Léan), 
dix députés, lesquels tiendront, toutes les trois semaines, une assemblée à Cor- 
tenberg, tant pour y redresser les abus qui pourraient s'être glissés dans l'admi- 
nistration du pays ou qui pourraient s'y introduire par la suite, que pour porter 
les statuts et décrets qu'ils croiraient utiles au bien public ; ajoutant que les 
princes ratifiaient dès maintenant les décrets portés par ladite assemblée de 
Cortenberg et que, s'ils en violaient la teneur, ils déliaient les Brabançons de 
leur serment de fidélité i. 

Cette charte mémorable, qui concernait le duché tout entier, avec le marqui- 
sat d'Anvers, devint la base de la constitution brabançonne. Un mois après 
l'avoir promulguée, Jean II mourut au château de Tervueren (27 octobre). U fut 
enterré dans le chœur de l'église de Sainte-Gudule à Bruxelles, ainsi que son 
épouse, Marguerite dTork, qui le suivit dans la tombe en 1318. 

Son fils, Jean III, n'était âgé que de seize *ans lorsqu'il lui succéda. Les 
guerres de son aïeul, jointes aux prodigalités de son père, avaient complète- 
ment épuisé le trésor de l'État ; et les fêtes du mariage de Jean III avec la 
fille de Louis de France, comte d'Évreux, avaient encore accru le déficit (1314)». 
Cette situation financière entravait le commerce extérieur : les créanciers du 
duché, irrités des retards qu'ils subissaient, faisaient arrêter, dans tous les 
pays voisins, les marchands brabançons et confisquer leurs marchandises. 
Pour surmonter cette crise, les villes résolurent de venir en aide au trésor 
jusqu'à concurrence de quarante mille livres de gros tournois, puis de complé- 
ter la somme nécessaire par des emprunts ; mais à condition de percevoir les 
revenus du duc jusqu'à l'époque où ces emprunts seraient acquittés et d'inter- 
venir dans la désignation de ses officiers, sanâ que ceux-ci eussent à acheter 
leurs charges. Ces ofires furent acceptées et ratifiées dans deux conventions 
connues sous le nom de charte flamande et de charte umllonne (12 juil- 

i OeiU première charte lerrit d'acheminement, en quelque sorte, à la Joyeute entrée, et paaie pour la pmmière ometitiittoB 
det états et du conseil de Brabant Étude sw le» oomttfwMcmfl vuOionatet, par Ch. Faider, p. 37. Mémoire rar Vmeienme cimeti- 
tutkm brabançonne, par E.Poullet IMémoires de l'Académie royaie de Belgique, t. XXXI), p. 89 et suIt. 

• On prétend que Jean II devait, à sa mort, douce mille livres à des marchands de Pistoie, trois mille cent Uvres tournois au 
comte de Bainaat, et des sommes considérables à des marchands d'Angleterre. 
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tants ; puis il sort de Téglise, trouve sur le cimetière son page et son cheval ; là, 
il donne encore une pièce d*or aux pauvres ; mais quand il voulut se mettre en 
selle, un héraut d armes le reconnut et s'avançant pour laider : » Noble prince 
de Brabant, •» lui dit-il, «< que Dieu vous préserve de tout malheur! «• Le duc 
répondit : <• Âmi, quand vos maîtres vous demanderont : Quel est cet homme? 
apprenez-leur que je m'appelle Jean de Candenberg, que je suis en garde contre 
leurs mauvais desseins, et que je }es provoque au combat. » Et il partit au 
galop, accompagné de son serviteur ^ Cependant les confédérés, à Texception 
de Tarchevêque de Cologne et du comte de Bar, s'assemblèrent à Fexhe, village 
à deux lieues de Liège, et débutèrent en incendiant la petite ville de Hannut. 
Les Liégeois s'étant joints à eux, le 6 mai 1332, ils mirent tout à feu et à sang 
jusqu'à Gembloux et à Jodoigne, tandis qu'un autre corps se portait vers Saint- 
Trond. Le duc de Brabant attendait ses ennemis à Heylissem. Il leur fit offrir 
bataille tel jour et en tel lieu qu'ils trouveraient bon. Cette attitude les décon- 
certa ; contrariés, d'ailleurs, par les pluies et le manque de fourrages, ils accep- 
^rent une trêve de six semaines, qui fut conclue par la médiation du comte de 
Hainaut. De plus, Philippe de Valois, frappé de l'intrépidité de Jean III, 
chercha à se réconcilier avec lui, après que Robert d'Artois eut quitté volontai- 
rement le Brabant, pour se réfugier chez sa sœur la comtesse de Namur, d'où 
il passa en Angleterre. 

Un traité de paix fut signé à Paris. On stipula que le fils du duc épouserait la 
fille du roi de France : celle-ci reçut une dot s'élevant à la somme de cent-vingt 
mille livres petits tournois ; de son côté, Jean III assura à son fils un douaire de 
dix mille livres en terre et lui donna en apanage le duché de Limbourg ; il promit 
en outre, moyennant une pension de deux mille livres, de servir le roi à ses 
propres frais, avec deux cents hommes, deux fois par an et chaque fois pendant 
l'espace de deux mois. 

Malgré les efforts du monarque pour amener également un rapprochement 
entre Jean III et ses autres adversaires, un nouvel incident vint fortifier la pre- 
mièi*e coalition. L'évèque de Liège, Adolphe de la Marck, avait résolu de vendre 
à Louis de Nevers la seigneurie de Malines, avec les yillages qui en dépendaient. 
L'acte avait été expédié le 2 octobre 1333, quand, le 15 décembre suivant, le 
comte de Flandre acquit encore l'avouerie de Malines du comte de Gueldre, héri- 
tier des Berthoud par sa femme. Les habitants de cette ville, ne voulant point 
passer sous la domination flamande, chassèrent les commissaires de Louis de 
Nevers. Le duc de Brabant, qu'ils appelèrent à leur secours, déclara les ventes 
nulles, pour n'avoir pas été appelé à intervenir dans la première, comme fiaut- 
voué de l'église de Liège, et dans la seconde, comme suzerain de l'avouerie qui 
en faisait l'objet. Alors il vit se former contre lui une nouvelle ligue, composée 
de la plupart des chefs de la première. Au commencement de l'année 1334, le 
comte de Flandre vint brûler l'abbaye d'Afflighem. Jean III exerça des repré- 

« D9 Brabant$eh4 yemten (1m Oettoi dei duei de Brabaat), publiM par M. Wllleinf, I, p. 6GB. — Jemn III aimait à prendre 
le nom de Caudenbery, qui était celui du château de* duce de Brabant à Bruxellee, bAti au zi* siàde sur le lommet du Caoden- 
berg et agrandi par le cheTaleretque adversaire de Philippe de Valois et de Jean de Bohème. 
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sailles dans le territoire d'Alost et, après avoir battu les Flamands près de 
Bruxelles, il se rendit dans son duché de Limbourg, envahi par Jean de Bohême 
et les princes allemands ses alliés; déjà ceux-ci s'étaient emparés de Hervé, 
de Rolduc et d'autres places; mais ils refusèrent, comme dans la première 
guerre, de vider en rase campagne le difiérend d'un seul coup. Enfin une armée 
française, commandée par le roi de Navarre, vint s'interposer entre les parties 
belligérantes ; Philippe de Valois fut choisi comme arbitre, et la paix conclue à 
Amiens, au mois d'août, entre Jean III et les seigneurs d'entre-Meuse-et-Rhin ^. 
L'affaire de Malines avait été tenue en suspens : elle fat réglée par un traité 
particulier du 31 mars 1337, stipulant que le duc de Brabant et le comte de 
Flandre posséderaient en commun cette seigneurie, de la même manière que 
l'avaient possédée les évèques de Liège et la famille des Berthoud. Enfin 
en 1346, Louis de Nevers vendit au duc de Brabant la part qu'il avait dans la 
seigneurie en litige. 

Edouard lU, roi d'Angleterre, ayant résolu d'envahir la France, cherchait à 
entraîner sous sa bannière tous les princes belges. Jean III, qui avait contracté 
des obligations envers Philippe de Valois, n'inclinait pas en faveur de l'aUiance 
anglaise ; mais il dut céder au vœu de ses communes. Pour les attirer de son 
côté, Edouard n'avait eu besoin que d'interdire provisoirement l'exportation des 
laines. Les Brabançons furent alors dans la situation où se trouvaient les Fla- 
mands avant l'élévation de Jacques d'Art^velde. Dès que Jean III eut embrassé 
le parti anglais, Edouard accorda aux villes du Brabant la permission d'acheter 
des laines en Angleterre, et il choisit leur duc pour son lieutenant capitaine 
et vice-gérant général dans le royaume de France. Cependant, en 1347, Phi- 
lippe de Valois réussit à ramener Jean III dans le parti français, en n^ociant 
le mariage de Marguerite de Brabant avec le jeune comte de Flandre, Louis de 
Maie ; en même temps, il fut convenu que Jeanne, fille aînée du duc de Brabant 
et veuve de Guillaume II, comte de Hainaut et de Hollande, épouserait Wen- 
ceslas de Luxembourg, fils de Jean, roi de Bohème; enfin Marie, fille cadette 
du duc de Brabant, devait s'unir la même année avec Renaud, comte de Gueldre. 
Pour se concilier les communes du Brabant, Philippe de Valois accorda aux 
marchands de ce pays qui trafiquaient en France le privilège d'importer et 
d'exporter les monnaies françaises, et il défendit de les arrêter pour dettes, 
excepté pour celles qu'ils 's'étaient engagés à payer, eux, ou les villes dont ils 
étaient bourgeois «. De son côté, l'empereur Charles IV, frère aîné de Wenceslas 
de Luxembourg, signa, en 1349, la Bulle dor de Brabant ou BvUe dor 
brabantine, diplôme qui défendait à tous les princes ecclésiastiques ou sécu- 
liers, à tous les juges et tribunaux de l'Empire, d'exercer aucune juridiction 
sur les habitants du Brabant et du Limbourg, lesquels ne devaient être soumis 
qu'aux juges établis par leur souverain. 

La fin du règne de Jean III fat attristée par la terrible peste noire, qui 
moissonna, selon les chroniqueurs, plus de la moitié ou même deux tiers des 

« Brnst» SiiL du L^nbowrg, t Y, paubn. 
t BrabaniêCht yee$ten, I, p. 890. 
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habitants de TEurope. C'était, dit un contemporain, une effroyable mortalité 
d'hommes et de femmes, plus encore de jeunes gens que de vieillards. Le 
prince perdit successivement ses deux fils, dont Fun, duc de Limbourg, fut 
enlevé par la contagion. L'excès des maux et Tespoir de fléchir le ciel irrité 
donnèrent naissance dans la m3'stique Allemagne à la secte des flagellants. De 
TÂutriche et de la Hongrie, ils passèrent dans le Brabant et la Flandre. «« Des 
prêtres, des clercs, des laïques, jeunes, vieux, grands et petits, arrivaient en 
foule, «> dit un témoin oculaire, *« pour se préparer à la mort par la péni- 
tence, en faisant des processions qui duraient trente-trois jours et demi, en 
mémoire des trente-trois années que Jésus-Christ passa [sur la terre. Ils for- 
maient une troupe de trois mille trois cents personnes, se fi*appant mutuellement 
avec des fovtèts à pointes de fer acérées, qui faisaient jaillir le sang. Ils ne 
recevaient foint d'aumônes, mais il leur était permis d'aller manger avec les 
pauvres qu^Ies invitaient pour Tamour de Dieu, ils portaient au-dessus de leurs 
habits un fimntelet à capuchon, et avaient sur la tète un chapeau de feutre, sur 
lequel on avait cousu une croix rouge. Quand ils s'apprêtaient à &ire leur péni- 
tence, ils ôtaient leurs bas et leurs souliers, ainsi que tous leurs habits, excepté 
la chemise, les bras et les épaules restant nus. Ils prenaient alors un linge blanc 
qu'ils attachaient à leur ceinture et qui flottait jusqu'à terre, et allaient ainsi 
deux à deux en procession, se frappant à coups redoublés, aux accents d'une 
chanson teutonique. Trois fois ils tombaient à genoux et trois fois ils se jetaient 
à terre, les bras étendus en forme de croix, restant couchés jusqu'à ce que le 
chant les rappelât debout. Cela fait, ils entouraient le prêtre qui était avec eux, 
et tombaient encore à genoux : l'ecclésiastique leur récitait le Credo ^ qu'ils 
répétaient après lui ; il entendait leur confession générale, et, après une nou- 
velle génuflexion, leur donnait l'absolution de tous leurs péchés i. » 

Ce n'était point sans crainte que Jean III envisageait l'avenir. Depuis la mort 
prématurée de ses fils, il cherchait en vain autour de lui des héritiers auxquels 
il pût léguer la glorieuse épée du vainqueur de Woeringen. Il arrêta enfin, par 
disposition testamentaire, que sa fille aînée, Jeanne, mariée à Wenceslas, comte 
de Luxembourg, lui succéderait seule dans tous ses pays, terres et seigneuries; 
à la comtesse de Flandre, sa fille puînée, il assura un apanage de cent vingt 
mille écus, et un autre de quatre-vingt mille écus à sa troisième fille, la com- 
tesse de Gueldre. Cet arrangement concordait avec les vœux de ses sujets. En 
efiet, le 8 mars 1354, des députés de trente-huit villes et franchises du Brabant 
et de quelques-unes du Limbourg se réunirent à Louvain et déclarèrent qu'ils ne 
soufiriraient jamais que leur pays fût divisé ou démembré. Ils confirmèrent 
cette résolution par serment, s'engageanl à s'entr'aider de corps et de biens pour 
le maintenir, ainsi que leurs libertés, privilèges, coutumes et usages. Le 17 mai 
de Tannée suivante, les nobles du duché adhérèrent à cette déclaration solen- 
nelle <. Aussi, lorsque le vieux duc, revêtu de l'habit de Clteaux, eut fermé les 



< Brabanttch* yeesten. II, p. 588. 

• Brnst , BisUrire du Limbourg, t. V, p. 91 — BrabanUcKê ytMCm, U, p. 474. 
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yeux, le 5 décembre 1355, et que sa dépouille mortelle eut été ensevelie dans 
Téglise de Tabbaye de Villers, Wenceslas et son épouse montèrent sans oppo- 
sition sur le trône. Ils furent reçus à Louvain, comme ducs de Brabant, le 
3 janvier 1356 ; leurs inauguration, comme ducs de Limbourg, eut lieu dans le 
courant de la même année. Cette cérémonie, qui devait se répéter à lavénement 
de chaque souverain, prit alors le nom de Joyeuse entrée. 

Le nouveau duc appartenait à la glorieuse maison de Luxembourg. En 1308, 
vingt ans après la bataille de Woeringen, Henri V, fils de ladversaire de Jean 
le Victorieux, avait été appelé à FEmpire par le choix du collège électoral. Ce 
prince, distingué par ses qualités chevaleresques, régna quatre ans, sous le 
nom d'Henri VU, et mourut au moment où il venait de se faire couronner à 
Rome (1312). Il laissait un héritier digne de sa gloire : c*était Jean de Luxem- 
bourg, renommé comme le chevalier le plus intrépide et le plus aventureux du 
xrv^ siècle. Marié à lune des filles du roi de Bohême, il conquit par sa vaillance 
le trône de ce pays. Après avoir ensuite assuré TEmpire à Louis de Bavière, il 
porta ses armes en Prusse et en Pologne, allant chercher jusque dans leurs 
repaires les hordes encore barbares de la Baltique. Ce fut à la suite d une cam- 
pagne dans les marais de la Prusse qu'il perdit la vue; mais cette infirmité 
ne put pas même abattre son courage. Un des premiers, on le vit accourir 
aux plaines de Crécy, pour se ranger sous les drapeaux de Philippe de Valois 
(1346). Deux de ses chevaliers, se plaçant à côté de lui et liant son cheval aux 
leurs, le conduisirent au plus épais de la mêlée : le lendemain, tous les trois 
furent trouvés morts sur le champ de bataille autour de leurs coursiers attachés 
ensemble. Quand on apprit cette fin héroïque, l'Europe entière retentit des 
louanges de Jean de Luxembourg ; Pétrarque chanta le vieux roi aveugle, et le 
chevaleresque prince Noir adopta sa devise : c'étaient trois plumes d'autruche 
avec ces deux mots : Ich diene (je sers) i. 

Lorsque le fils aîné de Jean l'Aveugle eut été élu empereur sous le nom de 
Charles IV, il se décida à restituer à son frère Wenceslas le comté de Luxem- 
bourg ; il éleva même ce pays au rang de duché, comme une sorte de réparation 
pour le tort qu'il avait causé en gouvernant et pressurant un domaine qui ne lui 
appartenait point (1354) <. Eloigné des grandes communes presque républicaines 
de la Flandre et du Brabant, le Luxembourg était loin de jouir des mêmes pri- 
vilèges. Aussi la noblesse, retirée dans ses châteaux, exerçait-elle une tyrannie 
qui n'avait pas de contre -poids. Le régime féodal se développa dans cette con- 
trée, où elle se maintint avec une vigueur remarquable. Deux cents ans plus 
tard, on y voit encore les nobles, grands et petits, se faire obéir étroitement par 



i Chatoaubriandt Étude» hi»toHqite$, i. lY. — Voir ci-deMui, Ut. IV,chap. I. 

a WeBO««lat était I« teol «nCruit iMu du Mcond maria** que Jean de Bohème avait eoatraeté, en 1331, arec Béatria de Bow- 
DOB. Or, il arait été d'attord stipulé que, s'il naitsait des eniànti màlei de cette union, Ui hériteraient dee comtèi de Loxcmbourf , 
de la Roche et de Durbuy, ainei que du marquisat d'Arlon, et cet arrangement avait été accepté par les deux flli qoc Jean 
avait eus d'Blieabeth de Bohême et approuvé par la noblesse du comté, ainsi que par les maf istrats de Laxenboort et des 
autres villes du pays. 
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leurs vassaux et les traiter comme des esclaves ■ . Si telle était la conditioD de 
la classe la plus nombreuse dans un temps relativement éclairé, on a peine à se 
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rendre compte du degré de misère et d'abjection où elle devait se trouver au 
xrv" siècle. 
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Cependant Louis de Maie, sans avoir égard au testament de Jean III, réclama 
un tiers du Brabant, comme revenant de droit à sa femme et, en outre, la sei- 
gneurie de Malines, comme sa propriété, attendu que la somme pour laquelle 
son père avait cédé sa part en 1346 n'avait jamais été payée. Wenceslas repoussa 
ces demandes exorbitantes, et des deux côtés on prit les armes (1356). Après 
avoir rassemblé les milices de la Flandre, auxquelles il joignit quelques débris 
de ces blanches compagnies, anciens auxiliaires de Charles le Mauvais, roi de 
Navarre, Louis de Maie marcha contre les troupes brabançonnes, les rencontra 
dans les plaines de Scheut, près de Bruxelles, et les battit, grâce à la lâcheté 
ou à la trahison du sire d'Assche, porte-étendard héréditaire du duché : ce sei- 
gneur ayant jeté la glorieuse bannière du Brabant pour quitter plus vite le 
champ de combat, les chevaliers et les milices eiSrayés se débandèrent. Cette 
facile victoire ouvrit tout le pays à Louis de Maie. On eût dit que, malgré leur 
déclaration solennelle de 1355, les habitants hésitaient entre les deux gendres 
de Jean III. Le comte de Flandre exigea le serment de fidélité des communes et 
livra sa conquête aux bandes d'aventuriers qui l'avaient accompagné. Wenceslas 
s'était réfugié à Maestricht, d'où il sollicitait l'assistance des seigneurs rhénans. 
Bientôt cependant une forte opposition se manifesta contre la domination fla- 
mande ; l'orgueil des Brabançons se réveilla, et quelques citoyens déterminés, 
à la tète desquels on remarquait un jeune patricien, jurèrent de délivrer leur 
patrie : dans la nuit du 24 octobre 1356, Everard T'Serclaes escalade le» rem- 
parts de Bruxelles avec une poignée de braves, arrache de l'hôtel de ville la 
bannière de Flandre, soulève le peuple aux cris de Brabant au grand duc! 
et chasse la garnison flamande ^ Toutefois le comte ne tarda pas à reprendre 
l'avantage, et Wenceslas dut subir la loi du vainqueur. Les villes d'Anvers et 
de Malines restèrent à Louis de Maie : la première, comme indemnité pour les 
prétentions que pouvait avoir le comte de Flandre sur le Brabant, la seconde, 
comme appartenant aux évêques de Liège, dont les droits sur cette seigneurie 
avaient été achetés par Louis de Nevers. Ce honteux traité fut ratifié par Wen- 
ceslas <. 

Après avoir consenti au démembrement des États de sa femme, il accepta un 
rôle également peu honorable dans les troubles qui éclatèrent au sein des 
grandes communes du Brabant. A Bruxelles et à Louvain, les artisans, fatigués 
de la domination des familles patriciennes demandaient de nouveau que la 
moitié du magistrat fût choisie dans la classe plébéienne. Tolérés d'abord par 
le duc, ces mouvements populaires furent cruellement réprimés à Bruxelles par 
une noblesse impitoyable ; mais ils prirent un tout autre caractère à Louvain, où 

* Voir Chroniqui da De Dynter publiée par M. de Ram, t. III, chap. v. 

■ Il e»t contenu dans un Jugement arbitral prononcé à Ath, le 4 Juin 13S7, par Ouillaume de Bavière, comte de Baiaaat et dfe 
Hollande. On convint que, pendant toute la vie du comte de Flandre, les villes de BruxeUei, de Loavain, de Nivellea et de Tir- 
lemont le lerviraient d'une bannière à l'écu de ses armes avec vingt-cinq hommes, six semaines durant et une fois Paa, an 
frais du pays, quand elles en seraient requises par le comte de Flandre, contre tous, excepté contre le duc et la duchease de 
Brabant; que la comtesse de Flandre recevrait chaque année une somme de dix mille florins de Florence, et que, comme gaffe 
de cette créance, elle garderait héréditairement la ville d'Anvers; que le comte de Flandre conserverait aussi la ville de Maliiies 
et que le titre de due de Brabant pourrait être porté par Louis de Maie, sa vie durant, s'il le Jugeait bon. Brabantaeh* yeasicn, 
U, P.S43. 
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V tonne de 1314 >, et révoqua les fraDcbises accordées k la classe ouTrière de 

Louvain; en outre, pour tenir en échec les deux principales communes de Bra- 
baut, il érigea en 1373, à Vilvorde, une forteresse qui servit longtemps de prison 
d'État. Par ce manque de foi, il alluma une révolte, plus formidable encore que 
les précédentes. 

Les artisans de Louvain, retombés sous le joug du patriciat, résolurent de le 
secouer. Ils adoptèrent pour signe dîstinctif le chaperon blanc, proscrivirent et 
chassèrent la plupart des nobles. L'occasion était trop belle pour que l'avide 
Wenceslas, malgré ses derniers actes, ne cherchât point à la mettre à profit en 
spéculant sur la sédition : il vendit aux factieux un édit par lequel l'accès aux 
chaînes communales était derechef rendu commun & la classe plébéienne et à 
l'aristocratie (1378). Malheureusement il intervint trop tard dans la lutte : 
une réconciliation entre les deux 
ordres était devenue impossible. 
Tout à coup on apprit à Louvain 
qu'un des chefs plébéiens, étant 
tombé entre les mains des nobles 
qui s'étaient retirés à Bruxelles, 
y avait été traîtreusement assas- 
siné (1379) *. Le peuple exigea 
des représailles et se montra im- 
placable. Dix-sept patriciens me- 
nacés par la multitude s'étaient 
réfugiés à l'ht^tel de ville; les 
portes en furent brisées, et les ca- 
davres deces infortunés précipités 
par les fenêtres sur les piques des 
ouvriers qui couvraient la place 

, ,. "* , , , , J ^ .NCUUiNB PORTB DE Kr^Bnll.. * B^UÏBLLM (IJOT * I5ÏS). 

publique 3. Alors le duc, enrayé, 

voulut encore transiger avec les factieux. II se contenta du bannissement de 
quatorze boui^eois, et condamna à la même peine neuf des patriciens. Mais 
la noblesse rejeta ce traité humiliant : elle préférait une guerre ouverte avec 
les gens de métier. La province entière se déclara contre ces derniers et. pen- 
dant deux ans, le territoire de la commone fut le thé&tre d'hostilités continuelles. 
Wenceslas, prenant enfin le parti du patriciat, se décida à réduire les insurgés 
par les armes. Le 5 décembre 1382, son armée parut pour la troisième fois 
devant les murs de la commune; le 27 janvier de l'année suivante, les habi- 
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taots consentirent à payer une rançon énorme et à vwiir crier merci à leur 
prince, à genoux, tète découverte, pieds nos. Ce fiit dans tout l'appareil d'un 



vainqueur, et par une brèche pratiquée dans les remparts que Wenceslas fit 
son entrée dans la ville. Tout en châtiant les fauteurs des troubles et en humi- 
liant la fierté des gens des métiers, il ne leur enleva pas les privilèges princi- 
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paux qu'ils avaient obtenus pendant la sédition. Ptsut-ètre efit-il essayé en vain 
de rétablir la domination absolue da patriciat. 

Malheureusement tant de révoltes et de réactions avaient détruit l'ancienne 
prospérité de Louvain. Les drapiers émigrèrent en foule en Angleterre et en 
Hollande ; d'autres se fixèrent à Vilvorde. Plus de trois mille maisons tombèrent 
en ruine >. 

Le duc, après sa victoire, s'était retiré à Luxembourg : c'est \h qu'il mourut, 
le 7 décembre 1383. Sa dépouille mortelle fut ensevelie à l'abbaye d'Orval. 

Le mariage de Wenceslas de Luxembourg et de Jeannede Brabant étant resté 
stérile, ces deux États, momentanément gouvernés par les mêmes princes, 
furent de nouveau séparés : Jeanne de Brabant conserva l'administration de ses 
Etats héréditaires, tandis que le Luxembourg reconnut pour souverain le fils de 
Charles IV, Wenceslas II, surnommé Vlvrogne, également empereur et roi de 
Bohème. 
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LES COMMUNES. 

(1IS4 11383.) 

La Flandre depuis l'aTènemeot de Oui de Dampjerre jasqu*A la mort de 
Louis de Maie 

Lee d'Avesnes rëuDluent la Hollande et la Zèlande au comté de Haiaaut. 
~~ Avènement de la maison de BaTière. — Le comlè de Namur sous la 
branche cadette de la maison de Dampierre. ~ Progrès de la puissance 
communale dans réréchè de Liège 

Le duché de Brabaut depuis Jean II jusqu'à la mort de Wenceslaa . . . 
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